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La France et les Siaves du Sud 


Par Abel HOVELACQUE DEA 
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. Dans ma lecon sur les Linguistes français (n° de septembre- 
octobre 1917), j'ai parlé de deux articles d'Hovelacque qui avaient 
paru, en 1872, dans un journal de Bayonne, L'Impartial des Pyrénées 
et des Landes, dont j'étais l’un des principaux collaborateurs. 
_ Hovelacque m'avait envoyé ces articles au retour d’un voyage 
de quatre mois en Hongrie, en Serbie et en Croatie. Ils sont aujour- 
 d’hui tout à fait d'actualité, etil me paraît intéressant et utile de les 
reproduire ici. On remarquera, avec l’exactitude des observations 
cet la précision des détails, la justesse des aperçus, la clairvoyance pe 
| et le sens politique de’ notre ami, qui fut un des DC RAOMEUER de 
“l'alliance russe. 
Hovelacque avait, ‘en somme, ramené la question d’ Orient sur son 
véritable terraiee Le Le n'était dur va côlé de 1 LA mais 
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Ra He vaillantes : armées de Hate ont enfin abattu le. : 
me colosse et désormais ses ambitions seront contenues à l’ouest par 
Ee T'union indissoluble de l’Angleterre, de la France et de l'Italie, ! 
à appuyées sur l'Amérique tout entière, et à l’est par une vaste fédé- 
ration slave que soutiendront les trois AE États de l’Asie : 5 lé 
le . Japon, la Chine et l'Inde. 
pie Hovelacque avait, l'an des premiers, travaillé à préparer la 
victoire définitive du droit. 1l n'aura pas, comme nous, la joie de 

r rt à la constitution du nouvel ordre de choses — magnus 
b integro sæclorum nascitur ordo — dans un monde émancipé 1 4. 
par le tre vail, régénéré par la science et rendu ANEUS RE la 


D Te) AU LME JULIEN VINSON. 


nue ANTHROPOLOG. — TOME xxXIX. — JANV-FÉV. 1242: 1 
net AR ra | 


kr + + Ÿ : a ET Là AR 4 é 
à SE FES ' UP or 
1 { +4 d F2 Ÿ 
2 “REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


LA FRANCE ET LES SLAVES DU SUD 
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L’ignorance proverbiale dans laquelle nous vivons, en ce qui. 
concerne les nations étrangères, n'est nulle part plus éclatante 
— et malheureusement plus déplorable — qu'à l'égard des affaires ë Des 
de la monarchie austro-hongroise, dont la constitution politique et 

-la composition ethnographique doivent pourtant nous intéresser de 
la façon la plus particulière. Combien y a-t-il de personnes parmi 
nous pour lesquelles Trieste, Agram, Raguse, Temesvar, Hermans- 
tadt, Pest, Lemberg, Cracovie, Prague, ne sont autre chose que des 
villes autrichiennes? * . 1 

Et pourtant qu'est-ce que l'Autriche dans ce singulier empire? à = 
peine la quatrième partie, neuf millions d'hommes sur trente-cinq, ü à | 
et encore en lui adjoignant la partie allemande du Tirol | (Innsbruck, 
Botzen), de la Carinthie (Villach, Klagenfurt), de la Syrie (Radstadt, 
Gratz) et de la Bohême (Eger, Reichenberg). Telle est l'Autriche; Ÿ 
et de ces neuf millions d'habitants, la plus grande part, les Viennois 
en tête, n’a d’autre but qu'une annexion pure et simple à l'Alle- 
magne, La partie septentrionale, c’est-à-dire allemande, de la 

- Styrie, de la Carinthie et du Tirol lutterait peut-être encore pour 
un semblant d'autonomie; mais en ce qui concerne te 
proprement dite, Haute-Autriche (Linz) et Basse-Autriche (Vienne), 

ciln'y a pas à garder d'illusion, même la plus petite. Voilà ce qu’ en ge ‘a 
France on ne sait pas assez. | Ur 

= Ce sont ces quelques millions d’Allemands qui, de concert avec les MA 

- cinq millions de Magyars (Hongrois), accablent sous une domination E 

de fer seize millions de Slaves et près de trois millions de Roumains. 

Dans cette association, c'est à l'Autriche que revient le plus triste sé 

_ rôle : le Magyar est sans doute odieux, mais, en même lemps, il est 
dupe; — l’Autrichien est odieux et dupeur, de : 

C'est bien un des plus grands préjugés valant dés nous comme 
“monnaie courante que de regarder les Hongrois (ou Magyars, pr 

_les appeler du nom qu'ils se donnent), comme le type d’une natio 
généreuse et chevaleresque : le dolman, les brandebourgs, les bo! 
à éperons retentissants, le bonnet empanaché, la moustache triom- 


phante, voilà non ‘pas le dernier mot, mais le mot unique de leur 
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magnanimité. Le secret de leur complicité avec l'Autriche est dans 
la façon dont la même Autriche a su exploiter leur orgueil démesuré. 
Et il faut reconnaître qu’en les mettant de moitié dans son jeu, il y 
a une douzaine d'années, l'Autriche à fait un coup de maitre. De 
deux choses l’une : ou bien elle se voyait absorbée par la fédération 


des autres peuples de la monarchie (Hongrois, Slaves, Roumains), 


ou bien elle devait acheter la complicité de l’un de ces peuples en 
lui sacrifiant une part des autres. Il n’y avait évidemment pas à 
songer aux Roumains, trop peu nombreux, trop peu sûrs d’eux- 
mêmes; — pas davantage aux Tchèques (Slaves de Bohême), inca- 
pables de prêter les mains à une œuvre de cette espèce; — pas 
davantage aux Slaves du sud {Istriens, Croates, Slavons, Dalmates), 
dont les aspirations extra-autrichiennes n’étaient point dissimulées. 

Les Hongrois seuls se prêtaient au marché. Il est incontestable que, 
malgré toutes les apparences, cette opération fut déplorable pour 
eux. La prudence la plus élémentaire conseillait aux Magyars une 
alliance, une fédération avec les Roumains et les Slaves du sud. La 
bonne entente entre ces trois éléments n'avait rien d’impossible, et 
ur petit groupe de Hongrois intelligents n’a pas encore désespéré 
d'atteindre à ce but. Mais Vienne avait judicieusement compté sur 
l’amour-propre inconscient des Magyars, qui donnèrent tête baissée 
dans le piège. Et ces fiers patriotes, oublieux des persécutions de 
1849, que sont-ils? non seulement la proie, mais encore les agénts 
de la germanisation la plus radicale. C’est là un fait géographique : 
incapables de gagner un pouce de terrain sur la race roumaine, 
passive à la vérité, mais extraordinairement ténace; se heurtant au 
nord et au sud contre les éléments slaves (Tchèques, Croates), 
décidés aux derniers sacrifices pour la revendication de leur auto- 
nomie, les Magyars n’ont qu'une porte ouverte, celle de leur limite 
occidentale, et cette porte est ouverte à grands battants au flot 
germanique qui les envahit, les inonde et avant un siècle et demi 
les aura submergés. 

Quoi qu'il en soit, il importe que tout le monde sache que les 
deux complices (neuf millions d’Allemands et cinq millions et demi 
de Magyars) se partagent à l'amiable : Latins, 3 493 600, Slaves, 
46 161 000; ce qui revient à dire que 14 500 000 individus en 
exploitent 19 654 700. Le partage s’opéra de la façon suivante. Les 
Latins de l’ouest, Italiens pour la plupart, quelques-uns Frioulans, 
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en somme 602 600 individus, échurent à lAutriche; de même, 
4 192 000 Slovènes (Carniole, Carinthie du sud, Styrie du sud); de 
même les Istriens, de même les Dalmates, 440 000. Les 6 401 800 
Tchèques, Moraves, Slovaques, furent partagés entre l’Autriche et la 
Hongrie, les deux tiers environ (Tchèques et Moraves) demeurant à 
la première. Les 3 061 000 Ruthènes (partie nord-est de la monarchie) 
eurent le même sort; la plus grande part fut livrée à l'Autriche, qui 
retint également les 2463 000 Polouais! (Galicie de l'ouest). Quant 
aux Croates, Slavons et Serbes, au nord du Danube (Zombor), ils 
demeurèrent aux mains des Magyarx, ainsi que 26 000 Bulgares; il 
en fut de même des Latins de l'est, c'est-à-dire de 2891 600 Rou- 
mains. 

Si les Autrichiens d'une part et les Hongrois de l'autre ont suffi- 
samment mis en œuvre contre les Slaves et les Roumains les 
moyens avouables et inavouables — spécialement ceux-ci —, c'est ce 
que l’histoire des derniers mois, nolamment des dernières années, 
laisse heureusement éclater. Les Polonais, à vrai dire bernés de la 
façon la plus grossière, échappent en partie à ces persécutions, 
mais les Tchèques ont eu plus d’une fois la triste et glorieuse occa- 
sion de témoigner leur patriolisme et leur foi en l'avenir. La 
Bohême, par sa situation géographique, est un coin formidable 
enfoncé au flanc de l'Allemagne; sa puissance intellectuelle, ses 
vertus nationales, garantissent son indépendance future. 

Quant aux Slaves du sud, sujets de l’Austro-Hongrie, Croates, 
Slavons, Dalmates, Serbes au nord du Danube, Slovènes, la question 
de l'avenir est posée pour eux définitivement. A cette heure encore, 
ils demandent la fédération austro-slavo-roumaine-hongroise; mais 
la politique terroriste de Vienne et de Pest hâte singulièrement la 
venue du jour où ils réelameront sans restriction une autonomie 
absolue. C'est qu’en effet, ces Slaves du sud ne quittent pas des 
yeux leurs frères Bosniens, Herzégovins, Monténégrins, Serbes et 
Bulgares. La question d'Orient a pour vrai now aujourd'hui celui de 
question austro-turque : ces deux assemblages sans nom s’elfondre- 
ront en même temps, malgré la Prusse, malgré l'Angleterre, 


Les Slaves du sud se divisent en trois groupes distincts. Le groupe 
occidental est formé par les Slovènes, dont nous avons déjà parlé : 
près de 1 200 000 individus. Le groupe central se compose de 
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 l'Istrie, de la Dalmatie, de la Slavonie, de la Syrmie, de la Serbie au 
nord du Danube, de la Serbie proprément dite, de la Bosnie, de 
l'Herzégovine et du Montenegro; la langue de ces divers pays, le 
serbe ou mieux le serbo-croate, est la plus pure des langves slaves 
vivantes. La Croatie, par bonheur, a compris l'importance d’une 


Ratchki, usent patriotiquement de sa confiance absolue. Zagreb (en 
allemand Agram), belle ville de 25 000 âmes et capitale du pays 
- croate, est un centre intellectuel considérable, En Slavonie, le chef 
en - des nationaux est’ le célèbre évêque Strossmayer, grand esprit et 
5 grand cœur, et, disons-le en passant, aussi bon latin que bon slave. 

- Chez les Slaves dù nord du Danube, le mouvement est conduit par 
M. Miletitch, tacticien habile. Quant à la Serbie proprement dite, il 
n'ya pas à se dissimuler qu'elle ne soit appelée à jouer pour les 
Slaves du sud le rôle qu’a rempli le Piémont en Italie, et, assuré- 
% ment, elle s'en montre digne : l’organisation du pays est développée 


_ Slaves ‘du sud est fourni par les Bulgares (6 000 000 individus, ou 
environ). Ceux-ci occupent la plus grande part de la Turquie d’Eu- 


presque jusqu’ à Andrinople et Salonique. Le million d'Osmanlis que 
l'on peut à peu près compter en Europe ne se montre que par 
s groupes isolés. 


PR È : n 


estton austro-hongroise, le rôle de la France : ses sympathies 
_ concordent facilement i ici avec ses intérêts. De deux choses l’une : 
_ ou bien nous devons nous rallièr au dualisne austro- hongrois, c’est- 


HAIA: -dire prêter la main à la germanisalion du Danube et de la côte 


_ orientale de l’Adriatique, ou bien il nous faut appuyer les Slaves du 
sud dans leurs revendications autonomistes; en d’autres termes, ou 
ÿ _bien les Slaves du sud, de Trieste à Cattaro et de Cattaro à Belgrade, 
deviendront Allemands, ou bien ils demeureront Slaves. La Prusse 
_ désavoue sans doute aujourd’hui toute idée d'extension dans le sud 


discipline rigoureuse, et ses chefs, entre autres MM. Mrazovitch et. 


_ à un haut degré, grâce aux constants efforts des Blaznavatz, des : 
 Ristitch, des Gavrilovitèh, des Marinovitch. M. Blaznavatz a mis sur 
_ pied une armée relativement formidable et pleine d'ardeur; dirigée 
Le le colonel Zach, officier d'une grande valeur, l’école militaire de 
Belgrade donne déjà d’heureux résultats. Le groupe oriental des 


_rope; ils en détiennent le nord et le centre, et s'étendent au sud 


td} est aisé de concevoir ce que peut, ce que doit être, dans catle “ 
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de l'Europe, mais ce qu’elle ne désavoue point, c’est le travail de 
germanisation qu'opèrent à son profit les Autrichiens et les Magyars ; 
elle attendra silencieusement que ce travail soit achevé, mais alors 
elle paraîtra, et l’Adriatique se trouvera à sa discrétion. C'est dans 
‘ce sens que la constitution d'une puissante fédération des Slaves a 
sud est pour l'Italie d'un intérêt immense, d’un intérêt vital : 
jamais Trieste tombe entre les mains prussiennes, la Lombardie s 
perdue à jamais. 

-Et au sujet de nos désirs d’une sincère entente avec les Slaves du 
sud, il serait singulièrement maladroit de nous accuser de pactiser 
avec le parti clérical. Le clergé croate et slavon est au premier rang 
de l’armée patriote. Gardons de prendre le change : le jésuite est à 
Vienne et surtout à Berlin, cent fois plus redoutable que cet autre 
bon apôtre, le jésuite romain. . 

Si l’on vient enfin Nr qu’en appuyant les tendances fédéra. 
tives des Slaves du sud, nous faisons en définitive le jeu de la Russie, 
notre réponse ne sera pas embarrassée : ceux-là seuls parlent encore 
de panslavisme pour qui le monde slave est un monde inconnu. A. 
aucun prix, les Slaves du sud n'’aliéneront une indépendance pour 
laquelle ils auront tant et si ardemment lutté. N'oublions pas, 

d'autre part, que les années qui approchent verront de nouvelles et . 
grandes luttes dont nous ne serons pas les moindres acteurs, lei, 
. toute illusion serait coupable : nous voulons actuellement une paix 
sincère et complète, mais l'expérience des choses nous a laissé 

comprendre qu'il n'y a souvent qu'un intervalle de deux semaines 
entre les travaux de la paix et le choc des -armées. Prévenons 

_ l'avenir; tous ceux que nous aiderons ne seront pas ingrats. Et 

déjà, pour en revenir aux Slaves du sud, leur amitié n’est pas sans 

prix pour nous : s'ils s'entendent, les Slaves de l'Autriche et de la LS 
Hongrie peuvent contre-balancer les desseins germaniques de Vienne 

et assurer la neutralité de la monarchie austro-hongroise. a 


t 


Resle la tâche peu aisée de la conversion des Magyars. Tout le 

É | péril pour eux provient de l’Allemagne; on les berne, on les jrs 
lourdement, et leurs yeux restent fermés à l'évidence. Aujourd’ hui ne 

encore, és Slaves du sua sont CE sd de jo este une ne à 
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armes russes où par la diplomatie prussienne. Il en va de même à 
l'égard des Polonais-Autrichiens; chaque velléité de compromis 
avec Vienne est un pas dans la germanisations ‘l’union avec les 
autres Slaves, autrement avec les Russes, peut seule Les sauver d'un 
trépas prochain. Toute cette politique est certainement la politique: 
slave, mais, surtout et avant tout, c’est la politique française, la 
politique latine. Réjouissons-nous d’être en si parfaite communauté 


d'intérêts avec les diverses nationalités slaves. Notre ennemi est le. 


même ; ne l’abordons que la main dans la main. Et puis la première 
garantie que nous donnions à nos alliés, c’est l’établissement définitif 
de notre constitution républicaine : les intérêts dynastiques peuvent, 


au gré d'un homme, bouleverser alliances et sympathies, la Répu-- 


blique impersonnelle reste attachée au pie national. Nous le main- 


tiendrons. 
(L'Impartial des Pyrénées et des Éotdies ne du 26 juin 1872.) 


LE MOUVEMENT CROATE 


Les affaires de la monarchie dualiste austro-hongroise ne doivent: 
pas cesser d'attirer Les regards prévoyants de la France. Dans un 
précédent article, nous avons exposé la constitution ethnologique: 


et politique de cet empire, où huit ou neuf millions d’Allemands 


et cinq millions de Magyars (Hongrois) tiennent en laisse trois: 


millions de Roumains et plus de seize millions de Slaves. 
Une partie de ces derniers, Croates et Slavons, ont assisté ces 


jours derniers à la Session de leur Diète nouvellement élue; sur: 


15 sièges, le parti national en avait conquis 49, le tiers parti 8, et 
le parti gouvernemental, magyar, unioniste, seulementune vingtaine. 
C’est à ce résultat qu'avait pu aboutir la pression formidable du 
gouvernement de Pest. Honteusement battu, il lui fallut recourir à 
la convocation de ses réserves « virilistes ». On sait que le Landtag 
se compose, en effet, non seulement de membres élus, mais d’un 
certain nombre de virilistes, évêques et aristoerates, la plupart 
dévoués d'avance à tout gouvernement, quel qu'il soit. La convoca- 
tion officielle de 49 virilistes bouleversa les résultats du scrutin et 
assura une majorité faible, mais décisive, au parti gouvernemental ;. 


il vint en effet plus de 40 virilistes à Zagreb (Agram), tandis que le. 
Landtag n’en possède habituellement qu’une quinzaine tout au plus: 
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Le but que poursuivit le gouvernement fut d'abord modéré. En 
apparence, il s’agissait d'arriver à une entente, à un modus vivendi; 
ce but est aussi elui du parti national, mais ce serait une bien 
_ grande illusion de penser que l’on puisse arriver à poser Ja question 
sur un terrain commun. Le modus vivendi proposé par le parti 
national expose, en effet, certains points fondamentaux que le Pr 
gouvernement magyar ne peut accepter en aucune façon, sous 
peine de voir sa suprématie tyrannique s'effondrer d'elle-même. La 
première demande de la Croatie et de la Slavonie est la réunion de 
la Dalmatie, laquelle, ainsi que nous l’avons dit dans un précédent ” 
article, relève, non de la Hongrie, mais de l'Autriche : l’ensemble de 
la Croatie, de la Slavonie et de la Dalmatie forme en effet ce qu'on 
appelle historiquement le royaume triunitaire; lAustro-Hongrie 
lui a appliqué audacieusement l’adage politique : divide ut imperes. 
__ La seconde demande des Croates est relative à leur indépendance 
_ financière. Voici à ce sujét un fait caractéristique : la Croatie paie 
dE année plus de 3 millions de florins et on ne lui en remet, 
pour son usage personnel, que 2 200 000; la loi du plus fort sanc- 
_tionne le détournement de la différence au profit des Magyars.. NS 

Une troisième Fur s'applique à ace bete vo Pine et entière s 


4. 
dr injustice de cette EN TAN surannée; il la détruirait volontiers À 
tout entière si l'état normal qui s’ensuivrait ne devait profiter-à la LR 
AE Croatie. LE ‘ 
Le Ces trois réclamations capitales constituent un. minimum de A0 
demandes dont le parti national ne peut rien effacer; il mer ne 

_ pas se livrer, pieds et poings liés, au magyarisme, c'est-à-dire, en 
termes francs, au germanisme. Encore un coup, le Me sine où + dé, 
 Pest ne peut, de son côlèé, concéder quoi que ce soit, sous peine ALTO 
Ve établir dans son propre sein un rival d’ une bien autre valeur et. $ 
d'une bien autre intelligence que la sienne propre. VERTE Re) 

AA) . La situation, en un mot, est inextricable et les choses ne peuvent jt 
Fi Evan dans cette voie que jusqu ‘au jour de la a eng ce 
#48 " européenne. Ë | 2 41: "AR 
Le parti national, durant les séances de la Diête, a conquis, par e 
_ quelques concessions de personnes, plusieurs membres du liers parti, 
__etilest arrivé de la sorte à faire rédiger ‘une adresse au roi de 
fr | Hongrie (au nord-ouest « em Por d' Aurrcse ») où ses réclamations à 
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F2 assez fermement proposées. Le roi a reçu cette adresse et lui 
a répondu de la façon la plus banale; pouvait-il en être autrement? 
Sa réponse n’a pas même contenu l'allusion la plus lointaine à la 
_ réunion de la Dalmatie. Les chefs du parti national (Strossmayer, 
… Mrazovitch, Ratchki) ont assurément dépouillé tout espoir; il ieur 
faudra bientôt se replier. sur, les réserves commandées par 
M. Manets, lequel proteste, et de une singulière énergie, ‘contre 
_ toute idée de compromis des Slaves du sud avec l' Autriche-Hongrie. na 
à Le triple bandeau qui recouvre les yeux des Magyars s’épaissit deal 
- plus en plus. Puisse la voix patriotique et intelligente de Kossut 
à parvenir, de Turin aux oreilles de ses concitoyens éperdus par la 
F “peur insensée du panslavisme | L'on n° aura jamais vu dans l'histoire 
ur | peuple courir à son trépas aussi tristement et follement que les 
tai faut dire qu ‘ils ont affaire à de dures conditions : d’une s 
part les menées. hypocrites, mais adroites de la Prusse, d’ autre part 
_ l’admirable esprit de discipline dont font preuve les Slaves du sud. k 
“#4 ets AE et la trs sont pour ces derniers le gage assuré MU 
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premiers habitants des pays yougoslaves 
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s Ethnologie paléolithique 
| et néolithique de l’Illyricum 


Par le D' NIKO N. ZUPANIC 


Vice-Directeur du musée ethnologique de Belgrade. 
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La situation des Yougoslaves, les perspectives d'avenir de leur déve- 
_ loppement intellectuel et politique, sont l'objet de nombreuses publica- 
. tions. Le but de cette étude est de présenter dans leurs grandes lignes 
_les débuts de la vie humaine dans les territoires des Serbes, Croates et 
Slovènes. | 
Les pays yougoslaves compris entre le golfe de Trieste au nord et le 
golfe de Salonique au sud étaient jadis peuplés par les Ilyriens, d'oùle 
‘e Ÿ: nom d’« Ilyricum » donné dans l'histoire à ces territoires, même quand “. à 
ils devinrent, au vi et au vir' siècles, la patrie des Serbes, Croates et Slo- 
vi vènes. Ce fut Napoléon qui donna au nom d'Illyrie une nouvelle significa 
_ tion nationale et politique ; après sa brillante victoire sur l'Autriche à 
Wagram, ildétacha de l'empire autrichien la côte orientale de l'Adriatique 
depuis les bouches de Kotor (Cattaro) jusqu'à Trieste, ainsi que tout le 
net territoire jusqu'à Beljak (Villach) en Carinthie,et fondaainsil'Illyrie(lespays 
__illyriens), dont il forma (1809) un corps politique et administratif spécial. 
On a découvert il y a quelque temps des documents historiques qui-mon- + ju 
| trent que Napoléon, avant de quitter Schænbrunn,; médita pendant quatre Be : 
jours sur le sort de l'Ilyrie, après avoir reçu de Ljubljana (Laïbach) des 
informations secrètes disant que les habitants de ce pays sont des Yougo- Fe: 


| 1. Le programme yougoslave (avec une carte). Bibliothèque yougoslave, n°4, 
54 a Paris, 1915. — B. Vosnjak, L'administration française dans les pays yougoslaves 
(Revue des sciences politiques, 36° année, Paris, 1917). — Hinko Hinkovié, Les 3 
__  Yougoslaves, leur passé, leur avenir (conférence faite à l'École d’anthropo- Ce 
4 logie le # avril 1916, Revue anthropologique, juin 1916, Paris). — E, Denis, La TS vS 
_ grande Serbie, Paris, 1015. — A. Chervin, L'Autriche et la Hongrie de demain, 
Nancy, 1915. — B. Vosnjak, Les Slaves du Sud et l’'Autriche-Hongrie (un remp ASE. 
contre l'Allemagne, les Slovènes), Paris, 1918. — A. Muzet, Le monde balkanique, 
Paris, 1918. — Comte Lujo de Vojnovié, La Dalmatie, l'Ilalie et l'unité yougo- ‘ 
slave, Genève-Bâle-Lyon, 1917. LE CIE RSA 
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_ slaves et non point dés Italiens ou des Allemands, comme on le croyait jus- 
qu'alors; ces mêmes informations disaient encore que les Serbes, Croates 
et Slovènes faisaient partie de la même nation et qu'ils ne différaient pas 
plus entre eux que les diverses branches de la nation hellénique. Les 
desseins de Napoléon à l'égard de la nation yougoslave étaient d’une 
_grande portée : éxpulser les Turcs d'Europe afin d'é élargir l’Illyrie jusqu’à 
Constantinople, et apporter à la France la forte amitié des Yougoslaves; 
les aspirations nationales et politiques des deux pays ne sont aucunement 
en opposition, et ils ont besoin l’un de l’autre tant pour le commerce que 
_ pour le maintien de l'équilibre européen. 

Depuis Napoléon, l’idée de se débarrasser des oppresseurs austro-hon- 
grois est restée vivace dans le cœur des Serbes, Croates et Slovènes. Dans 


_ la guerre actuelle, l’idée yougoslave à une part considérable et elle s’est 


_ affirmée dès les premiers moments avec une force particulière; les 

. Yougoslaves entendent. être libres depuis la rivière Drave en Carinthie 
- jusqu’au golfe de Salonique, ils veulent être enfin maîtres de leur destinée 
sur leur propre sol et non-plus les esclaves des Allemands et des Magyars 1. 

Linguistiquement, les habitants de l’Ilyricum appartiennent à la famille 
slave; ils sont venus de la plaine sarmate et des plaines au delà des 
Carpathes. Anthropologiquement, il y a une différence sensible entre les 
_ Russes, les Polonais etles Yougoslaves, ces derniers ayant du sang illyrien 
_ dans les veines. Aulu-Gelle a écrit que, parmi les Illyriens, certains 
hommes pouvaient tuer par leur regard; les Yougoslaves tiennent de ces 
ancêtres par leur robuste constitution et leur caractère violent. D’après 
Deniker, ils représentent une race spéciale, la race adriatique (homo 
_ adriaticus). 

Nous nous sommes donné pour tâche d'expliquer l’origine, la physio- 


logie, et toutes les particularités raciales des habitants de l’Ilyricum 
_ depuis les âges préhistoriques jusqu’à l’époque actuelle; ici, nous esquis- 3 


_serons seulement la vie de ces régions aux temps Os et néoli- 
thique?. 


1. Afin de réaliser cette grande idée, il fut constitué à Londres, en 1915, un 
« Comité yougoslave », comprenant les représentants des Serbes, Croates et 
Slovènes d’Autriche-Hongrie. La tâche du Comité est d'aider ses frères libres de 
Serbie et du Monténégro dans leurs efforts pour la réunion et la libération de 
tous les Yougoslaves, et de contribuer pour sa part au groupement de toutes 
les forces physiques et morales. Les régiments de volontaires serbes, croates 
et slovènes ont montré par leur présence aux côtés Fc armées alliées que l'idée 
de l’union yougoslave devient une réalité. 


2. Nous avons conservé l'orthographe yougoslave dé noms serbes, croates 


et slovènes. On prononce : s nu e 


c comme ts F lj comme gl (italien) 
BL Vigu : SE "Lien 
dZ. —. dj : üu/ — ou 


j ee y (6 — {ch £ 
Dj == 1gn  &. 1 = fch (plus doux) 
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Quelle était et comment se nommait la race qui habitait, au commen- 
cement des temps historiques, les territoires aujourd’hui occupés par les 
Serbes, Croates et Slovènes ? Était-ellé autochtone ou émigra-t-elle d’une 
autre contrée? Il est extrêmement difficile de donner une réponse posi- 
tive à ces questions, les premières données à notre disposition ne datant 
que de peu avant l'ère chrétienne; nous ne savons rien de ce qui s'est 
passé auparavant, et l'étude du préhistorique de cette région nous révé- 
lerait le secret de la vie des précurseurs des Yougoslaves plutôt que celui 
de leur origine et de leur nom. 

Dans les premiers chapitres de l’histoire des Slovènes, Croates et Serbes, 
nous lisons que les premiers habitants de la péninsule balkanique étaient 
des Thraces et des Illyriens; les premiers vivaient sur la partie orientale 
et les seconds sur la partie occidentale du territoire commun des Slaves 
méridionaux, entre l’Adriatique et le Pont. Je suis opposé à cette opinion 
pour des raisons très fortes que j'ai fait valoir il y a déjà dix ans 1. 

Dans l’état présent de la paléoliaguistique, les Illyriens et les Thraces 
sont des rameaux de Farbre aryen (indo-européen), qui se développait 
probablement autour de la Baltique et commença à s'étendre vers le sud 
de l’Europe environ 2000 ans avant Jésus-Christ. Il semble que les Hellènes 
soient arrivés les premiers, vers le xviue siècle, sur les bords septen- 
trionaux balkaniques; de là leurs tribus sont graduellement descendues 
vers le sud pour s'établir finalement toutes en Hellade?, au sud de la 
ligne Salonique-Valona, dans la péninsule secondaire à climat méditer- 
ranéen, attirées par le beau ciel et la haute civilisation. Les Danaïdes et 
les Ioniens formaient l'avant-garde; ils s'arrêtèrent un certain temps 
dans la Macédoine du sud et la Thessalie, puis occupèrent au xv* siècle 
l’Attique et l’Argolide, Au xtve, les Eoliens et les Achéens suivirent et 
s’installèrent dans la Grèce moyeüne (Akarnania) et spécialement dans 
le Péloponèse (Laconie, Argolide, Arcadie). Au xue siècle, les\Béotiens 
s'établirent autour du lac de Copaïs, dans la moyenne Hellade, après 
avoir été chassés de l'embouchure de la rivière Penée en Thessalie, par les 
Thessaliens et les Doriens qui occupaient jusqu'alors le territoire situé 
entre le Vardar et l'Olympe. Pressés par les Iyriens de la région du 
Pinde, les Doriens pénétrèrent les derniers dans le sud et mirent fin, au 
début du xr° siècle, à la grande civilisation mycénienne, développée sur 
la base ethnique pélasgo-achaïenne. 

La partie orientale de la péninsule balkanique fut occupée, environ 
1500 avant Jésus-Christ, par les Thraces, tandis que, à l’ouest, les Thes- 
saliens, les Doriens et les Macédoniens, arrière-gardes des Hellènes, 


descendaient graduellement le long des vallées de la Morava et du Vardar. 


1° Dodatal: Starinaru, N. R. Il, p. 36, Belgrade, 1908. 
2. Politisch-anthropol. uunatschrift, X1V, p. 138-149, 204-215, Berlin, 4916. 
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Les Thraces chassèrent les Dardaniens et les Mysiens, à travers l'Helles- 
pont, jusqu’en Asie Mineure et quelques-uns d’entre eux s'établirent dans 
le coin nord-ouest (Bithyniens et Tiniens). A la fin du xiv® et au début du 
x siècle, les Thessaliens et les Doriens quittèrent à leur tour le terri- 


toire situé entre le Vardar inférieur et Haliakmon (Bistrica), qui fut 


D 


È Le 
<. < 


_ balkanique. 


occupé par les Macédoniens se dirigeant vers l'embouchure du Penée. 
Nous pouvons donc supposer que les Ilyriens possédaient vers 1300 la 
_ partie occidentale des Balkans jusqu’à Demir-Kapija et les lacs Dessaret 
au sud. Une nouvelle et forte pression des Illyriens sur les Doriens et les 
| . Macédoniens causa sans doute la migration de ces derniers vers 1100. 

Ainsi nous voyons que, déjà avant les Illyriens et les Thraces, les 
Hellènes demeuraient sur les terres de l'Ilÿrie; mais l'archéologie Dréhie 
_torique constate indéniablement que ces régions étaient Aie aupa- 
ravant. On a, en effet, découvert des objets de l’âge du cuivre (énéoli- 
thique, 2500-2000 av. J.-C.), du néolithique proprement dit (probablement 


paléolithique. Donc, des êtres humains ont vécu là des dizaines de milliers 
d'années avant l’arrivée des Illyriens et des Thraces dans la péninsule 


4 


1 


I. — PALÉOLITHIQUE. 


Les plus anciens restes squelettiques humains en Europe furent décou- 


verts en 1942 près de Piltdown (Angleterre); ils appartiennent chronolo- 


“ 


giquement à la fin du pliocène et on pourrait évaluer leur âge à 


* 400 000 ans. L'homme de Piltdown (Eoanthropos Dawsoni) présente un 
singulier mélange de caractères humains et anthropoïdes; contemporain 


D. de ce que l’on nomme « éolithes », il rappelle les singes par la bouche, 


L] 
: VO 
At 


Es 


- les dents, la face et le cerveau 1; sa race s’est éteinte à la fin du tertiaire. 
Quelques savants contestent l'existence de cet homme à cette époque 
géologique et tiennent pour plus probable qu’il vivait aux temps chelléens 
-(paléolithique ancien) ?; ?; mais il faut avoir des preuves plus profondes que 
celles exposées dans le nee de M. Windle pour accepter cette opinion. 
Viennent ensuite, par ordre role den : Ja mâchoire massive de 
Mauer (Heildelberg), du second interglaciaire; puis les restes de Taubach 
près. de Weimar (chelléen), de Néanderthal près Düsseldorf (acheuléen 
tardif), du Moustier en France, de Krapina en Croatie. Le squelette de 
M'oltes Hill, découvert dans la vallée de la Tamise près de Barnfield, 
appartient probablement au chelléen; bien que son crâne soit très peu 
élevé et extrêmement dolichocéphale (indice 69 à peu près), il est morpho- 
logiquement plus rapproché de celui des hommes actuels que tous les 


autres crânes provenant de cette époque découverts jusqu’à présent; par 


les tibias, on a pu estimer la taille à 1 m. 60. 


AE A, Keith, The antiquily of man, p: 293-336, Londres, 1916. 


2. Sir Bertram C. A. Windle, The church and science, p. 224-231, Londres, 4917. 


6000-2500), du début du néolithique (peut-être 15000-6000), et même du: 
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Des restes de l’homme paléolithique ont été recueillis dans l'Illyrie en 
deux endroits : près de Krapina (au nord-ouest de Zagreb) et à Belgrade. 
Dans les limites des terres slovènes (Carniole, Carinthie et Styrie du sud, 
Goritz, Prenkmurje — pays au delà de la Mura, Trieste et environs, Istrie 
du nord et Slovénie vénitienne), on n’a pas encore trouvé de restes 
humains paléolithiques, bien qu’on puisse en supposer un grand nombre 
dans les cavernes du Kras (Carso); cela est d'autant plus singulier que, 
dans les grottes de Trieste et sur le plateau rocheux de Gorice existent 
d'innombrables restes de faune et que, dans la caverne de Tominc (Tomin- 
éeva jama), à l'est de Trieste, des instruments d'aspect paléolithique ont 

_ été trouvés; les avis des archéologues à leur sujet sont partagés, certains 
les prétendant néolithiques. 

Dans le loess sur lequel Belgrade est construite, le prof. Gjoka 
Jovanovié a découvert, il y a environ vingt-cinq ans, une calotte crânienne 
humaine à côté d’ossements d'Elephas antiquus ; TA description en fut 
donnée, accompagnée d'un dessin, dans le Starinar, organe de la Société 
serbe d'archéologie. Entre le découvreur et le géologue Jova Zujovié, | 
s’élevèrent des discussions passionnées sur l’âge et la race de cés restes; 
la mort soudaine de Jovanovié les arrêta, et la question ne fut plus portée 
à l’ordre du jour des séances. Quelque temps avant la guerre, nous avions 

_ pris des dispositions pour voir personnellement les pièces de Belgrade, 
mais nous n'avons pu les retrouver. Tout ce qu'on peut en dire, en se 
basant sur le dessin publié, est que le crâne de Belgrade doit être néan- 
derthaloïde, avec front bas et arcades sourcilières proéminentes. Si Gjoka 
Jovanovié a raison, et si l'éléphant antique était en effet son contem- 
porain, on peut dre que cet homme vivait au moment du climat chaud LL 
de l’époque interglaciaire 1. 

- Beaucoup plus certaines sont les données relatives à l'homme de la 
caverne de Krapina, qui fut inondée aux temps diluviens par le ruisseau 
Krapinica, dont le lit était alors de 25 mètres plus élevé qu'actuellement. 

Le professeur Gorjanovié-Kramberger a trouvé là les ossements d'au 
moins dix individus, accompagnés de pierres travaillées, et d'une faune à 
contemporaine (Rhinoceros Mercki et Elephas antiquus) qui daterait le tout #4 9 
de la troisième époque interglaciaire à climat chaud (fin du Rissetcom- 
mencement du + A H. Obermaier, se basant sur celte faune chaude, 31 
estimait, en 1912?, que l'homme de Krapina était chelléen, tandis que LU 
paléontologiste Gorjanovié-Kramberger assurait que l’industrie est mous 
térienne typiques. En 1913, ce dernier envoya à MM. Brent et Obermaior 
\ "Vent 

L . f 
. {. En écrivant ceci, l'auteur n'avait pas à sa disposition le: travail de Gioka | ù 
_.Jovanovié et il cite les indications de mémoire. ; 
. 2. H. Obermaier, Der Mensch den Vorzeit (Der Mensch aller Zeiten, D. À; pe 

de Allgm. Verlagsgesellschaft m. b. H.). Berlin, 1912." 

3. Dragutin Gorjanovié-Kramberger, Zivot i kultura diluvijalnog covie ii 

_ Krapine u Hrvatskoj, préface, p. 11 (Hominis diluvialis ex Krapina in: ia 


vita et cullura. Opera academiue scientiarum tar un Slavorw meridio: Fr “ 
liber XXII, Zagreb (Agram), 1913). } % ce par: 
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des photographies des instruments de Krapina ; après ‘une étude minu- 
tieuse, et de nombreuses comparaisons avec le paléolithique français, 
ces deux savants ont confirmé les dires: du découvreur: l'industrie ‘de 
Krapina est bien moustérienne. Mais, comme le moustérien avancé fait 
partie de l’époque glaciaire de Wurm, cette détermination n’est pas 
d'accord avec l'étude de la faune chaude. Nous pensons donc qu'à Kra- 
pina, l’homme a habité la grotte dès la fin du chelléen, et que c’est seu- 
lement au moustérien que se forma la couche épaisse de 8 mètres qui 
contient la faune et l’industrie (on trouve en effet, des pierres à tran- 
chant usé et à pointe retouchée des deux côtés, habituelles à l’acheuléen). 
Ou bien peut-on admettre que la faune chaude continuait à exister en 
Croatie aux temps moustériens, alors qu elle était déjà éteinte dans 
l’Europe occidentale ? 

Nous pouvons dire que l’homme de Krapina était chasseur, et qu'il 
fabriquait des instruments très primitifs, en pierre, en os et en bois: il 
connaissait le feu, car on a constaté des restes de foyers contenant des 
osséments d'animaux à demi brûlés. Ces ossements (Rhinoceros Merckii et 
Bos primigenius) se rencontrent dans toute l'épaisseur des huit mètres dé 
couche sableuse formée par les éboulements; un grand nombre 
d’entre eux sont brisés ou fendus, ce qui indique que l’homme de ce temps 
était carnivore. Il devait même être anthropophage, car les os humains 
sont tous cassés dans le sens de la longueur, probablement pour en 
extraire la moelle, et à moitié: brülés. Les objets d'industrie ne se trou- 


vent pas uniquement autour des foyers, mais dans tout le sol comblant 


la grotte ; parmi eux, citons une sorte de hache faite d’un tibia, et une 
pièce triangulaire à bords usés. Les instruments en os n'ont rien de spé- 
cial et ne se rapportent à aucun type; ils ont dû être faits selon la néces- 
sité du moment. Les armes sont en pierres grossières, charriées par le 
ruisseau depuis le mont Ivancica, au nord de Krapina : roches éruptives, 
silex, plus rarement jaspe et quartz calcédonieux (une fois), peu propices 


au travail et ne se prêtant pas à un fini remarquable. 


D’aprèsles particularités relevées sur les restes humains, les habitants de 
la Croatie appartenaient il y a à peu près 50 000 ans à la race de Néanderthal, 
dont ils présentent les caractéristiques : arcades sourcilières proémi- 
nentes, front bas, crâne peu élevé, menton fuyant, et taille petite (4 m. 62, 
ou même # m. 54-1 m.55, comme l’affirme M. Boule). Le géologue croate 
Dragutin Gorjanovié est d'avis qu'au paléolithique antérieur vivaient en 
- CGroatie-deux races distinctes : homo primigenius var. Spyensis, et homo pri- 
_migenius var. Krapinensis, toutes deux ayant les os longs et élancés, la taille 
fine et le crâne brachycéphale (un hyperbrachycéphale avec indice 
moyen de 85,5). En outre, la var. Spyensis se distingue par ses fortes man- 
dibules, une taille élevée et des dents molaires cylindriques ou, prisma- 
tiques à tubercules peu saillants; tandis que la var. Krapinensis avait. la 
mâchoire inférieure plus-basse et plus massive, la taille plus petite et des 


molaires normales avec grandes cavités pulpaires. 


16 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


H. Obermaier ! affirme que l'homo primigenius du paléolithique ancien 
marchait redressé, qu'il possédait le langage articulé, que sa taille était 
variable et qu'il est l'ancêtre de races plus développées; beaucoup d’ana- 
tomistes et d’anthropologistes sont aujourd’hui de cet avis,"auquel s’est 
rallié Gorjanovic. Le paléontologue croate essaie de démontrer ?, en se 


PME. * 


Fig. l et 2. — Crâne et mandibule de l'homme de Krapina 
(d'après Gorjanovic-Kramberger). 


basant sur la morphologie comparée, qu'aucune interruption n’est sur- 
venue dans le développement de l'homme, depuis son origine, l'homme 
de Néanderthal et l’ « homo sapiens » moderne étant seulement lesdéux 
extrémités d'un arbre généalogique sur lequel il n’y a pas de marques 
nettement tranchées, mais bien des marques graduelles de développe- 
ment. Gorjanovic explique ainsi l’évolution de l'homme néanderthalien à 
l'homme moderne : avec le temps son front s’est rehaussé parce que'sa 
pensée est devenue plus intense et son intelligence plus haute, ceci 
démontré par l'agrandissement de l'indice de la calotte cranienne (Néan- 
derthal, 40,4; Spy I, 40; Krapina et Spy II, #4,3; le paléolithique récent 
de Slan, 51,4; Brünn (Brno), 52,3 ; nègre moderne de Djaga, 52) ; peu à 
peu, les arcades sourcilières ont diminué et l'angle lambdatique est 
devenu plus grand. à 

Il y à dix ans, nous n'étions déjà pas de cet avis 3 et nous n'avons pas 


4::Op:'cit., p'86$. L 

DD. Gorjanovié-Kramberger, Poljeie li moderni éovjek ravno od diluvijalnog 
LEA ADEME CEA moderne descend-il directement de l’homme 
primiti " congrès des médecins et naturalistes serbes à B 
a D elgrade, 11, 106-113, 

3. Dodalak Slarinaru, N. R., IL, p. 38-39, Belgrade, 1905. N. Zupani 
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vanje Gorjanovié-Kramberger (Srspskom Geografskom Druslvu, 8. XII, Re 


(Srspki Knjizevni Glasnik, XXVII, 12, p. 960, Belgrade, 1941). 
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varié. Nous ne comprenons pas comment peut tout d’un coup survenir, 
au paléolithique récent, cette intelligence supérieure qui augmente le 
volume: du cerveau; ni pourquoi, au paléolithique inférieur, un front 
bas et des « tori supraorbitales » saillants correspondaient à un niveau 
très bas de l'intelligence? Le savant professeur a constaté ces faits et des 
phénomènes d'adaptation morphologique, mais il n’a pas exposé les 
causes et les circonstances de ces changements et, quand il a voulu 
essayer de le faire, il semble qu’il ait été dans l'erreur. Nous pensons, 
nous, que l’homme a dû d'abord se perfectionner, que son front a dû 
s'élever et son cerveau se compliquer, quand les conditions d’existence 
lui ont permis de mieux développer sa vie et son intelligence; nous ne 
nions pas l’évolution de l’'hômme avant l’âge paléolithique, mais nous 
estimons que les races humaines ne se modifient en rien dans leurs 
caractères essentiels. Notamment, les influences mécaniques ne peuvent 
pas être, comme le veulent certains anthropologistes, la cause des chan- 
gements physiques des races. En général, une race ne se modifie que par 
Je croisement. Nous n’expliquons pas l'apparition de l’homme du paléo- 
litique récent avec un front plus haut, un cerveau et un indice cépha- 
lique plus grands, comme un résultat de l'évolution morphologique 
directe, mais comme le résultat du mélange avec une race plus perfec- 
tionnée; la forme du cerveau provenant de l'une et les arcades sourci- 
lières proéminentes restant comme un héritage de l’autre. La supposition 
de l'existence de races humaines supérieures n’est pas une hypothèse; 
elle est confirmée par des exemples comme les hommes de Galley-Hill et 
de l’Olmo (ce dernier découvert en 1863 dans la vallée de l’Arno). Le 
premier de ces crânes ressemble, tandis que le second correspond tout à 


fait, à l’'Européen moderne ; ce fait a troublé certains anthropologistes, | 


qui mirent en doute leur authenticité, Nous sommes d’avis que ces deux 
crânes appartiennent à l’âge prémoustérien, car la filiation du Paléoli- 
thique moyen à l’Européen moderne est tout à fait logique. La race 
néanderthalienne et sa civilisation se sont éteintes dans un cataclysme; 
mais, sans doute, quelque part, en Eurasie, et à la même époque que 


l’homme de Krapina, vivait l’ancêtre de l’ « homo europaeus », déjà supé- 


rieur physiquement et intellectueliement. L'homme néanderthalien a dû 
disparaître, de par la loi de la lutte pour l'existence, de la même manière 
que les Peaux-Rouges des États- Unis. 


Il. — NÉOLITHIQUE. 


Par le développement de leur civilisation, les races de la période néoli- 


thique appartiennent à la plus récente couche d’alluvion. Quand la tem- 


pérature de l’Europe centrale se fut élevée de quelques degrés, les glaces: 
se retirèrent vers le nord et s’arrétèrent sur les hauts sommets; le climat, 
jadis humide, devint plus clément. Certaines régions alpines et baltiques, 
libérées des glaces, devinrent habitables; simultanément le nord de 
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l'Afrique, le bassin de l'Asie centrale (Tarim) s’asséchèrent, les sources 
et les fleuves tarirent, les campagnes furent converties en steppes, et la 
vie humaine y devint impossible. Les peuples de ces contrées durent 
donc les abandonner et émigrer à la suite de la faune, les vallées des 
fleuves les dirigeant au travers des forêts immenses. Les tribus habitant 
encore au pied des Alpes remontèrent vers le nord, tandis que les peu- 
plades de l'Europe méditerranéenne et de l'Afrique se dirigèrent vers les 
Alpes, les côtes de l'Atlantique, et même vers la Gaule occidentale et les 
Îles Britanniques, de l’autre côté vers les Balkans et les régions pontiques. 
_Il semble du reste que des migrations se soient. produites dans le 
temps, chaque fois qu'une époque glaciaire a succédé à une époque 
chaude et interglaciaire, et wice versa. Mais c'est au néolithique qu'elles, 
ont pris le plus d'importance. 

Les modifications du ‘climat entraînèrent celles de la vie matérielle ; 
les mouvements des masses provoquèrent des conflits qui, apparemment, - 
dégénèrèrent en guerres de longue durée. Il fallut donc organiser des 
armées, former des unités sociales plus fortes et plus compactes; de là, 


naquirent la distribution du travail et la séparation des classes sociales, T4 
qui amenèrent le progrès et l’encouragèrent à tous les points de vue. 
L'art, soit plastique soit ornemental, ne pouvait atteindre son développe- î 
ment qu’à cette époque. Le néolithique doit donc être considéré comme ; 
l'aurore du développement social et intellectuel de l’Europe. ä 
Ces hommes n'étaient plus des chasseurs; ils étaient devenus agricul- 7 
teurs et éleveurs de bétail; ils ne gîtaient plus dans les cavernes, comme . 
ceux du paléolithique, mais construisaient des habitations ; leurs instru- r 
ments de pierre sont très perfectionnés, et leurs poteries diversement {A 


ornées atteignirent à la fin une imposante perfection. La comparaison she 
nous permet d'affirmer que les deux civilisations, paléolithique et néoli- à 
 thique, sont indépendantes, et étrangères l’une à l’autre. ; L 
I est difficile de déterminer l’origine de la période néolithique et de de. 
préciser les causes de son apparition; elle a dû commencer vers 15000 el 
avant notre ère par l'installation de gens venant du sud et de l'est; il 
semble néanmoins que la migration la plus importante ait eu lieu au À 
néolithique véritable (6000-2500 av. J.-C.). L'influence ethnique et intel- = 
__ lectuelle de l'Orient se fait sentir surtout dans le néolithique récent Et 
(énéolithique, 2500-2000). Ainsi se créa la base ethnique sociale et intellec- 4 
tuelle de la civilisation européenne actuelle. | AL rs 


En Portugal, aux kjoekkenmüdings de Mugem, apparaît le type brachy- 
céphale, mélangé aux dolichocéphales du type de Gro-Magnon; on les 
retrouve associés au néolithique développé, dans la péninsule ibérique. LA 
Les recherches de V. Jaques dans le sud-est de l'Espagne (El-Agar, près 
de Carthagène) ont montré que la population de cette région n’était pas % 
homogène, même à l'âge du bronze; la forme brachycéphale a été con 
_statée uniquement sur les crânes féminins, qui étaient ornés de diadèmes 
d'argent. À VUS 
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En Italie, affirme M. Sergi, la population néolithique était dolichocéphale 
et se composait de deux éléments : les Ligures et les Pélasges; mais, à 
l'énéolithique, pénétra dans l’Ausonie, venant du nord, un type à crâne 
arrondi que Sergi nomme « aryen », tandis que W. Ripley le nomme 
« homo alpinus ». Ce dernier type est É plus fréquent dans les nécropoles 
du nord et du centre de l'Italie (Remedello, Cumarolla, Cantalupo, etc.); 
mais au néolithique récent, il s’agit en général d’un mélange de celui-ci 
avec les indigènes méditerranéens. Puis l'élément brachycéphale domine 
chez les hommes des palafittes et des terramares, et surtout à l'âge du 
fer. M. Sergi distingue en lui deux variétés : la forme ronde et aplatie 
(platicefalo orbicolare, Orvieto) et le sphénoïde rond (sfenoide rotondo, 
Gertosa). Ces deux formes ont été remarquées aussi par Hoelder qui 
désigna la première sous le nom de « type nee » et la seconde sous 
celui de « type rhéto-sarmate ». 


Studer et Bannwarth affirment que l’habitant du néolithique suisse est 
uniquement brachycéphale et que le dolichocéphale n'apparait qu’à 
l’énéolithique : le dolichocéphale et le mésocéphale dominant dans l’âge 
du bronze. E. Pittard corrige ce dire et soutient que, dans le paléolithique 
et le début du néolithique, la population suisse était dolichocéphale, mais 


_ que les brachycéphales, survenant, l’ont en partie chassée, et se sont en 


partie mélangés avec elle; ainsi se sont formés de nouveaux types méso- 
céphales et superbrachycéphales. Les envahisseurs étaient les protobra- 
Æ<hycéphales de ce pays; les néobrachycéphales apparurent à la fin de l’âge 
du bronze et se distinguèrent des précédents par un crâne plus arrondi 
et une capacité cérébrale plus grande; ils sont identifiés au « type cel- 
tique » de Broca et au « type de Disentis » de His et Rütimeyer. Schenk 


remarque de son côté que les néobrachycéphales avaient le crâne sphé-. 


rique, le front haut et bombé, la nuque fort inclinée, donnant en norma 
occipitalis la forme d’un pentagone ; il estime que les proto- et les néobra- 
chycéphales sont de même origine et ne diffèrent entre eux que dans les 
détails. Pittard croît que les protobrachycéphales sont descendus des 
régions des Alpes orientales et du-nord-ouest du continent (Ardennes). 
La France était, à l’origine, dolichocéphale; cette forme prédomine au 
néolithique. Hervé a montré que, sur 377 crânes de cette période, il y 
a 81,95 p.100 de dolichoïdes et seulement 18,50 p. 100 de rate, 


. -Pendant l’âge du bronze, l'élément D eephale a augmenté et a vécu à 
- l'ouest et dans le sud (Bretagne et Pyrénées). Dans les régions de la: 


Seine et du Rhône existait un type entièrement différent, de grande 
taille, yeux bleus, cheveux blonds, dolichoprosope, avec nez proéminent 
qui, suivant Broca, viendrait des côtes de. la mer de l’est (Ostsee) et serait 
l’ancêtre des Belges, tandis que les habitants dü sud de la Seine: seraient 
des Celtes. Broca croit encore que l'élément brachycéphale est venu en 
France de l'Orient et du sud-est. 
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Les premiers habitants de la Grande-Bretagne étaient dolichocéphales ; 
les brachycéphales continentaux n'y parvinrent qu'au commencement 
de l'âge du bronze. Ceux-ci, dit Rolleston, inhumaient leurs morts dans 
les « round barrows » et connaissaient la céramique et la métallurgie, 
ils venaient du Danemark (de fait, dans ce pays et en Norvège on trouve 
sur la côte le type à tête courte dit « type de Borreby ») et se sont infiltrés 
également en Écosse, laissant de côté l'Irlande. Nulle part la différence 
entre les deux populations n’est plus frappante qu'en Grande-Bretagne : 
l'indice céphalique des gens des « round barrows » est de 85 et celui des 
« long barrows » de 75, soit une différence de 10; les premiers avaient 
une laille de 4 m. 75 (Thurnam), les séconds de 4 m. 65, Thurnam veut 
que les conquérants à tête courte soient venus de Bretagne; Keith croit 
au contraire, et avec plus de vraisemblance, que leur origine doit être 
cherchée dans le centre de l'Europe, au nord des Alpes. 


La grande plaine sarmate, la Russie, était, au temps le plus reculé, 
habitée par des dolichocéphales; les plus anciens kourganes, d’après 
Keith, contenaient : 67 p. 100 de dolichos du type scandinave, 20 p. 100 
de brachys du type round barrow et 12,5 p.100 de brachys alpins; les 
brachys ont d'autant plus prospéré en plaine sarmate qu'ils se rappro- 
chaient davantage des Karpathes. 


Il faut donc admettre comme ,un fait incontestable l’arrivée de la popu- 
lation brachycéphale, à l'époque néolithique, dans l’Europe occidentale 
et méridionale; cet élément devint de plus en plus prépondérant et finit 
par prédominer complètement dans certaines régions; l'Angleterre nous 
en donne la meilleure preuve. Ce fut à ce moment, incontestablement, 
que se produisit le changement de structure du cerveau humain; pour- 
quoi? Ici, les opinions et les théories des anthropologistes diffèrent, 
mais peuvent être ramenées à ces hypothèses : 1° les brachycéphales ne 
sont pas venus, mais les dolichos autochtones se sont transformés; 
2° les brachys sont descendus des Karpathes et venus de régions orien- 
tales encore plus lointaines; 3 les brachys vivaient déjà en Europe au 
paléolithique, et à différentes reprises émigrèrent dans l'Europe centrale 
et septentrionale; 4 les brachycéphales (curvooccipitales, homo alpinus) 
sont européens, tandis que d’autres (planooccipitales) sont venus 
d'Asie. 

L'anthropologiste russe Bogdanov a nié l'origine asiatique de l'élément 
à crâne rond habitant l'Europe; pour lui, c'est la propriété naturelle des 
crânes de se transformer selon les influences et le progrès de la civilisa- 
tion. C'était aussi l'opinion de Lissauer qui n'admettait pas qu'on recher- 
chât l’origine des brachys européens ailleurs qu'en Europe. Baeret Ranke 
prétendent démontrer que la formation de la race brachy a dépendu des - 
conditions géographiques, du lieu de l'habitation et de sa construction ; 
c'est-à-dire que chez le montagnard la position de la tête est différente 
de celle de l’homme de la plaine, les muscles du cou se modifiant de ce 
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fait, la mécanique musculaire est la cause de la formation d’une tête 
courte (j'ai déjà fait ailleurs des objections à cette théorie) 1. 

Le savant italien Giuffrida Ruggeri s’est élevé aussi contre l’origine 
asiatique des brachycéphales, qu'il considère comme un élément très 
ancien et autochtone de notre continent. Les’ brachycéphales/ dit-il, 
habitaient déjà l’Europe au paléolithique (Krapina) et ïls se sont déve- 
loppés avec le temps dans les régions montagneuses, d'où ils descendirent 
plus tard dans les plaines, mais ils n’apportèrent aucun trait particulier 
de civilisation, ni au néolithique ni à l’âge du bronze; dans les plaines 
Sarmates et dans les Balkans ils seraient venus des Karpathes, ainsi que 
dans la France méridionale, dans l'Allemagne et l'Italie, les Alpes et les 
Cévennes; le milieu montagnard influait sur la formation du crâne de 
même que sur la flore. Les Allemands, eux, ne veulent pas que la race à 
tête ronde soit asiatique, mais il semble que leur opinion soit due plutôt 
à leur vanité nationale qu'à leur conviction scientifique; ils ont établi 


un dogme et un évangile de leur origine aryenne pure et entendent être 
‘les véritables et les plus nobles représentants de l'humanité. C'est avec. 


mépris qu'ils ont traité, il y a deux ou trois dizaines d'années, les Slaves 
à tête ronde et, de ce fait, inférieurs; cependant l'analyse scientifique a 
démontré que les Souabes et les Bavarois sont des brachys plus extrêmes 
que les Slaves. Les Boches se sont difficilement décidés à publier une 
statistique anthropométrique du peuple allemand; ils ont créé de nou- 
velles théories sur la provenance de l’Homo alpinus, type auquel appar- 
- tiennent les Allemands du sud, tandis que les Slaves auraient été des 


_ étrangers en Europe. Schliz écrit en 1912 que la race de Grenelle, à crâne 


haut et face petite (Furfooz, la Truchère) a évolué du Néanderthal comme. 


l'a fait l'homme de Krapina, mais que l'élément brachycéphale n'a été 
important qu'à la fin du quaternaire seulement ?; Schliz fut suivi par plu- 
sieurs jeunes théoriciens qui ont essayé, au cours de la guerre'actuelle, 
de prouver l'origine européenne de la brachycéphalie allemande. 


Il existe un grand nombre d’'hypothèses et de théories sur l'apparition. 
et la formation de la brachycéphalie; elles sont contradictoires. Il n’est 


en effet pas facile de démontrer les accidents qui ont pu se produire à 
là fin du glaciaire et au néolithique; nous n'avons encore que bien, peu 
de documents, et l'écriture et.les historiens ne sont pas là pour nous 
renseigner sûrement. Cependant une invincible curiosité nous pousse à 
rechercher la solution du problème et nous déclärons être, pour notre 


1. N. Zupanié, Die Illyrier (Sitzungsberichte der anthrop. Gesells., Vienne, 1907). 
2. A. Schliz, Beiträge zur prehistor. Ethnologie, LUE Zeitschrift, IV, 
p. 38, Leipzig, 1912). 
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part, profondément convaincu que les brachycéphales modernes sont, de 
même que les préhistoriques, d'origine mongole; dans leurs migrations, ils 
ont marqué leur passage par les noms Ant aux fleuves et aux monta- 
gnes ; cette langue des colonisateurs à tête ronde était le mongol ; nous 
allons donner quelques exemples frappants de cette manière de voir. 
Rien dans l’histoire ne nous renseigne sur l'invasion de la péninsule 
ibérique par les Mongols à l'époque ancienne, mais il existe dans ce pays 
des noms de cette origine. Dans le nord-ouest, montagne des Cantabres, 
prend sa source un fleuve nommé Miño; en comparant les étymologies 
de l’ancienne nomenclature géographique européenne, on a remarqué 
plusieurs noms à terminaison semblable. Une autre orthographe de ce 
nom, « Minho », a attiré davantage notre attention. On sait que les nems 
des fleuves signifient d'habitude « le fleuve, l’eau »; or, nous nous sou- 
venons spontanément ici de noms des rivières de Chine, de Maadchourie, 
et de la Sibérie: orientale : « Liaho, Hunho, Shaho », etc. Le radical 
« ho » qui se trouve toujours à la fin signifie « le fleuve (le fleuve Lia, 
le fleuve Hun) ». Osons-nous affirmer que le nom de « Minho » signifie! 
« le fleuve de Min! », nom apporté en Ibérie par les brachycéphales 
parlant la langue mongole? (Le Minho était appelé « Minius » par les 
auteurs anciens). 
On nous objectera qu'il n'y a là qu'un simple accident, une coïnci- 

_dence; cherchons ailleurs dans la péninsule ibérique : Voici la rivière 
« Tajo », dont le nom se compose aussi de deux radicaux, « ta-ho », 
dont le second est évidemment le même que celui de « Min- ho »; les 
Espagnols prononçant « Taho », ce nom devrait signifier « le fleuve Ta ? ». 
A l’époque romaine, le Tage s'appelait « Tagus », même suffixe que 
« Margus », l'actuelle Morava, rivière de Serbie. De même, le Tajo ason 
analogue en Chine, sans doute avec la même signification, le Yang-tsze- 
Kiang, ou Ta-Kiang, c'est-à-dire « le fleuve Ta3 ». Le Margus put être # 
dénommé aux temps préhistoriques « Marho », « le fleuve Mar 4 ». Je 2ù 
= donne comme preuve que le nom du fleuve portugais est d'origine mon- Fi 
gole, le fait qu'il existe en Asie une rivière « Minho », qui se jette près SR 
de la ville de Hsu-Côu, dans le grand fleuve Yang-tsze- Kiang. Get TTC 

En Italie, nous avons trouvé des brachycéphales dans les tombes A 
énéolithiques; cherchons-y des noms mongols : Voici le « Mincio » » LS 
{ancien « Mincius »), affluent du Pô, mème nom que « Minho » espagnol 


« 


1. Le radical « Min » existe en chinois et veut dire « trouble »; « ‘Minho ». 
pourrait donc être traduit : « le fleuve troubJe ». Dans le pays yougoslave She * 
la rivière « Mutnica », même signification. 

2. Probablement certaines tribus mongoles prononcçaient « ho » (le fleuve)! 
comme « 0 »; chez les Magyars, composés dé Finnois et de Tures, il existe un 
- fleuve « Sajo + nom RENE à celui de « Saho », rivière de Manachourie, ss eu 

© 8. En chinois, « « signifie « grand» ; le Ta-Kiang est le plus grand fleuve 
de Chine. D'après a Tajo serait « le grand fleuve », et il est en set ne 
grand de la péninsule ibérique. 

4. En Turkestan, les auteurs signalent le Beirté Matos (MAPTOS) HR pren 
sa source dans le Parapamir occidental, et se nina maintenant « Nuratrab 4 Ne 
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et chinois. (En Chine, « fleuve » se dit « ho », mais les Mongols du Thibet 
disent « Cu (tchou)», ce qui indiquerait une variété de dialectes chez les 
envahisseurs de l'Europe préhistorique). Nous trouvons en Étrurie la 
petite rivière « Minio ». Dans le Samnium, est le « Sanro », qui se jette 
dans l’Adriatique au nord de la Pta della Penna; constatons sans insister 
que ce nom ressemble à celui de « Sangarius » (EATTAPIOË), nom porté 
au temps d'Homère par le fleuve. qui est le Kisil-Irmak d'Asie Mineure; il 
est hors de doute que « Sangarius » à la même signification que « Sun- 

gari », rivière qui prend sa source à la frontière de Corée. Enfin, je 
re marque le nom du P6ô (Padus); il semble que le mot « Po » soit plus 
ancien et qu'il ait été conservé par les Ligures, bien qu'il ne soit pas 
signalé dans la littérature ancienne. I est probable que ce nom vient de 
l’âge néolithique ou du bronze et qu'il a été apporté par Les colonisateurs 
mongols; comme nous l'avons vu, au Thibet, le mot « Cù (tchou) » 
indique le « ruisseaw », mais, pour la « rivière », c'est l'expression 

_« isang-po » qui est la plus fréquente. Dans le Thibet méridional, coule 
le Tarku-tu, nommé à sa source « Po-Cu »; le Brahmapoutra, né au 
Thibet, y est nommé « Sang-Po », « le fleuve ». Cela nous amène à penser 
que le nom du fleuve lombard « Po: » est d’origine mongole et cela dans 
sa forme abrégée. 


L'Illyrie est aujourd'hui le placenta des populations brachycéphales du 


sud-est de l’Europe; attendons- nous à y trouver des fleuves à nom asia- 
tique. Entre Skadar (Scutari) et Zabljak passe la petite rivière « Kiri », 
qui se jette dans le lac de Scutari; origine turque : « kerü », nom 
employé par la tribu Didot dans le Caucase et dans le sud-est de l’Asie. 
(Dans l'ile de Sumatra existe un fleuve « Kiri », nom probablement 
donné par les anciens immigrés mongols; de même origine est sans 
doute le nom de « Kura » (KYPOS }), rivière de la Caspienne). — Le plus 
grand fleuve de l'Illyrie méridionale est le « Drim », ancien « Drilon » 
(APIAQON), nom provenant selon toute apparence du mot thibétain 
« drül », serpent; cette explication paraît plausible, car le Drim, plus que 
tout autre fleuve européen, abonde en anguilles; « Drilon » devrait donc 
signifier « fleuve des serpents ! » (l’anguille pouvant, à première vue, être 
prise pour un serpent). 

Ajoutons enfin que plusieurs voyageurs du xix° siècle remarquent des 


traits de ressemblance entre les Aïbanais et les Mongols?. Il est hors de” 


doute: que le nom de la rivière « Usora », en Bosnie, est le même que 
celui de l« Usouri », séparant la Mandchourie de la province de l'Amour. 


La ceinture eurasienne : Alpes, Karpathes, Jajla, Caucase, Hindu-Kus, 
Pamir, Himalaya, divisait anthropologiquement l’ancien monde en deux 


1. Il est caractéristique que le Drim, Drina (Drilon), à la frontière serbo-bos- 
niaque, a un cours extrêmement sinueux etque, vu en plan, il a la forme d’un 
serpent. 
® 2, N. Zupanié, Le système de l’anthropologie historique des peuples balka- 
niques; — II. Les Albanais (Séarinar, N° R., IL, Belgrade, 1908). 
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parties : au nord habitaient les Aryens blonds, en Asie les Mongols 
jaunes, au sud les différents peuples négroïdes. dont la peau passait du 
brun au noir. L'arrivée des Mongols au sud de cette chaîne a produit les 
premiers mélanges caractéristiques des races et des langues; le produit 
du métissage des dolichocéphales bruns et des brachycéphales jaunes fut, 
dans la péninsule balkanique, les Pélasges rouges-bruns {; ceux-ci par- 
laient une langue de structure mongolo-hamite et étaient porteurs de la 
civilisation énéolithique et, surtout, de la plus ancienne civilisation 
/ minoenne dans les régions égéennes. Si, dans les anciens auteurs, les 
Phéniciens sont mentionnés en Illyrie (DoïE Kaôwos) et en Égée, il ne faut 
pas penser seulement aux colonisateurs de la Palestine, mais aussi aux 
indigènes à peau brun-rouge remarqués par les Hellènes à cheveux 
blonds, précisément en raison de leur coloration. Le mot sos signifie 
« couleur brun-rouge », 22:30yñv. | 
Du Turkestan, les Mongols apportèrent les premiers animaux domes- 
tiques, le chien, la brebis, le gros bétail, tandis que les agiles petits 
Méditerranéens cultivaient les champs et construisaient des habitations 
fixes et solides. Les brachycéphales furent d’abord des bergers cherchant 
de préférence les régions dé montagne; ceux-ci ont importé d'Asie cen- 
trale les premiers objets polis en néphrite et en jadéite, les industries 
employant ces pierres dures ne pouvant se développer que là où elles 
abondent; c’est encore le cas aujourd’hui pour la Chine et le Turkestan. 
Sur les deux bords de la Méditerranée, les premiers États puissants 
furent organisés par les Mongols. Je n'insiste pas, mais je remarque 
seulement que ceux-ci ont conquis l'Égypte avant le roi Menès, qui a 
régné au 6° millénaire av. J.-C. 3 


\ \ re e \ 
; LS * 

i : x = " _ & 
. Sur le sol slovène, les plus anciens restes néolithiques ont été recueillis 
au village de Pegovo ? (Peggau), dans la vallée de la Mura. D’après l'examen 

de la céramique, ils appartiennent tout à fait au début de cette période. 

i + à 4 
Les ossements nous apprennent que ces hommes styriens étaient de race 
naine (1 m. 40) et de constitution faible et délicate; on dirait qu'ils 4 
vivaient’ conjointement avec une population de taille plus haute, ainsi 

que cela est le cas aujourd'hui dans les Indes orientales et Sumatra. Ra 4 
Les débris des colonies néolithiques des pays yougoslaves indiquent 
{ d : ù ru ra 4 
"1. Le nom ethnique « Pélasge» se compose de deux mots, dont le second, 

« asgos », est thrace et signifie « peuple ». Ileasyos veut dire vraisemblablement 
« peuple de teint foncé », FA LT 10 *] + AT | 
2. ‘Pegovo (allemand Peggau) est situé dans le duché de Styrie, au nord ( 
Stajerski Gradec (Gratz) ; sa population parle l'allemand mais le village se tro ve 
& qe nie slovène, non loin de la frontière linguistique germano- 

__ Slave. Au moyen âge, celte frontière passait plus au nord, par la Haute et se- 

Autriche, Salzbourg et le Tyrol. | CARRE jh è Es 


« 
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que ces gens évitaient les montagnes et vivaient dans les plaines, les 
vallées, ou sur les lacs (palafittes). Le marais de Ljubljana (Laybacher 
Moor) était alors un lac qui a livré des restes (Notranje Gorice, Ig, Stu- 


Fig. 3: — Fragments de terres cuites néolithiques, Butmir (Bosnie) 
(d'après Hoernes). 


denec, etc.) appartenant à la période néolithique la plus récente (énéo- 
lithique); Notranje Gorice, avec leur céramique à bandes circulaires 


(Schnurkeramik), sont plus anciens que Studenec, céramique à compar- 
timents (Rahmenstil); cette dernière témoigne d’une aptitude artistique 
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plus grande et d'un goût plus raffiné !. L'ornementation des vases et des 
instruments de cuivre rappelle celle de l'ancienne époque néolithique 
de Chypre et de l'Asie Mineure. 
* Dans ces stations, on a recueilli trois crânes qui sont conservés au 
musée de Ljubljana et ont été étudiés par von Luschan, Ugo Vram et 
Schliz. Le premier pense qu'il est difficile de les considérer comme 
appartenant à la race aryenne, car ils rappellent les nègres. Le second, 
anthropologiste roumain, affirme ? que la population néolithique de la . 1 
plaine de Ljubljana était eurafricaine, donc probablement hamite. Schliz, f 
au contraire, rattache ces crânes à son type « Pfahlbautypus », qui est 
un mélange de la race de Grenelle à tête ronde avec la branche alpine 
des dolichocéphales de Brünn; ce mélange est caractérisé par la forme 
« en poire » avec nuque large et plate, côtés faiblement incurvés et front 
arrondi. Les crânes du marais de Ljubljana sont ellipsoïdes, ovoïdes ou 
pentagonaux, avec indices 72,8, 75,5, 76,5. Les mésocéphales doivent 
être considérés comme un mélange entre les Hamites du sud et les 
mélano-brachycéphales de l’est; en effet, ils ressemblent par certains 
côtés aux crânes lapons ainsi qu'aux atars ÿ. 


| - Nous l'avons déjà dit, on n'a pas trouvé de restes néolithiques dans les 
PA | grottes de Carniole; par contre, les stations existent dans les environs 
è _ de Trieste, notamment dans les cavernes suivantes : Tominéeva jama 
_ près de Skocjan, Terezina jama près de Devin, Vlañéa jama près de 
ts Nebrezina, Cotarjeva peëina près de Prosek. Également peuplées étaient 
les hauteurs et les collines d'Istrie et de Margravate Goritz; ces hauteurs, 
nommées aujourd'hui « gradiséa » (castellieri, forteresses) ont été 
peuplées plus tard, jusqu'à l’âge du fer et l'époque de la Tène; pénie) 
frs exemple Skocjan près Trieste, Gradiste Dane, Vrem; Barka, Rodik, 


FAN TS Caciée, ea etc. Mais on n'a là aucun ossement humain. 


x, F3 Vers le sud- est sont des stations plus remarquables. En Slavonie et en 
Syrmie : Sarvas, OSijek, Babska, Vutedol. En Bosnie : Donji Klakar sur la : 
Save, Novi Seher près de Zepce et le fameux Butmir près de Sarajevo. 
En Serbie : Jablanica près de Medjuluje, la couche inférieure de Gradac 
| près de Leskovac, Vinéa sur le Danube à l’est de Belgrade. Ces stations L d 


;" 


LA nu livré un riche dus à archéologique ; les débris humains rs DOI je 
\ > À 
WA “j. La EE actuelle de la Carniole paris le slovène et fait ERA üe ‘ 
_ grandes aptitudes pour les arts. Bien que Ljubljana ne soit que le centre d'un à 
petit peuple de 1 400 000 habitants, on y pratique surtout la“peinture, qui est, 7 
1  connueen Europe par son originalité, et sa technique ferme et bien comprise. 
F _ C'est près de Lujbljana que sont nés les fameux artistes slovènes : l'ornema- Ù 
| niste Ivan Jager, et Joie Pleénik qui est eee le plus Ci A à du HE 
__ monde slave. 1. A4 ; 
+: 2; Ugo Vram, Crani della Caxniola (Alli d. Det. À pi di antrop Eu 12, 

__ p. 151-460, Rome, 1903)? 

er À Schliz, Beiträge zur praehist. Ethnologie (Praehists ns 1 1, au ën À 
JET ES à 1912). 
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breux auraient pu nous renseigner quelque peu sur les caractères phy- 
siques des populations; malheureusement, on ne s'est pas assez préoccupé 
de les rechercher, et encore moins de les conserver. 

De même que les néolithiques de la Carniole et de l'Europe centrale 


Fig. 4. — Caverne Theresien, à Devin (Duino) près Monfalcone (Trzit). 


Fig. 5. — Caverne de Gabrovica. | Fig. 6. — Caverne- de Cotarjova. 


Fig. 4-6. — Céramique néolithique des stations de la côte (d'après Hoernes). 


. étaient fortement peuplées sur les rives de la Drave et du Danube. Près 
$ des bouches de ce dernier fleuve, non loin de Vuko- 
| var, se trouve Vutedol, station réputée par l'orne- 
| mentation de sa céramique qui, au point de vue 
artistique, peut être comparée à celle de Butmir. 
. Les ornements géométriques des. vases sont sem- 
9% .blables, mais la technique diffère; à Butmir, ce 
sont des bandes circulaires incisées dans la pâte, . 0 
tandis qu’à Vucedol la surface du vase est divisée en Fig. 1. — Station a 
compartiments contenant une figure triangulaire; Vuéedol, âge du cuivre 
dans ce second pays, on a recueilli des poteries (d'après Hoernes). 
en forme de bouteille à goulot et fond ovales, 
décorées de plusieurs lignes parallèles i incisées et remplies d’une matière 
__ blanche, analogues aux vases de Chypre et de Grèce; ce genre de vases 
| est généralement inconnu dans l’Europe centrale. A part cela, la céra- 
mique de Vucedol et son ornementation relèvent plutôt de la technique 
des stations des marais de Ljubljana (Laybach), mais elles sont plus 
riches et plus originales. Vucedol appartient à la {fin du néolithique 


" + 


, 


préféraient les vallées et les bords des lacs, la Slavonie et la Syrmie \ 


1e 


 repliées; les guerres ont, depuis, interrompu son examen. On peut 
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(énéolithique), de même que Sarvaë en Slavonie (10 kilom. de Osijek) 
et Babska en Syrmie; ici, la poterie est du type de Vütedol, mais l’orne- 
mentation des vases de Sarvas rappelle plutôt celle des palañttes de 
Ljubljana. Vukovar se rapproche beaucoup de Butmir par la trouvaille 
fréquente d'idoles en terre cuite. 


Dans ces stations, les squelettes humains sont d’un grand intérêt. 
Recueillis en 1897 à Vuéedol et à Babska, et conservés dans la section 
archéologique du musée de Zagreb, ils étaient en position couchée, avec 
les jambes repliées. L'anthropologiste italien Giufirida Ruggeri les a étu- 
diés et publiés en 1908. Les crânes de Vuéedol, en trop mauvais état pour 
être mesurés, sont séparés par lui en deux ellipsoïdes, deux ovoides et | 
trois pentagonaux; l’un d'eux est fortement prognathe. Les crânes de 
Babska, en meilleur état de conservation, ont donné comme indice : 
69,2 et 76,3; donc un hyperdolicho ellipsoïde et un mésocéphale penta- 
gonal. Pas de brachycéphale. La population de la Slavonie et de la Syrmie 
aurait donc, à la fin du néolithique, été composée de dolichoïdes repré- 
sentant le type méditerranéen pur qui se continue en Croatie et en Sla- 
vonie jusqu’à la tin de l’âge du fer. C’est là l'opinion de G. Ruggeri, mais 
nous ne pouvons complètement admettre les distinctions qu’il établit : 
les mésocéphales des palafittes de Ljubljana peuvent difficilement repré- : 
senter une race pure, ce sont plutôt des mélanges. 


En 1911, un squelette humain a été découvert à Vinéa, dans la couche 
la plus profonde, à 9 mètres au-dessous de la surface actuelle. La strati- 
graphie du lieu et les petits morceaux de cuivre oxydé, qui l’accompa- 
gnaient nous indiquent que cet homme a été inhumé à l’époque ÉRÉQRE 
thique (2500-2000 av. J.-C.), donc qu’il était contemporain de Troie re 
Transporté au musée historique et artistique de Belgrade, il y fut en. 
partie reconstitué dans sa position funéraire; couché avec les jambes 


néanmoins dire avec certitude que cet homme, de petite taille et doli- 
chocéphale, était fortement musclé. . 

Miloje Vasié décrivit la stratigraphie et les fouilles qu'il avait conduites 
et son avis prévalut. Toutefois, certains archéologues, comme M. Wilke, 
soutinrent que Vinéa était du néolithique pur et contemporain des sta- 
tions. de Dimini et de Sesklo, en Thessaliè méridionale, qui ont donné 
des emplacements fortifiés, avec des maisons tétragonales, des vases 
ornés, des idoles en pierre et en terre cuite, des lances, et des petites 
flèches en os et en corne de cerf. M. Wilke estime que Vinéa doit être | 
daté du 4 millénaire (3500-3000) et que ses habitants, si l'on adopte la 
chronologie de Forrer !, étaient au moins bb id 7 des pres 
colonisateurs d° Hissarlik (Troie 1). 4 


4. Forrer, Reallexikon der ES So: und frühmitlelalt. Alkertümer, 
p. 850, Berlin-Stuttgart, 1907. | ARS @ 
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Il est curieux de constater que, au point de vue du sentiment artistique 
et de son perfectionnement, la civilisation balkanique est supérieure à 
celle de la Crète où, pendant l’âge du bronze, elle prit un essor à nul A 
autre pareil dans le monde méditerranéen. Quant à la civilisation de la : 
fin du néolithique-sur la terre des Hellènes et dans la partie orientale de 


Fig. 8. — Céramique des palafñittes de Ljubljana (Laybach) (d'après Hoernes).. 


la côte balkanique, nous trouvons des exemples similaires et desanalogies 
en Haute-Écypte (Negada); cela signifierait que, en Thessalie, la civilisa- 
tion était un fait accompli quand elle débuta en Crète; dans l’ancien âge 
du bronze en Thessalie (2500-2000), les stations de Dimini et Sesklo ont 
perdu la jolie céramique ornée et l'ont remplacée par la poterie mono- : 
chrome des premières populations de Troie. | 3 el 
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Jusqu'à présent, il n’a pas été trouvé de squelettes humains en Bosnie; 
mais là, nous avons un art qui peut nous donner des indications : les 
statuettes de terre cuite sont si vigoureuses et si adroites qu’elles peuvent. 
: être comparées à celles de Tyrinthe et de Mycènes pour la véracité et la 
naïveté de la représentation humaine. De couleur blanche ou noire, 

. elles rappellent par leurs teintes, par la représentation du vêtement, des 
ornements de jambes et des cicatrices, YPCUE négroïde et son goût 
sensuel 1. 4: 

Sur le territoire de la Bulgarie actuelle, nous trouvons également des 
représentations humaines préhistoriques analogues à celles des négroïdes 
primitifs. La face des statuettes en os et en argile de Sultan Selo (dépar- 
tement de Sumen), fin du néolithique et début du bronze, porte non seu- 
lement des tatouages, mais aussi, au-dessous de la commissure des lèvres 
et sur le menton, des incisions indiquant, d'après Cilingirov qui les a 
étudiées ?, les anneaux passés dans Ja lèvre inférieure à la manière des 
nègres. 

Enfin, on a constaté un peuple à caractèrés négroïdes, de petite taille 
(homme 1 m. 60, femme 1 m. 40 seulement) et à fort prognathisme, dans a 
les stations du néolithique ancien (3000- 2500) à Troadè GÉRÉE REpat ce 4 
mité de la péninsule balkanique ÿ. <2 


Î 


+ 
LE 


Si maintenant nous jetons un coup d'œil d'ensemble sur le néolithique 7 
nrt des pays yougoslaves, nous voyons que nous possédons bien peu de maté- | 
‘riel ostéologique pour étudier ses populations. Nous pouvons dire, toute- ce Ë | 
= fois, que les habitants de l’Illyricum à cette époque étaient de petite Fe k. 
. taille, dolichocéphales, avec cràne ellipsoïde, ovoïde ou pentagonal, et N é 
FPS cheveux vraisemblablement noirs et frisés. Il ne faut pas en déduire que 
Ve 2p les prédécesseurs des Yougoslaves étaient des nègres, mais on peut 
He croire qu'ils étaient des négroïdes, ou mieux encore, un type méditer- “2 
. ranéen semblable aux Hamites. Il est bien difficile, en présence du peu | 
de documents dont nous disposons encore, d'établir leur origine, mais ne 
AE il est probable qu'ils sont venus de l'Afrique du nord, ou du sud de la 
My. ceinture montagneuse Sd M NL RAS O0 Er En tout cas, ilyavait 


Ÿ 4. Nous avons noté l'aptitude pour les arts à Néolithiques de la Casninle 
et de la Bosnie; citons aussi les Serbo-Croates du territoire de l'ancienne | 
. Dalmatie (qui s’étendait de l’Adriatique à Belgrade et Komaj), et remarquons 
que Frano Vrana (Lavrana, 1425-1501), un des plus fameux sculpteurs de 
Renaissance, est né dans le nord de la Dalmatie, près du lac de Vrana, tand 
qu'à l'actuelle frontière de Bosnie est né Ivan Mestrovié, le grand rénovateur 
de la beauté archaïque dans l'architecture moderne. 
2. A. Cilingirov, Kosni idoli ot praistoriénoto seliéte us Suitan Gornik sa 
Cet umolvorenija, XXV, n°15, p. 53. Sofia, 1910). 
rue Zupanié, Trojanci i Arijevei (Glas S ske ER jevske Akademiÿ e vi ; 
 (drugi razred 51), p. 261, Belgrade, 1941. à » o Lx 
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parmi ces primitifs des variétés, indiquées par les gens de très petite 
_ ie de même que par des caractères absolument négroïdes. | s , 
É D'après les crânes étudiés, la population de Ljubljana et de Vutedol 4 


Fig. 9. — Poteries et figurines des palañittes de Ljubljana (d'après Hoernes). 


n’appartenait pas complètement au type néolithique extrêmement doli- NRA 
chocéphale des régions de l’Europe centrale et occidentale; on peut la 
considérer comme le produit du mélange des Hamites avec les brachycé- 
phales asiatiques aux temps énéolithiques et du bronze. Ainsi s’explique- 
rait la concordance entre l’art ornemental de l'Asie Mineure et celui de 


SR. 
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Ljubljana et de la Syrmie, concordance relevée par différents archéolo- 
gues, et encore plus frappante entre l'art de Butmir et l’art hellénique 
primitif. Il est tout de même curieux de constater qu'aucun des treize 
crânes d'Illyrie n’est brachycéphale absolu ; or, comme nous l’avons déjà 


dit, l'Ilyrie est aujourd’hui un des centres de la brachycéphalie en Europe. 


Les brachycéphales devaient vivre sur les hauteurs et les plateaux 
avec leurs troupeaux; ils descendirent peu à peu dans les plaines et se 
mélèrent aux dolichocéphales bruns qui peuplaient les rives des fleuves 
et cultivaient leurs champs. Tous les ossements néolithiques humains 
recueillis jusqu’à présent l'ont été dans les stations des plaines de la Save 


et du Danube; les études craniologiques effectuées, encore en trop petit 


nombre malheureusement, établissent que la dolichocéphalie était, en 
Ilyrie néolithique et énéolithique, plus accentuée qu'en Espagne, en 
France, en Suisse et en Italie à la même époque. ; 

Dans cette étude, nous avons donné aux populations néolithiques et 
énéolithiques de la péninsule balkanique le nom de « Pélasges ». Un 


vieux poète hellène a dit de ceux-ci qu'ils étaient d’origine très ancienne 


-et sortis de la « terre noire », c’est-à-dire autochtones et de teint foncé. 
A l'âge du bronze, ils traversèrent les tribus helléniques et se mêlèrent 


aux Thraces et aux Illyriens établis entre l’Adriatique et la mer Noire; & 


_ l'époque de la Tène, les Celtes s’infiltrèrent à leur tour parmi les Illy- 
riens. Enfin, au commencement du moyen âge, apparurent les Yougo- 
slaves qui, descendus des plaines sarmates et des Carpathes dans la Pan- 
nonie et la péninsule balkanique, se mêlèrent à l’amalgame ethnique 
déjà possesseur du sol. Or, par la force de l'hérédité et de la loi de 
« retour », le sang des anciens Pélasges qui coule dans leurs veines les 
a transformés physiquement dans une large mesure; si bien qu’à leur 


arrivée dolichocéphales de haute taille, blonds aux yeux bleus et à la 
peau claire, ils sont maintenant les représentants de ce que l’anthropo- 


_ logie moderné nomme la « race adriatique » (homo adriatieus) : brachy- 
céphales de grande taille à cheveux bruns. 


Paris, juillet 1918. 
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- L'’entrelacs cruciforme 


Par le D' CAPITAN 


Parmi les symboles graphiques bien connus en archéologie, il en est un 
très spécial, de dessin assez compliqué, dont la valeur et l’individualité 
propre n’ont peut-être pas été assez nettement notées jusqu'ici. Il était en 
général confondu avec le swastika dont il est d'ailleurs absolument distinct 
tout au moins morphologiquement. Formé de traits continus et passant 
régulièrement et alternativement tantôt au-dessus, tantôt au-dessous l’un 
de l’autre, sa disposition générale est cruciforme (fig. 11 et 12). 

La dispersion mondiale de ce symbole dans le temps et dans l’espace 
est très particulière et nettement limitée. C’est ainsi que dans l'antiquité, 
on ne le trouve qu’en Asie antérieure, en Asie et en Amérique, tandis 
qu’à partir de l'époque romaine, il se répand dans tous les points où a 
pénétré l'expansion romaine. Plus tard, il va plus loin encore et gagne la 
Scandinavie, l'Irlande et le Nord de l'Ecosse. 

À ce propos, deux mots sur la signification et les origines en général 
des symboles ou des types spéciaux d’armes ou d’ustensiles antiques. Si 
l’on observe les mêmes objets en divers points du monde, on peut y 
appliquer deux théories : la migration ou au contraire, la genèse locale, 
en des points divers, souvent très éloignés, par une similitude fortuite, 
du fait de phénomènes dits de convergence par les naturalistes. C’est en 
un mot le mécanisme monogéniste ou polygéniste. 

L'interprétation de ces faits est fort délicate. Quelques exemples le 

feront comprendre. Ainsi le symbole croix, très simple dans son graphisme 
est la traduction d'images très diverses. Ge peut être un schéma réduit 
de la figure humaine, comme dans les graphismes néolithique et énéoli- 
thique d'Espagne, d’un oiseau volant (comme en Amérique), ou bien au 
contraire un symbole solaire et parfois stellaire, comme on le voit dès le 
quaternaire moyen et dans tous les temps pré et protohistoriques, ou 
encore l'indication des quatre points cardinaux (comme en Amérique). 
Parfois même il indique des nids d'animaux, comme en Australie. 

Il en est de même du très vieux signe qu'est l'empreinte de la main, 
signe très simple, très naturel et qui a naturellement été employé par les 
peuples les plus divers. 

Tous deux semblent bien avoir une origine polygéniste et, nés sponta- 
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nément en des points très variés du monde à des époques diverses, ne 
présenter aucune trace de parenté et avoir des significations très diverses. 

Il n'en est plus de même lorsqu'il s’agit de signes à morphologie 
complexe, à localisations définies, à évolution limitée; et si en même 
temps l'apport est historiquement possible. u 

On peut admettre dans ces cas la migration du symbole et son transport 
d'un point à un autre, corrélatifs soit des migrations humaines perpé- 
tuelles dans le monde primitif, soit d'apport par des envahisseurs 
guerriers ou plus souvent commerçants ou religieux. 

Les exemples sont innombrables en histoire ancienne et surtout en 
protohistoire. Ils sont calqués sur ceux que fournit l'étude des types 
industriels. ; 

Tel le cas de la grande hache poignard de l’époque du bronze que l'on 
trouve dans le Nord de l'Italie puis en Espagne, en Bretagne et d'autre 
part en Germanie pour finir en Scandinavie, mais qui manque dans les 
autres pays. Tel celui de la décoration céramique mycénienne où les 
figures empruntées à la mer (poulpe surtout) sont absolument spéciales. 
Tel aussi le type de la figure humaine réduite aux yeux et aux sourcils, 
parfois au nez et jamais avec la bouche : type à la chouette que l’on suit 
d'Ilios en Grèce, puis en Italie, dans le Sud de la Gaule, en Espagne, pour 
finir en Grande-Bretagne. Mêmes observations pour les céramiques 
égyptienne, grecque, à figures découpées sur fond uniforme, etc. Dans 
tous ces cas la migration est évidente. 


De même pour l’entrelacs cruciforme. Dans l’antiquité il est inconnu 


dans toute la Grèce et l'Archipel, l'Egypte, dans tout l'Occident pré et 
protohistorique. 
La première trace qu'on en trouve est à Suse. En effet une très curieuse 


Fig. |. — Sur un relier on asphalte noir. Nécropole de Suse; 2 période. Époque 4 Naram- 
Sin (Mémoires de la Délégation en Perse, t, XIII, pl. 37). 


planche publiée dans les Mémoires de la Délégation en Perse (fig. 1) 
représente une plaquette en bitume de l'époque de Naram-Sin (2800 avant 
l'ère environ) sur laquelle deux personnages en attitude d'adoration ont 


. une époque beaucoup moins ancienne dans 
la chronologie générale pour trouver dans 
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au-dessus de leurs têtes un entrelacs cruciforme typique formé par deux 
serpents entrelacés se mordant la queue. Il est vraisemblable que c'est un 
symbole chthonique. Nous n’avons pu retrouver dans les époques suivantes 


- de haute antiquité notre symbole en aucun point du monde. Mais natu- 


rellement il y aurait encore beaucoup à chercher dans cette direction. 

Faudrait-il voir dans ce prototype élamite l'origine des entrelacs, des 
grecques que l’on retrouve dans les décorations minoennes, mycé- 
niennes et dans toute la décoration hellénique ? 

. Faut-il aussi y rattacher les curieuses grecques représentant des ser- 

pents stylisés et régulièrement entrelacés qu’on peut observer sur les 
bronzes chinois des dynasties Tcheou par 
exemple (milieu environ du premier siècle 
avant l’ère)? 

Faut-il au contraire, comme le pense 
M. Pottier et comme en effet cela parait plus 
rationnel, ne considérer comme étant de 
même famille que des signes très simi- 
laires ? De 

Dans ce dernier cas, il faut remonter à 


les accessoires bouddhiques une figure très ,, a a COL 0e 

voisine de l’entrelacs cruciforme; c'est le peut y retrouver deux entrelacs 

nœud bouddhique, image symbolique àsigni- ‘©ruciformes se pénétrant. 

fication religieuse qui se trouve sur de nom- 

breux objets en Chine et au Thibet et dont le musée Guimet possède de 

beaux exemplaires f. 

… Cette figure : entrelacs régulier, sans commencement ni fin, se compose 

de l'association de deux entrelacs cruciformes accolés (fig. 2). Peut-on 

établir un rapport entre la figure de Suse et cette image bouddhique ? 
Malgré l’espace de temps énorme qui sépare les deux objets, malgré la 


longue distance, la chose n’est pas impossible, mais il faudrait l’établir - 


par des intermédiaires qui actuellement nous manquent. Nous devons 
nous contenter simplement de noter les faits. 

Il est une autre famille d'images qui ne sont en somme que la compli- 
cation de celle-ci, les alternances sont très fréquentes, parfaitement 


régulières, en nombre égal dans le sens vertical comme dans le sens 


horizontal, la forme générale est carrée (fig. 14 à gauche). Cette image se 
rencontre également dans les‘symboles bouddhiques; elle a une dispersion 
mondiale très étendue tandis que sa persistance dans le temps est pour 


1. Le nœud bouddhique s'appelle #’chang. Il fait partie du Pa ché Siang ou 
les huitemblèmes bou&dhistes, de bon augure. Le D' Gieseler qui m'a fourni ces 
renseignements fait remarquer que le nœud bouddhique est formé par l’entre- 
lacement d’un seul élément tandis que l’entrelacs cruciforme est formé de.deux 
figures distinctes entrelacées. = 


Fio, 2, — Entrelacs bouddhique: 
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+4 ainsi dire indéfinie. Son interprétation et sa genèse sont d’ailleurs fort 34 
| difficiles à établir. Elle peut en effet dériver du nœud bouddhique, mais 
elle peut également avoir une autre genèse dans la mise en œuvre des 
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* Fig. 3. — Vase provenant de Hollywood Fig. 4 — Détail des entrelacs erucitormes 
Mound (Géorgie) (d'après Cyrus Tho- figurés sur ce vase. 


mas, 12 Annual report of the Bureau 
of ethnology, 1890-91, pl. 19). 


méthodes de vannerie et de tissage où l'alternance régulière de l’entrela- 
cement est le propre du procédé. De telle sorte que là encore il pourrait 


Fig. 5. — Sur un fond de vase des Mounds Fig. 6. — Sur un gorgerin en coquille. 
(South Apalachian), d'après Holmes (On Dans un Mound à Fains Island, Ten- 
the origin of the Cross Symbol; Proceed. nesSee (d'après Wilson, The Swastika, 
An. Antig. Soc., oct. 24, 1906). p. 830). 


bien ne pas s'agir d'une genèse univoque, imprudente d’ailleurs à affirmer 
dans tous les cas, mais bien de processus créateurs multiples, ce quinous 
ramènerait aux conceptions polygénistes de M. Pottier. Re 

Les mêmes observations pourraient être faites pour les si complexes 
entrelacs dont on voit l'apparition à l'époque mérovingienne, ainsi que 
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dans lart byzantin et qui, vraisemblablement partis d'Orient, s’observent 
avec une extrême fréquence et avec les modalités les plus compliquées, 


Fig. 7. — Sur le linteau Le petite porte, aux flancs du monticule Sréfictel nant le 
grand temple d'Uxmal (époque maya; Yucatan), 


dans la décoration des églises et même des objets mérovingiens et caro- 
. lingiens, ainsi que nous le verrons plus loin. 


Fig. 8-9. — Image de l’orfèvre mexicain. — A droite, le signe de l'or (Codex Mendoza). 


Il y a là une grande famille d’art décoratif, bien-connue d’ailleurs de 
tous les archéologues, et à laquelle 
M. Prou “a consacré un important 
mémoire !. Mais là encore la genèse 
de ces curieuses formes décoratives est 
bien complexe.On peut certes admettre 
que leur association au swastika, à la 
tresse, les rattache à l’art oriental 
(fig. 20). Mais évidemment il est 
impossible de les rapprocher certai- 
nement de notre type d’entrelacs cru- 
ciforme. Nous n'insisterons donc 
pas sur ces très curieuses formes 


décoratives. 24 RESTE 
î x Lu ig. 10. — Sur un moulin en pierre (me- 
Il paraît évidemment plus sage, tatl) provenant del'Amérique Centrale, 
conformément à l'opinion si prudente 
de M. Pottier, de s'en tenir à l'étude du: symbole lui- -même, de la croix 
entrelacée, dans sa morphologie complète et isolée. 


1. M. Prou, Un chancel carolingien orné d’entrelacs (Mémoires de l’Ac. des 
Inscriptions; 1912). 
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Or, chose singulière, nous en trouvons des spécimens bsolument 
typiques dans la céramique, presque toujours funéraire, des Mounds des. 


Fig. 11. _ Sur une mosaïque d'époque : Fig. 12: — Sur une mosaïque de la 
romaine. Fouilles et Musée de Carmona, - maison du poète tragique, à Pompéi. 
près Séville (Espagne). 


. États-Unis. Comme on le sait, ils’agit là d'énormes terrassements, hautes 
buttes ou levées de terre, fréquentes surtout dans la vallée du Mississipi, 
œuvre de populations anciennes, d'âge malheureusement incertain, mais. 
antérieures aux grands empires mayas êt aztèques. \ 
Plusieurs de ces tumuli ont fourni, à côté des squelettes enterrés, des 
vases portant l’entrelacs cruciforme 
très net avec tous ses caractères de 
forme soit courbe, soit carrée. Notre. 
éminent ami Clarence Moore, de 
Philadelphie, qui a fait d'immenses 
fouilles dans les Mounds et publié plus 
de 25 volumes admirablement illustrés 
relatant les résultats de ces belles 
fouilles, en a signalé plusieurs spéci- 
mens curieux parfaitement reproduits 
(par exemple Certain mounds of Arkan- 
sas and Mississipi, fig. 48), Holmes, 
_ Fig. 13. — Sur une mosaïque d'époque Wilson, Cyrus Thomas en.ont publié ele j: 
| romaine provenant de Bobadilla aussi des spécimens (fig. 3 à 6). Ce 
+ Hepagne), signe avait certainement une valeur 
symbolique, comme une série d'autres 
existant sur cette céramique, “ une signification très  vraisemblablement 
funéraire. L 
Au contraire, ce même signe passe dans le graphisme mexicain des 
époques mayas, puis aztèque, avec une tout-autre signification. M 
Dans les belles ruines mayas d'Uxmal (Yucatan), surles flancs du grand 
_ monticule artificiel que surmonte le temple dit la maison du nain, je l'a ae 
trouvé profondément gravé sur le linteau s'ape petite Fone FRE sous la 
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végétation (fig. 7). Au Mexique, il existe dans les manuscrits; ainsi, dans le 
Codex Mendoza, il apparaît comme signe de l’or sur un disque placé sur le 
fourneau de l’orfèvre, figuré en train de fondre de l'or. C'est le signe de 
lor des archéologues mexicanistes (fig. 8-9). L'identité morphologique est 


Fig. 14. — Mosaïque d'époque romaine, Musée d'York (Angleterre). 


absolue avec certaines figures gravées sur des boucles de ceintures méro- 
vingiennes dont nous allons parler, ainsi d’ailleurs que me l'avait depuis 
longtemps signalé notre vieil et regretté ami le distingué américaniste 
Boban. 
Or, si ce signe se rencontre dans l'Amérique du Nord, parfois dans 


Fig. 15.— Mosaïque formant le pavage d’une des chapelles de Saint-Vital à Ravenne. 


l'Amérique centrale (fig. 40), il manque absolument dans l'Amérique du 
Sud. Sa présence n’a jamais été signalée sur les monuments péruviens 
et je ne l'ai jamais rencontré sur les innombrables vases péruviens 
décorés que j’ai pu examiner. 

Et alors se pose ici encore le même problème de polygénie ou de mono- 
génie. Faut-il admettre que cette forme d’entrelacs, si identique à celle 
d'Orient, a pris naissance sporadiquement en Amérique, ou au contraire 
supposer qu’elle a été importée de Chine, avec d’autres symboles d’ailleurs, 
que nous retrouvons dans les Mounds (par exemple les swastikas, les 
triskèles, les hin-yan si identiques à ceux de Chine)? Il va de soi, d’ail- 
leurs, que cette importation a pu se faire par invasion, par transport com- 
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Le: mercial ou religieux, par naufrage et à des époques que malheureuse- 

Fa ment nous ne pouvons déterminer. Naturellement il est impossible 4 
: ai d'affirmer ni de démontrer l’une ou l’autre interprétation. Provisoirement E 
LR nous adopterons l'hypothèse monogé- | 
‘2 niste et admettrons le transport de ‘ 


Chine en Amérique, qui paraît indis- 
cutable pour beaucoup d’autres faits 
archéologiques. 

Si maintenant nous revenons à, - 
l'Occident, nous pourrons reconnaitre 
la fréquence de l’entrelacs cruciforme 
dans les mosaïques romaines. J'ai pu - 
le constater à Rome (musée, Forum); 

à Pompeï (maison du poète tragique) L 
(fig. 12) en Gaule (par exemple : musées k 
d'Angoulême et de Périgueux); en 
Espagne (Bobadilla et Carmona, en 
Andalousie) (fig. 41 et 13); en Angle- 
terre (musée d’York)... et certes ces 
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exemples pourraient être notablement ; 
multipliés. Il se présente le’ plus sou 

vent sous sa forme typique d'entrelacs , 
Fig. 16. — Broderie sur un suaire copte  cruciforme avec extrémités arrondies 


(Musée de Kensington). M. È 
: et grande largeur des branches de la 3 E 


croix ; parfois les extrémités sont car- 


rées. Tantôt le signe est seul au milieu d’un carré constituant un des 4 
éléments décoratifs de la bordure de la mosaïque, tantôt (comme sur la 4 
| ; he 


6" A : B 
Fig. 17-18, — Boucles mérovingiennes en bronze, avec figuration d'entrelacs, des 
barbares : A. Cimotière d'Ableiges (Seine-et-Oise). Collection Capitan. — B. Cimetières 
IT de la Somme. Collection de Morgan. : te # 
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mosaïque de Bobadilla) il est placé sur un vrai swastika. Parfois (comme 
dans la mosaïque d'York), (fig. 14) il existe, côte à côte, un entrelacs sur 
un swastika, une grecque ayant la plus grande ressemblance avec des 
grecques chinoises anciennes, et enfin une figure rappelant absolument 
_les entrelacs carrés à petits éléments multiples bouddhiques dont nous + 
avons parlé ci-dessus. $r Le LATTES 
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À Saint-Vital de Ravenne, la mosaïque du dallage présente toute une 
1 série d’entrelacs très typiques de formes un peu différentes les unes des 
* autres (arrondis ou carrés) (fig. 13). 


Il parait donc, en somme, vraisemblable d'admettre quenotreentrelacs a 
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ee Fig. 19. — Petit vase gallo-romain ou Fig. 20. — Une face d’un chapiteau du clocher de 
\ mérovingien en terré rouge. 3/4 gr. l'église de Brantôme (Dordogne), x1° siècle. 


nat. (Musée de Moulins, Allier). 


été importé d'Orient et transporté par les mosaïstes romains à titre de 
motif décoratif qu'ils affectionnaient. 

Le musée de Kensington conserv& une broderie de suaire gréco-égyptien 
portant au milieu l’entrelacs très typique (fig. 16). 

Les Byzantins ont également. employé dans leurs décorations cet entre- 
lacs. A l’époque mérovingienne il se rencontre assez fréquemment dans 


l’ornementation des bijoux; on le trouve par exemple sur l’ardillon à 
base élargie des boucles de ceinture ou sur la contreplaque de la boucle 


— | (fig. 17-18). Je l'ai découvert sur un petit vase en terre grossière, non 

émaillée, conservé au Musée de Moulins, où il se répète quatre fois sur 

3 la panse. Ce vase paraît être de très basse époque gallo-romaine et vrai- 
semblablement mérovingien (fig. 19). 

‘ On peut admettre que ces décorations ont été apportées d'Orient par 

_les envahisseurs barbares ou par les artistes. 
Ce signe, d’ailleurs, reste dans la décoration. On le trouve sur les parois 
de diverses églises du x1° au xui° siècle, au milieu des entrelacs complexes 
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dont nous parlions plus haut (fig. 20). On peut ainsi le voir se répétant 
sur une paroi du chœur de la cathédrale de Bayeux. 

Un grand nombre de signatures du moyen âge sont accompagnées de 
ce signe. Telle celle du roi René, à la fin d'un mémoire de travaux de 
réparation de l’église des Saintes-Maries (1455), que j'ai pu calquer dans 
la sacristie de l’église. Telles cellés nombreuses de notaires royaux du 
midi. Mais là, parfois il a pu s’agir d'un motif ornemental banal, mais 
subsistant encore dans le graphisme avec ses caractères propres, et que les 
fioritures du scribe ont reproduit. Le plus souvent, d’après M. Prou, il se 
serait agi de la traduction, en calligraphie plus ou moins fantaisiste, de 
la croix. En tout cas c’est un motif décoratif qui subsiste encore et qu'on 
retrouve de temps à autre sur des objets usuels de nos jours. 

On peut se demander quelle pouvait être à l'origine la signification de 
ce signe et d'abord s’il en avait une. Là encore on touche à un gros pro- 
blème que seule l’ethnographie nous permet d'éclairer. Nous savons que 
chez tous les peuples, au moins à l'origine, il n’est pour ainsi dire pas une 
figure graphique qui n’ait une signification. La décoration pour le plaisir 
de la vue est un processus très évolué et très tardif. Tout trait figuré a 
une valeur religieuse ou magique, surtout lorsqu'il affecte une forme un 
peu compliquée. Les exemples ethnographiques sont tellement nombreux 
qu’on ne peut guère hésiter pour l'interprétation en ce sens du graphisme 
ancien. : 

On peut donc, avec la plus grande vraisemblance, admettre que 
l’entrelacs cruciforme a eu à l’origine une valeur symbolique, magique ou 
prophylactique. L'origine serpentaire que démontre la pièce de Suse 
pourrait indiquer une culte chthonien avec ses modalités diverses d’abon- 
dance, de fécondité, de multiplication, d'influence heureuse ou, au 
contraire, de puissance infernale, de mort, etc. D'autre part les rapports 
avec le swastika pourraient faire penser à un symbolisme solaire ou 
igné, de vie, de lumière, de puissance. Quant au passage très régulier et 
alternant de chaque élément de la figure, tantôt dessus, tantôt dessous 
l'un l’autre, on pourrait voir précisément par l'alternance d’un élément 
tantôt découvert, tantôt caché, le symbolisme de l'alternance du jour et 
de la nuit, tandis que la figure fermée noterait la pérennité du phéno- 
mène. Il va de soi que ce sont là de simples hypothèses, bien entendu, 
cherchant à expliquer les deux caractéristiques de ce curieux symbole. 

Il est évident aussi que ce symbole copié et recopié, modifié, adapté, 
a perdu probablement depuis bien longtemps sa signification première 
et qu'il est devenu un simple motif décoratif à son tour modifé et 
transformé de mille manières. C’est là une règle générale, un fait 
d'observation banale. | 

En tous cas, l’entrelacs cruciforme constitue une figure ancienne, de 
forme bien voulue, à extension mondiale, en certains points, dont la 
valeur et l'individualité méritent d'être retenues et nettement notées. 


| L'Empereur Julien 
et 1 question du déterminisme 
morphologique en Biologie 


Par R. ANTHONY - 


Du grand ouvrage contre les chrétiens que, d’après saint Jérôme, 
l’empereur Julien aurait composé peu de temps avant sa mort, en partant 
pour sa dernière expédition militaire, il ne nous reste que des fragments 
que nous a conservés Cyrille d'Alexandrie, dans la réfutation qu'il lui 
opposa un siècle plus tard 1. 

Au IVe livre de la réfutation de saint Cyrille ?, j'ai relevé ce passage 


dont voici le texte grec, Repres l'édition moderne de C. I. Neumann à, 
Le 


| 0e oùv énévoper, ci Un xa£rasroy Éüvoc üväprene se ET émirporeduv | 
El HUPAEE re Ün'adr® ual Daipov xai Lbuydy Bitov yévoc bmnpEtixdv xal A 7 
POMTOIE mpertoci Ébero Thv. êv Toïc vopotc xal Tois H0eot QUES SerxvVow, map? 

. &koU R&c pAtore rabra. Kat ap oÙdE dmopyn AÉyeuv" « cinev 6 edc xal Eyévero ». 
émohoyEty vàp on voic émirdynadt zoŸ. Oeoù Tov roues Très pÜaerc: "O GE Xéyw 
EU épi èxékeucey 6 Dedc &vow UE Tù ire ei TÜyot, «dre DE Tv YAV; aux 
AT) RP dénrat toù GeoŸ, vo UEV Eyonv eivar x0Üp0oŸ, vo dE fBp{bev; ot 
ent émi TOY ÉTÉpOY épolowc.….. k roy adrov roôrov nai èmi r@v Gelwy. Aïruov Où,-60: 
AT Me Tov ae érhmpéy éGTt Hat a ie Erôros a oùv Hi es xoù 


DE ne ci quoer Toy OT robes TTôc yap “v À evots T® RPG LTE 
payouro 0ÿ Üeod; nos dv É£w TÉTTOL This épohoyias ; oÙHoûy Et al TpocÉTaËEr 
ir par RSS S. P. N. Gyrilli Alexandriae Archiepiscopi, : pro sancta 
ristianorum religione, adversus libros athei ue Édition ou 


£., p. 719- 720. 

imperatoris librorum contra Chante quae supersunt. Script. 
christ. Durs relig. quae supersunt. F. III. CG. 4. Neumann édit., 
1880, p. 185-186. 

e de Julien aurait, d’après saint Jérôme, compris VII livres. Le passage 
ici proviendrait du I‘ livre, le seul dont saint Cyrille nous ait con- 
ts HER. < 
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Donep tés yYhwsouc cuyyubivar 221 Un auupwvely WAXRAGIE, oÙtuw ÔÈ Lot Tà TOTIXA 
rov é6vov, oùx émerdyquurt dE pévoy Émoinas.soradra mal nepurévar oÙùe 1 Ac rpds 
radrnv waxrecuzdase rhv diapwviav. "Eypñv yap rpwrov Êtapépouc Ümeivar pUGELS TOÏc: 
êy vos Édveor drapépws ëcopévorc. ‘Opärar yoüv Todro, xal vois awpaatv ei Tiç &midor 
l'eppavot nai Duiba: Atédwv xt Alllérwy 6récov Gapépousiv. *Apa xai rodté Et: 
did émirayua ual odBèv 6 dip où à ywopa TO nos Eye mpdç Tù ppoua Beoic 
GUUTpATTE ? ; » À ’ 


et, dont voici d'autre part la traduction que je propose à : PP 
« Ainsi donc que nous l'avons dit, s'il n’y a pas, préposé à chaque nation, 


un Dieu chargé de le gouverner, avec un génie, un démon sous ses ordres, 
si ce n’est pas une race spéciale d'êtres spirituels obéissant aux dieux 


4. C. I. Neumann écrit oùôé, mais le Codex Venetus Marcianus 123 saec. XIII 
et le Codex Venetus Marcianus 122 saec. XIV portent l’un et l’autre sim- 


plement à. Migne adopte cette forme du texte, lequel me paraît ainsi plus 


compréhensible qu'avec la modification apportée par C. I. Neumann. 

2. L'édition Migne suit un autre texte et écrit : « xai oùdèv 6 &np oùè. Énblerel 
ro nc Éyetv npoc [rù oùpavux Bécic] avurodrres. ». Les mots sur lesquels portent 
les variantes sont entre crochets. Pour l’origine de ces variantes, voir l'édition 
C. I. Neumann, notes de la page 186. 

3. Talbot donne de ce passage la traduction qui suit : « Ainsi que nous l'avons 
dit, si Dieu n’a pas établi dans chaque nation, pour la gouverner, un génie ou 
un démon sous ses ordres, et une race spéciale d’âmes qui obéit et se plie à des 
êtres supérieurs, d’où résulte la différence des lois et des coutumes, qu’on me 
montre alors de quelle autre cause elle peut provenir. Il ne suffit pas de dire : 
« Dieu dit, et ce fut ». 11 faut encore que la nature de ce qui se fait s’accorde 
avec les ordres de Dieu. Je m'explique plus nettement. Dieu commande, par 
exemple, que le feu se porte vers le haut et la terre vers le bas. Ne fallait-il pas 
pour que cet ordre s’accomplit, que le feu fut léger et la terre pesante? Et ainsi 
du reste. Il en est de même pour les choses divines. Étant donné que la race 
humaine est périssable et mortelle, il suit nécessairement ‘que ses œuvres sont 


périssables, sujettes au changement et essentiellement mobiles. Mais Dieu étant . 


éternel, éternels aussi doivent être ses ordres. Ses ordres étant éternels, ils 
sont la nature même des êtres où conformes à la nature des êtres. Car comment 
la nature pourrait-elle être en lutte avec un ordre de Dieu ? Comment pourrait- 
elle exister en dehors de cet accord? Si donc, de la même manière que Dieu a 
ordonné la confusion des langues et leur dissonance, il a voulu qu'il y eût une 
différence dans la constitution politique des nations, il ne l’a pas fait seulement 
par un ordre de lui, mais il a dû nous créer en vue de cette différence. Il a 


donc fallu d’abord une différence naturelle entre des nations qui devaient vivre 


différemment. On le voit d’après les corps mêmes, si l'on considère la différence 


qu'il y a entre les Germains, les Scythes, les Lybiens et les Ethiopiens. Cela 
peut-il se faire par un ordre pur et simple ? Le climat, le pays, l'état du ciel 


n’y sont-ils pour rien? » Eug. Talbot, Œuvres complètes de l'empereur Julien. 
Traduction nouvelle, Paris, Henri Plon, 1863, p. 332 et 333. — La traduction de 
Talbot me parait d'une façon générale manquer de netteté, de précision et sou- 
vent même de fidélité; le plus souvent elle obscurcit la pensée de Julien, si Care 
dans le texte grec, % 
J'ai également sous les yeux, en écrivant cet article, la traduction du Marquis | 
d'Argens (Discours de l'Empereur Julien, Œuvres de Voltaire, t. XXVIH, Paris, 
Hachette, 1869, p. 192). Comme la plupart des traductions anciennes, celle-ci ne 


suit le texte que de très loin. Le Marquis d’Argens ajoute souvent à la ns 


de l’auteur qu il semble d’ailleurs bien connaître et bien comprendre. 


+ 
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supérieurs et travaillant sous eux qui a établi la différence qui existe 
dans les lois et dans lés mœurs, qu’on me montre alors de quelle autre 
cause cela a pu provenir. Car il ne suffit pas de dire : « Dieu dit, et ce 
fut », faut-il encore que ce qui se fait soit de par sa nature en rapport 
avec lés ordreside Dieu. Je vais m'expliquer plus clairement. Par exemple, 
Dieu ordonna que le feu se portât en haut et la terre en bas. Pour qu’un 
tel ordre vienne de Dieu ne fallait-il pas que le feu soit léger et que la 
terre soit lourde ? Et ainsi du reste1.... il en est de même pour les choses 
divines. La cause en est que la race humaine est caduque et périssable. 
Il s'ensuit donc nécessairement que ses œuvres sont aussi périssables, 
sujettes au changement, mobiles en tous les sens. Mais Dieu étant de 
toute éternité, ses ordres ne peuvent être qu’éternels. Ses ordres étant 
éternels, où bien ils sont la nature même des êtres, ou bien ils sont 
conformes à la nature des êtres. Comment en effet la nature pourrait- 
elle se trouver en lutte -avec les ordres de Dieu? Comment pourrait-elle 
exister sans s’accorder avec ces ordres? Si donc, de même que Dieu a 
voulu la confusion des langues et leur dissonance, il a voulu aussi qu’il 
existât entre les peuples dés différences politiques, il ne l’a pas fait simple- 
ment en en donnant l’ordre, mais il a aussi arrangé les choses de manière 
que nous soyons naturellemént préparés à cette différence ?. Il a donc 
fallu qu’il existât d’abord entre les peuples qui devaient vivre différem- 
ment des différences naturelles. En se plaçant au point de vue purement 
physique, ne voit-on pas combien les Germains et les Scythes diffèrent 
des Libyens et des Éthiopiens? S'agit-il là aussi d’un ordre pur et simple ; 
l'air, la nature du sol n’ont-ils pas concouru avec les dieux inférieurs 3 
pour donner aux uns comme aux autres leur couleur particulière 4?» 


x x 


Ce passage, qui résume à peu près complètement la doctrine philoso- 
phique de Julien, au moins en ce qu’elle a d’essentiel, exprime très net- 
tement dans ses dernières lignes l’idée que les facteurs physiques sont 
les causes déterminantes des différencés morphologiques que des êtres 
vivants, en l'espèce des hommes, sont susceptibles de présenter. Et la 


1. Lacune. Il parait probable que Julien disaït ici que les hommes sont 
portés à croire que la nature essentielle tant des choses matérielles que de 
ce qui se rattache au monde des idées (ceci étant rendu dans le texte par r®4 
fav), est susceptible de changer. La cause en est, continuait-il alors, que la 
race humaine, etc. C’est à peu près dé cette même manière que le Marquis 
d’Argens aussi (Loc. cit.) rélablit la partie du texte qui manque. . 

De nombreux: passages de Spinoza, notamment dans l’'Éthique, seraient à 
rapprocher de ce passage de Julien ou il était manifestement fait allusion à la 
tendance naturellement anthropomorphique des esprits humains. 

9, J'ai traduit ici en rétablissant dt (voir p. 46, note 1). 

3. 6eéc au‘pluriel désigne évidemment les dieux inférieurs. 

4. En suivant le texte adopté dans l'édition Migne (voir p. 46 note 2) et qui 
est anssi celui auquel Talbot parait s'être conformé (voir p. 46, note 3), la 
dernière partie de cette phrase pourrait se traduire ainsi : « … l'air, la situation 
géographique, l’état du ciel n’y ont-ils pas concouru ? » 
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phrase qui traduit cette conception si hautement scientifique qu'on 
s'étonne de la trouver chez un auteur du 1v° siècle, ne saurait être 
regardée comme un accident dans l’œuvre de l'empereur philosophe; 
elle est la conclusion logique d’un vaste système soigneusement élaboré, 
et dont maints passages du Discours sur le Roi Soleil ou de celui sur la 
Mère des Dieux! font déjà pressentir les conséquences que nous voyons 
formulées ici. 

Nous devons reconnaître en Julien un incontestable précurseur de la 
doctrine de l’Évolution. | 

Il est bien entendu que l'on ne saurait disputer à Lamarck la gloire 
d'avoir, au début du xx siècle, précisé pour la première fois la nature 
véritable du problème fondamental que l'étude de la biologie pose, en 
même temps que d’avoir montré la voie qui peut-être conduira un jour 
à sa complète solution. Cependant, en suivant à travers les siècles les 
progrès de la pensée humaine, on voit très nettement la doctrine de 
l'Évolution organique se dégager peu à peu des spéculations des philo- 
sophes. Quelle fut dans ce long travail de la pensée des siècles l’œuvre 
particulière de Julien; quelle est la pierre qu'il a apportée à la construc- 
tion de l'édifice auquel nous travaillons encore? Voilà ce qu’il est peut- 
être intéressant de rechercher. 


Julien avait été élevé dans le christianisme. Il semble qu'il l'ait quitté” 


pour deux sortes de raisons. D'abord pour des raisons d'ordre pure- 
ment philosophique : le christianisme, avec ses arguments d'autorité, 
qui répondait à tout par un verset de l’Écriture et prétendait, en matière 
de connaissance, substituer la foi en Ja parole de Dieu ou de ses pro- 
phètes à l'exercice de la raison, ne pouvait satisfaire son esprit animé de 
la passion de la recherche et du désir de comprendre; la philosophie néo- 
platonicienne que lui révéla à Pergame le plus autorisé des successeurs 
de Jamblique était au contraire bien faite pour le séduire... Ensuite, pour 
des raisons d'ordre politique : Empereur, et remplissant avec conviction 
sa fonction de maître du monde, il crut voir dans le christianisme un 


péril pour l'État et pour la société. Décidé à le combattre, il entendit le 


combattre en philosophe, sachant bien que l'on ne pouvait espérer 
réduire par la violence une religion aussi solidement établie que le 
-christianisme l'était déjà. C'est alors sans doute qu’il songea à lui 
opposer l’ancienne religion nationale, que, par tous les moyens en son 
pouvoir il s’efforça de restaurer. Devançant Proclus, il en combina les 
données avec ses idées de philosophe néoplatonicien. Et, dans ses 
ouvrages, on peut toujours distinguér en lui deux hommes : l’empereur, 
le pontife, qui, s'adressant au peuple, invoque, glorifie, exalte, veut faire 
craindre les Dieux; et le philosophe, qui, parlant alors pour l'élite, 
n'hésite pas à reconnaître que tous les dires qu'il rapporte, leurs actions 


1. Voir Eug. Talbot, Op. cit, p. 111-157. 
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et leurs exploits ne sont en somme que des contes, mais des contes véné- 


_rables, des symboles dont il s'attache à démontrer en même temps la très 


grande utilité. 

Le néoplatonisme de Julien est, en dépit de son aversion pour le chris- 
tianisme, très mélangé de conceptions chrétiennes 1. 

Julien croit en un Dieu éternel, mais personnel comme celui des Juifs 
et des Chrétiens; de ce fait, sa doctrine s’écarte du panthéisme auquel elle 


se rattache à tous les autres égards. Dans son système, Dieu etle monde 


ne se confondent donc pas. Le monde cependant est éternel, comme Dieu 
qui en est la Providence générale; dans son essence, il est tel que Dieu le 
veut et ne saurait jamais être autrement qu'il est, puisque, Dieu étant | 
éternel, ses ordres le sont aussi. Si le monde est immuable dans son 


essence, il ne l’est pourtant pas dans ses accidents. Des Dieux inférieurs, 
des Génies, des Démons peuvent le faire varier dans ses modes. Mais, 
comme ces Divinités subalternes -travaillent sous les ordres de Dieu, il 


s'ensuit que, quels que soient les changements qu’elles imposent aux 
choses, l'essence de ces choses ne peut jamais être altérée. Les divinités 
subalternes ne sont purement et simplement, pour Julien parlant à l'élite, 


_que des représentations symboliques des agents physiques. 


L’air, la nature du sol, etc., peuvent par exemple faire que des races 
d'hommes spéciales se constituent avec des caractères spéciaux; mais 
l'essence même des hommes ne peut être changée; qu'ils deviennent 
noirs ou blancs, les hommes resteront toujours des hommes. 

On conçoit qu'au lieu de l'essence de l'homme pourrait être envisagée 
l'essence de l'être vivant, dont la forme humaine ne serait qu’un accident 
ou un mode, comme le noir et le blanc ne sont des accidents de l’essence 
humaine; alors en découlerait l’évolution organique. Si. Fon s'élevait, 
comme le fit Spinoza, jusqu’à la notion d’une substance unique, toutes les 
formes matérielles seraient des modes de cette substance; alors en 
découlerait l’évolution sensu latissimo dont les facteurs physiques 
seraient les causes déterminantes. Pourquoi Julien s’est-il arrêté sur une 
aussi belle route ? Peut-être pour des raisons que lui dictaient les besoins 


de sa polémique religieuse : pour ménager les croyances populaires 


pour ne rejeter aucun des innombrables Dieux qui;-dans la religion, 
païenne, personnifiaient les forces et les éléments. 

_ Empedocle, Democrite, Aristote et quelques autres sont sans doute et à 
divers titres, des précurseurs plus anciens que Julien de la doctrine de 
l'Evolution. Mais il les dépasse en ce sens qu'aucun d’eux ne semble 
avoir vu aussi clairement que lui le problème fondamental de la science 
biologique qui est, à vrai dire, celui du déterminisme. Lucrèce, devan- 
çant Darwin, nous a donné, probablement d’après les conceptions épicu- 


| riennes courantes, un brillant tableau de la lutte pour la vie. Aristote, le 


premier, à posé le principe de la variabilité des formes vivantes, Julien 


1. Bien que Iüied affecte de se proposer Marc-Aurèle comme modèle, sa 
morale aussi est encore plus chrétienne que stoïcienne. 
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_ quinze siècles plus tôt; qu'elle est en outre infiniment plus précise et se 
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conçoit que les causes des variations ne peuvent être que naturelles, et 
celles qu’il invoque ne sont pas différentes de celles que nous invoquons 


encore aujourd'hui. 


Sans doute, Julien reste-t-il un métaphysicien et un mystique comme 
tous les hommes de son temps. Mais son exemple est une illustration mer- 
veilleuse de la fécondité de la doctrine panthéistique pour qui chercher 
les lois de la Nature est vraiment chercher Dieu. Si l'on peut dire que 
notre conception moderne de l’évolution était tout entière contenue dans 
la doctrine métaphysiqne de Spinoza, on peut dire aussi que son 
ébauche était depuis longtemps déjà dans le néoplatonisme et que son 
principe le plus essentiel existait dans le système particulier et très ori- 
ginal de Julien. £ rs 


REMARQUE, — Je relève dans Giard (Histoire du transformisme, Revue 
scientifique, 3° série, n° 22, 1er décembre 1888), le texte qui suit : 
«.… Bossuet... dans son Discours sur l'Histoire universelle (1681) déclare 
en parlant de l'Egypte que la température uniforme du pays y faisait Les 
esprits solides et constants. N’est-il pas étonnant de rencontrer une affir- 
mation aussi nette de l’action du climat sur l'organisme, et, par suite, : 
sur le moral d’un peuple, etc. ». La phrase de Bossuet est à rapprocher 
de celle de Julien; mais on remarquera que cette dernière fut écrite 


rattache à un corps complet de doctrine, ce qu’on ne peut point dire des 
quelques mots vagues rencontrés sous la plume de Bossuet. 4 


L] 


COMMONT 


Nous venons bien tardivement, du fait des grands événements de la 
guerre, adresser un suprême adieu à notre dévoué collaborateur et ami, 
Commont, le grand spécialiste des dépôts quaternaires qu’il connaissait 
“mieux que quiconque. 

Habitant Saint-Acheul, Commont, naturellement très bon observateur, 
s'était intéressé, il y a plus de vingt ans, aux découvertes constantes 
d'objets et d'ossements préhistoriques qui se faisaient dans les carrières 
de cette localité. Frappé de la variabilité continuelle d'aspect des allu- 
vions, et par suite de l'extrême difficulté de leur étude, il avait voulu 
les comprendre, les débrouiller, puis les étudier. Il vint nous demander 
conseil, à Boule et à moi; nous lui donnâmes une direction, une méthode, 
et souvent des avis. Il se mit au travail et ce travail persévérant, métho- 
dique et intelligent, dura jusqu’à sa mort. Il devint ainsi le savant le 
plus compétent sur ce sujet; il réunit une collection scientifique, à la 
fois archéologique et-paléontologique, comprenant un nombre immense 
de documents, tous provenant des alluvions, tous recueillis avec une 
précision, une méthode et une exactitude scientifique extrêmes. 

D'autre part; il sut mettre en œuvre observations et documents maté- 
riels,' et publia ainsi de nombreux mémoires, toujours abondamment 
illustrés de coupes excellentes et de fort jolis dessins exécutés par lui- 

: - même. Notre Revue a donné trois de ces mémoires (Les découvertes récentes 

= à Saint-Acheul, 1906, p. 228; L'industrie des graviers supérieurs à Saint- 

Acheul, 1907, p. 14; L'industrie de la base de la terre à briques à Saïint- 

Acheul, Montières et Belloy-sur-Somime, 1907, p. 239). Il a publié également 

plusieurs mémoires dans l’Anthropologie et un volume entier, de 430 pages, 

intitulé Les hommes contemporains du renne dans la vallée de la Somme, 
paru peu de temps avant la guerre. 

: Commont avait complètement débrouillé la question si compliquée des 
alluvions quaternaires et il avait eu le très grand mérite de rendre clair 
un sujet jusqu'ici extrêmement obscur. Il avait établi des coupures judi- 
cieuses basées sur l'observation précise, et caractérisées par une faune 
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et une industrie spéciales. Aussi était-il devenu le maître des alluvions- 


quaternaires; de toutes parts, on venait travailler avec lui et prendre des 
leçons sur le terrain. 

C’est donc une perte très grande, s'ajoutant, hélas! à tant d’autres, 
pour la préhistoire française et même pour la science mondiale. Au 
malheureux ami qued’affreux bombardement d'Amiens a achevé, nous 
adressons un suprême adieu; à sa femme et à ses enfants, nos plus 


attristées condoléances. 
9 D' CAPITAN. 
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ASSOCIATION POUR L'ENSEIGNEMENT DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 


Fondée en 1875. Reconnue d'utilité publique comme Établissement d'Enseignement supérieur 
(Loi du 22 Mai 1889) 
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ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 


15, RUE DE L'ÉCOLE-DE-MÉDECINE, 15 


RAR EPS— 


APPEL AUX ANTHROPOLOGISTES ALLIÉS 


Paris, le 20 Novembre 1918. 


Monsieur et cher Collègue, 


L'Ecole d’Anthropologie de Paris fait appel aux Anthropologistes de 
toutes les Nations qui se sont. liguées pour la défense de la Civilisation. 
Convaincue que la victoire militaire des Alliés n’est que la préface à une 
magnifique collaboration dans l'avenir, elle propose d'organiser un 
CENTRE COMMUN D'ACTION qui prépare et assure un renouveau d’acti- 
vité aux sciences anthropologiques et développe en elles le goût de 
recherches désintéressées, l'indépendance de pensée, la valeur intellec- 


tuelle et morale qu’elles auraient perdues sous l'influence néfaste de ? 


l’Allemagne.. 


La crise terrible que traverse l'humanité peut devenir un enseignement 
fécond si on sait l’observer et tirer parti des expériences qu'elle a placées 
devant nos yeux : | 

Elle a dévoilé l’esprit de fourberie et de domesticité de la science alle- 
mande, sa fausse érudition, son mercantilisme éhonté, son habileté à 
déformer les théories, et même les observations anthropologiques, pour 
appuyer les visées de l'impérialisme allemand : 

Elle à posé, avec une ampleur qu'ils n'avaient jamais atteinte, des pro- 

_blèmes dont quelques exemples suffiront à montrer l'extrême gravité : 
délimitation et relation entre les nationalités, les peuples, les langues, 
les races et les centres de civilisation; — questions d’eugénique portant 


sur la valeur des prochaines générations après les souffrances et les héca- - 


tombes de la guerre actuelle; — questions de démographie et crise de 
la natalité chez les peuples les plus civilisés; — questions touchant le 
rôle et l'évolution des idées religieuses; — questions d'organisation poli- 
tique variant suivant les races et les traditions; — évolution et régres- 
sions sociales et économiques; — aptitudes raciales et ethniques dévoilées 
par la guerre; — persistance et transformations des antagonismes natio- 
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naux; — dangers et avantages des croisements entre races diffé- 
rentes, etc. 

Tous ces problèmes ont attiré depuis longtemps l'attention de l’Anthro- 
pologie; elle seule peut les traiter dans toute leur complexité, d'une 
manière objective, avec la seule préoccupation de la recherche de la 
vérité. 

Mais cette œuvre si nécessaire ne peut s’accomplir que grâce à une 
collaboration étroite et constante entre les hommes sincères apparte- 
nant aux Nations qui viennent de montrer d’une façon si saisissante leur 
FER morale et leur puissance civilisatrice. 


C’est pourquoi l'École d'Anthropologie de Paris croit devoir prendre l'ini- 


hative d’une proposition tendant.à grouper, orienter et centraliser tous les 
PE RP 


efforts des hommes préoccupés de ces questions. 
PSS A ESS 


Il lui semble qu'elle y a quelque droit et qu’elle peut le faire sans 
témérité : 1 

En France, sous l'impulsion de Broca, a été constitué, à partir de 1859, 
le premier centre de recherches, puis d'enseignement systématiquement 
organisé, de l’Anthropologie ; et cet organisme scientifique est resté, 
suivant l'esprit de son fondateur, complètement libre et absolument 
autonome. 
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Ces considérations nous ont déterminés, Monsieur, à vous soumettre 


les propositions suivantes : 


Il serait désirable de fonder un INSTITUT INTERNATIONAL D’ANTHRO- 


:POLOGIE permanent entre tous les Anthropologistes des Nations alliées 
ayant comme organe un SÉRISE CENTRAL PERMANENT avec les fonc- - 


tions suivantes : 


1° Organisation de sessions périodiques ; 

20 Facilités de relations entre les chercheurs, par centralisation de 
toutes les adresses, avec les spécialités de chacun et ses principales 
préoccupations de recherches : par notation et publication des demandes 
et offres portant sur des objets de collections ou de bibliothèques; par 


_ des renseignements de toute sorte donnés sur Rues ou par correspon- 


dance; 

3° Centralisation des organes de publications anthropologiques; — des 
revues, journaux, livres et brochures parus et classés systématiquement; 
— des fiches bibliographiques; — des doubles dans les collections; 
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40 Organisation d'un plan d'ensemble de recherches anatomiques à 
faire pour éclairer le double problème de l'adaptation humaine et des 
relations d'ordre phylétique de l'Homme avec les Mammifères voisins; k 
# Organisation systématique de fouilles préhistoriques et ethnogra- 
phiques, et utilisation des tranchées ouvertes dans d’autres buts; Re 
6° Organisation d'enquêtes anthropologiques d'après des plans 
d'ensemble ; VE De 
7° Attitude des Nations les unes envers. les autres. £ | 2 


Le fonctionnement de cet organisme est difficile à établir; il soulève 
des questions de personne], d'emplacement, de budget, dont l'importance St. 
ne saurait vous échapper. À 


RIEN NE PEUT ÊTRE FAIT SANS ENTENTE PRÉALABLE. 


C'est HOnrquoË, Monsieur et NA nous vous prions instam- 
ment de nous répondre : ' | - 
1° Si ces idées vous paraissent justes = - , 
ARE après la conclusion de la paix, vous consentez à vous Re à un. 
: CONGRÈS PRÉPARATOIRE où les bases et les moyens de rad 2e 
future seraient discutés. | sa 
En cas d’ CE RL personnel, vous pouirier vous faire repré 
senter, vous, ou votre Société, ou votre Établissement De ne “par. 
un DÉLÉGUÉ. 
La date de ce CONGRÈS PRÉPARATOIRE vous serait ultérieurement 
indiquée. Prière de vouloir bien | nous informer de la date un vous ne 
viendrait le mieux. SVT 
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Veuillez agréer, Monsieur et honoré Gollègue, nos meilleurs sentiments. 
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Prière de répondre à M. le Directeur de Coté d'a 
nee T'Roole-de-Médecine, Paris, ve. > it. 


LÉGION D'HONNEUR 


Parmi les récentes promotions dans la Légion d'honneur, il en est une 
que la direction, le Conseil d'administration et le corps professoral de 
l'École d’Anthropologie ont accueillie avec une joie très, vive, et que nous 
sommes particulièrement heureux de porter aujourd’hui à la connaissance 
de nos correspondants de province et de l'étranger, ainsi que des lecteurs 
de la Revue anthropologique. 

Le 28 décembre dernier, notre excellent collègue et ami le D" Capitan 
recevait, en qualité de médecin principal de l'armée, la croix d’officier. 
Cette haute distinction — témoignage public de juste reconnaissance à 
l'égard du médecin, du savant qui, dispensé par son âge, a néanmoins 
tenu à prodiguer à nos soldats pendant toute la durée de la guerre, sans 
se laisser arrêter ni par la fatigue ni même par la maladie, ses soins les 
plus dévoués — venait attester devant tous et récompenser des titres 
éminents. Chargé, en effet, du grand service des contagieux à l’hôpital 
Bégin, le D' Capitan a dirigé ce service, avec un zèle qui à aucun moment 
n’a fléchi, depuis le premier jour de la mobilisation jusqu’à l'heure 
actuelle. Non seulement, en ce poste périlleux, il a fait œuvre de philan- 
thropie et de patriotisme, maïs il a su encore mettre à profitses fonctions 
pour enrichir I science médicale. De nombreuses observations pour- 
suivies au chevet de ses malades, des recherches cliniques et bactériolo- 
giques ont conduit M. Capitan à créer plusieurs méthodes thérapeutiques, 
communiquées à l’Académie de médecine, et qui ont donné les résultats 
les plus remarquables dans le traitement de diverses contagions : la 
diphtérie, l'angine ulcéreuse dite de Vincent, la grippe très grave et la 
redoutable tuberculose. 

Que notre collègue reçoive donci ici nos bien sincères et cordiales féli- 
citations. Qu'il reçoive, de plus, nos remerciements; car ses très lourdes 
occupations nosocomiales ne l’ont point empêché de continuer ses leçons 
de préhistorique durant ces quatre années, au cours desqueiles l'École 
d’Anthropologie n’a pas cessé de fonctionner régulièrement, même sous 
les bombardements du printemps de l’an dernier. ; 


G. HERVÉ. 
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SOCIÉTÉ PORTUGAISE D'ANTHROPOLOGIE 


M. Mendes Correa, professeur d'anthropologie à la Faculté des Sciences 
de Porto, nous annonce la récente RÉRON de la Société. portugaise 
d’ Are et d’ethnologie. 

Nous offrons à à la nouvelle Sociélé tous nos vœux de longue vie et de 
prospérité. > 


f 
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ÉCOLE D’ANTHROPOLOGIE DE LIÉGE 


MM. Max Lohest et Charles Fraipont nous font part de la création d'une 
Association liégeoise pour l'étude et l’enseignement des sciences anthro- 
pologiques, ayant pour objet, d'après les termes mêmes de ses statuts : 

1° dé faciliter à ses membres l'étude des sciences anthropologiques; 

2 d'en répandre la connaissance dans le public; 

30 de fonder à Liége une École libre d'anthropologie; 

4 de faire paraître des publications. 

L'enseignement de l'École porte sur les branches suivantes : anthropo- 
logie physique; anatomie, embryologie, zoologie, physiologie, pathologie, 
dans leurs rapports avec l'anthropologie; géologie et géographie dans 
leurs rapports avec l'anthropologie; archéologie préhistorique et proto- 
historique; ethnographie; histoire des religions; linguistique et sociologie 
dans leurs rapports avec l'anthropologie. Il se compose de cours généraux 
et de conférences pratiques accompagnées de fouilles, visites de musées; 
voyages et missions. Aucune condition d'âge, de sexe, d'études, de natio- 
nalité, n’est imposée. 

Les élèves titulaires peuvent, après deux années d'études, et sur présen- 
tation d’un travail original-sur un sujet de leur choix, obtenir un diplôme. 
L'inscription annuelle et générale est de cent francs, et réduite à cin- 
quante pour les étudiants de l'Université de Liège; les frais d'obtention 
du diplôme sont de cinquante francs. 


Nous souhaitons à nos amis belges, qui ont déjà adhéré avec empres- 
sement à notre Appel aux anthropologistes ulliés, tout le succès que mérite 
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_ Recherches anthropologiques 
sur les Roumains de Transylvanie 


PAR 
Eugène PITTARD ct Émile SERGENT 


Professeur d'anthropologie 
à l'Université de Genève. 


Nos connaissances relatives aux caractères anthropologiques des Rou- 
mains sont encore fragmentaires. Il faut même constater que les premiers 
travaux qui ont été publiés concernent, non pas les Roumains du royaume, 
mais les Roumains qui vivent en dehors de celui-ci. C'est à Weisbach, 
puis à Himmel et à Bassanovitch que l’on doit les premières publications 


concernant l’anthropologie des Roumains qui habitent dans les environs 


immédiats de la Roumanie. Les recherches de Himmel concernent les 


Roumains de la Bulgarie, du district de Lom. Les conclusions de cet 
auteur assuraient aux Roumains de cette région un crâne dolichocéphale ; 
celles de Weisbach et de Himmel indiquent, au contraire, pour les Rou- 
mains de la Bukovine, de la Transylvanie et du Comitat hongrois de 
Bihar, un crâne brachycéphale. 

Do ces recherches, j'ai publié une série de mémoires concernant la 
craniologie et l’anthropologie générale des Roumains. Mais il s’agit sur- 
tout des Roumains du royaume. Au cours de. cette récolte de documents, 


j'avais observé que les parties montagneuses de la Roumanie, la zone des 
Carpathes, sur toute la longueur de celles-ci semble-t-il, renferment une 


population plus nettement brachycéphale que le reste du pays. Or c’est 
justement dans les montagnes de la Transylvanie et de la Bukovine que 


les traditions roumaines placent le noyau véritable du peuple roumain. 


On voit dès lors l'importance scientifique considérable, se prolongeant 
même jusqu’à des considérations politiques que la guerre actuelle a mises 
en évidence — puisque aussi bien les pangermanistes ont voulu utiliser 
les arguments impérialistes tirés de la race — l'importance considérable, 


 disons-nous, qu'il y a à connaître l’anthropologie des Roumains qui 


habitent la Transylvanie. 

C'est pourquoi, en vue de cette note LINE j ’ai sorti de la ie 
série des Roumains de toutes provenances mesurés au cours de mes cinq 
campagnes anthropologiques dans la Péninsule des Balkans, 194 Rou- 
mains provenant de la Transylvanie, pour en faire une étude particulière. 

Cette série se compose de 175 hommes et de 19 femmes. Tous sont des 
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adultes. Un de mes élèves, M. Émile Sergent, a bien voulu reprendre 
toutes les données anthropométriques relatives à ces Roumains de Tran- 
sylvanie. C'est lui qui a calculé tous les indices, tous les rapports et 
toutes les moyènnes. Nous ne donnons ici qu’un abrégé d’une étude 
morphologique et descriptive que nous espérons DL plus tard 
d'une manière plus détaillée. E. P. 


* 


\ * + 


Les 194 Roumains de Transylvanie dont les caractères anthropométri- 
ques vont être exposés ont été arrangés par groupes dé 10 individus (le 
dernier des groupes masculins n’en renferme que cinq) sériés selon la 
taille croissante. ? 


ÉTUDE DE 175 HOMMES. , e 
> I. — La Tuille. 


La stature moyenne des Roumains de Transylvanie est de 1 m. 67. 
Par groupes de 10 individus, la taille s’échelonne de 1 m. 54 à 1 m. 789. 
Individuellement, la variation s'étend bien plus loin : de 4 m. 50 à 4 m. 83. 

La taille moyenne des Roumains de Transylvanie (nous avons 175 indi- 
vidus) est supérieure à ‘celle des Roumains du royaume. Celle-ci ne 
dépasse guère 4 m. 65 pour l’ensemble du pays. Il apparaïîtrait donc, de 
ces constatations, que les Roumains qui habitent la région montagneuse de 
la « Terre roumaine », telle que la comprennent les nationalistes roumains, 
. ont une stature plus élevée que les Roumains de la zone des collines ou 
des plaines. 

Répartition des tailles individuelles : 


Individus. 


Au-dessous de 4 m: 60.1. . : . ... 23 soit le 13,14 p. 100. 
De 460 à 4 649 .…../: . + à se 0 TER ENT “ 
Deut65 ail CORRE RE, ANS CNE TS —  A1,i4 — 

* De 170 et au-dessus . . . . . . ÉRPNQRE À DRE EN L. 

\ Total EEE RENE 175 hommes. : 


On peut constater une prédominance réelle des statures élevées. A 

partir de 1 m.65, nous trouvons 66,85 p. 100 d'individus. Quant aux hautes "+4 
tailles, elles ne sont pas rares. Le quart des Roumains de Transÿlanie 5 : 
ont une stature qui atteint ou dépasse 1 m, 70. 
, Les hommes que l'on considère comme représentant: le type des plus | 
purs Roumains sont donc d’une taille supérieure à ceux qui demeurent de: 
en dehors des zones.boisées et des régions de FOBMEUCS Res moins 3 
accessibles aux métissages. ‘ | : ET 

Il sera Hoi de constater définitivement si, pour ce it concéine! x. 
le Royaume dé Roumanie, nous obtenons un decrescendo de lä stature, * 
- au fur et à mesure que, quittant la haute muraille des Carpathes, nous 
descendons vers les plaines alluviales du Danube. Les recherches de 
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Félix, d’après les chiffres du recrutement, semblent bien l'indiquer. 

Dans tous les cas nous savons que les Magyars, voisins immédiats et 
conquérants des Roumains de Transylvanie, ne sont pas des hommes de 
stature élevée. Les divers recensements de la taille des Hongrois ont 
montré que ces derniers sont des hommes dont la stature est nettement 
au-dessous de la moyenne européenne. Weisbach indique 4 m. 635; 
Scheiber 1 m..629 (chiffre majoré parce qu'il s'agit de recrues). La 
moyenne générale ne doit pas être très éloignée de 4 m. 648. On remarque 
des variations selon les diverses régions de la Hongrie. Pour ce qui con- 
cerne spécialement la Transylvanie, voici ce que dit Deniker : 

Enfin le troisième groupe de Hongrois est localisé dans le coin sud-est 
de la Transylvanie où, dans les Comitats de Czik, Udvarnely et Haromszek, 


les Hongrois Szekely forment de 84 à 90 p. 100 de la population; la taille 


s’y abaisse de nouveau jusqu’à 1 m. 6201. 
Pour ce qui touche aux Roumains de la Transylvanie et de la Bukovine, 


- nous avons déjà quelques renseignements. Nous les empruntons égale- 


ment à Deniker. Les recrues mesurées par Weisbach avaient une stature 
peu élevée (1 m. 635) ; Kôrôsi trouve un chiffre à peu près identique. 
Pour les Roumains de la Bukovine, Himmel trouve une taille de 1 m. 673 
semblable à à celle que nous avons mesurée pour les Roumains de la Tran- 
sylvanie de la présente série. 

Il semble bien que dansdla Transylvanie et dans la Bukovine, la stature 
des hommes montre des variations assez étendues selon les régions con- 
sidérées. Là aussi il y aura lieu, comme dans la Roumanie elle-même, 
d'étudier avec plus de minutie les caractères anthropologiques des habi- 
tants. Pour l’ensemble des Roumains établis. en dehors du royaume, 
Deniker pense que la stature est un peu plus petite que celle des Rou- 
mains de la Roumanie. Les chiffres que nous publions semblent infirmer 
cette supposition. 


II. — La hauteur du buste. 


Hauteur , = Hauteur : 
buste Rapport buste Rapport 
Groupes. mn. B. à T. Groupes. mm. B.à T. 
ARRETE NE 82 120 53,61 1e AMEN ACL. 886,4 52,99 
Pl he Due 847,8 53,45 D Es À ob CRT 885,4 52,67 
see SO UOEE NE 851,6 53,26 ASPIRE EE 889 52,60 
ÉTIENNE EE 850,4 52,73 TE RATER en NES LS 51,94 
HÉNEETE nt" 50206 53,07 OT DURE autel 904 DLL 
DRE US 888,3 54,15 Ho OO RARES AUIE) 52,97 
Ile HET 18819 53,45 L'Est 914. 62419 
Same ete 884,8 53,28 PA res Por eee, 52,10 
OT Me NE) 52,88 Moyennes . . . 903,10 52,58 

NN Eee a : 818,8 52,19 Moyennes géné- 

HoYennen ee 293,260 /N 7, rales is 884,04 * 52,99 


1, J. Deniker, La taille en Europe, Paris, 1908. 
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S'il n'y a pas augmentation régulière de la hauteur du buste en fonc- 
tion de la taille croissante, on constate néanmoins que chez les individus 
de grande taille, le buste croît proportionnellement à la stature. | 

En examinant le rapport de la hauteur du buste (B) à la taille totale (T), 
on constate que ce sont les individus les plus grands qui possèdent le 
rapport le moins élevé : 


4 
Si nous examinons dans les séries provenant de la Péninsule des 


Balkans ce rapport LA on constate que celui des Roumains de Transyl- 


vanie ést très élevé. C'est le plus élevé que nous trouvons de tous ceux 
qui ont été obtenus en examinant les populations des divers États, 
exception faite, cependant, pour les Roumains du royaume qui présentent 
également un très haut buste. 


II. — La grande envergure. — 


Grande | Grande le: \ 
| envergure R. G. E. 41 envergure R. G.E. 
Groupes. 4 à taille. La mm. àtaille. 


102,96 PEUR PPS 2 PATES 

102,84 4 723,8 

101,73 è 

103,32 

102,30 

101,09 

102,95 

102,54 k 
À 100,48 | Moyennes . , . 10783 10234 
, . 102,87 M 5 er: N < EN 
< FL A oyennes géné- etre A 
* Moyennes . . . 1 661,38 102,30 | | 1 FRS ST 
SFR | | | 170985 “ass 
k : . }: 4 VA, EX 
La gr ande envergure absolue des Roumains de rap hAne est dépassée ; 
_ par celle de presque tous les groupes ethniques de la Péninsule de 


Balkans, exception faite cependant pour ce qui concerne les Gre S.. Le: 


ÿ Roumains du royaume ont ün chiffre également dnpépiynts (730 mm.) 


NE a ca Es 


E 


Quant au rapport SA 


_ populations RP que chez les Roumains dx CRE? 4 
résultat est d'autant plus-intéressant à signaler que la taille. des- Ro 2 
de Transylvanie figure parmi les tailles élevées. 0e 
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IV. — Les diamètres craniens horizontaux et l'indice céphalique. 
D AMP HOMDI M. ANT Indice 
Groupes. mm. mm. mm. céphalique, 
ARRETE ENTER 182,9 18200 155 84,87 
D Eee PUS Se RL EPS IE 184,3 155,1 83,87 
SN OS Th à She 179 178 3. 154,2 86,27 
AA EE EL LAN REES RE à 149,2 178,5 153,7 85,13 
AAMOTR EUR ETES PIRE ARR SU 183,5 154,4 83,45 
(at AC ME + + +. 184,9 183,5 159 86,05 
RULES EL RTE EEE 187,2 185,9 156,4 83,63 
SA. PVO OUEN CR ET 183,1 158,2 85,98 Fe 
an, SU PS NE PEL TE PE 185,6 153,6 82,46 nt 
LMP PSE MR TEE 185,9 184,2 155,2 83,02 
Moyennes ter Eat 184,01 182,86 155,48 84,58 
à LA 
£ | RES US EN ÉRERNEES Hou488;1 186,6 155,4 82,66 
se ie AE Ne Reese 185,8 184,1 156,6 84,31 
LARMES AS TE RE 48470 182,8 155,2 83,98 ji 
DT OR en Re ELU LE DPI] 480,57 455 85,24 y 
AISNE EN ee re Ut 189,0 187,5 -158,1 83,32 
LR EE a AE PR ARE A8 1 185,5 157,4 84,22 
AT RATE ETES FETE D ALSE 0 182,8 151758 12 85,45 
OREMON A S OMSAD UP VE AE 186,8 180,0 0157 84,10 l 
Moyennes HT HOT Ce 186,17 184,42 156,56 84,16 
Moyennes générales . . 185,09 183,90 156,02 art ï 


_ nous avons obtenus en mesurant les Roumains du royaume (185 mm. 6 


Nous pouvons pressentir dès maintenant que la brachycéphalie 
; des Roumains de Transylvanie sera plus accentuée que celle des Rou- 


_ premiers et 11,2 chez les seconds pour ce qui concerne le diamètre 


sud-est Européen. Nous ne trouvons, en effet, que les Albanais qui 


Cet indice céphalique moyen des Roumains de Transylvanie est de près 


Les chiffres des D. A. P. et M. sont à peu près semblables à ceux que 


et 1484 mm. 01). ne 
Le diamètre transverse moyen est notablement supérieur à celui 4 
mesuré chez les Roumains du royaume (153 mm. 9). 


mains du royaume puisque, à un diamètre antéro-postérieur Fans 
correspond un diamètre transverse plus développé. à 

Le développement du crâne dans.ses deux dimensions es j 
principales par rapport à la taille est à peu près identique chez les Rou- 
mains de Transylvanie et chez les Roumains du royaume (11,08 chez les 


antéro- postérieur, et 9,3 dans les deux cas pour ce qui concerne le dia- 

mètre transverse). AA ÿ 
L'indice céphalique moyen est 84,37 : il marque la sous-brachycéphalie. 

C'est un des indices élevés parmi ceux que présentent les populations du 


dépassent ce chiffre parmi les séries qui ont été étudiées par nous-mêmes. 
de 2 unités plus élevé que celui des: Roumains du royaume (82,92). Mais 


l'un de nous (P.) à déjà montré que les Roumains du royaume qui 
appartiennent à la région montagneuse de ce pays paraissent être plus 
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nettement brachycéphales que les Roumains des collines et des plaines. 
Il faut se rappeler que c’est dans les hautes vallées de la Transylvanie . 
que le peuple roumain place ses origines ethniques. 

La moindre brachycéphalie des régions basses s'expliquerait assez faci- 
lement par des métissages opérés avec les populations voisines, entre 
autres avec les Serbes et les Bulgares. Ces deux populations, en effet, ont 
un indice céphalique notablement plus faible que celui des Roumains du 
royaume. Et, puisque les Roumains considèrent que les représentants 
les plus purs de leur race sont ceux qui habitent aujourd'hui encore la 
zone des hautes collines et la zone des Carpathes, l'étude que nous 
publions établirait donc un lien de parenté morphologique entre le 
groupe transylvain d’un côté et le groupe montagnard du Royaume de 
l’autre. Les frontières politiques sépareraient arbitrairement les repré- 
sentants d’une population qui, anthropologiquement, paraît avoir une 
origine commune. É 

Les extrêmes de l'indice céphalique oscillent de 72, marquant l'hyper- 
dolichocéphalie, à 92 indiquant une hyperbrachycéphalie. Mais ces 
chiffres ne sont représentés nr d'eux que par un seul individu. En 
réalité, c’est entre 80 et 88 que se trouve le plus grand nombre de sujets; 
. et les sommets de la courbe, représentant le développement de l'indice 
céphalique dans la série entière, se trouvent aux indices 82 et 84, c'est- 
à-dire presque exactement à la médiane. - 

Les hommes les plus grands ont un indice céphalique moyen d’une 
valeur un peu moins élevée que celle des individus les moins grands 
(84,16 pour les premiers et 84,58 pour les seconds). 

C'est une confirmation de la loi de corrélation entre le développement 
de la taille et l'indice céphalique exprimée par l’un de nous autrefois et 
qui faisait constater que plus la taille s'élève, plus la valeur de l'indice 
céphalique diminue, ss ; 

. La répartition des diverses formes céphaliques pour la série des 
175 hommes donne le résultat suivant : 


Hyperdolichocéphales. . . , : , , . 4 soit le 0,6 p. 100. 
pDolichogénhales LENS nn ‘ T — 4 — 
Sous-dolichocéphales . . . . . . . . 10 — 5,11 — 
Mésatichnhales MAN AA ENCRES 23 — 13,14 — 
Sous-brachyÿcéphales . . . . . . .. 3T — 21,14 — 
Brachycéphales . "44%. nie 4/47, + 289090 09 
+. Hyperbrachycéphales, , . . . . . . 58: _ — 933,14 -— » 
Loan En 175 hommes. 


En réunissant d’un côté les formes dolichocéphales et, de l’autre, les Le 
formes brachycéphales, nous obtenons les proportions que voici : 


Formes dolichocéphales . . . .,...,.... 40,31 p. 100. 
Formes brachycéphales . 4 ideal «7,1 ST  — 


Ch Eugène Pittard, Influence de la taille sur l'indice céphelique dos un. 
groupe ethnique relativement pur (Bull. et Mém. Soc. d'Anthrop., Paris, 1908). 
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La prédominance des crânes courts et larges est manifeste. L'indice 
moyen brachycéphale n’est pas obtenu par des individus exceptionnels. 
Il est bien l’expression du plus grand nombre. 


V. — Le frontal minimum et la hauteur du crâne. 


Haut. Haut. 
Front. min. du crâne Front. min. du crâne 
Groupes. mm. mm. Groupes. mm. mm. 
CUS Hs Er PO 109,4 116,6 LUN TA ON SEA 415,4 120,4 
RS EN AE 110,8 118,8 à OO NAT ES A 442,4 193 
SE br POUR E 110,9 119,4 HE A EME TERME 113,2 122,5 
Es Me Pa elle 109,1 * 116,8 DATES RE Ve 114 122,7 
SERA RE ONE À IE PA 122,8 ASE RE TRUE LR EEE) 126,6 
OT MENT A te 114,5 121,8 LOS PAM PES 113,6 125,5 
HR Lo ete ant a 414,1 124,4 LORS ET SAME 116,5 123,6 
Dr ae Le Ve bierbe 412 421,4 LPS TENUE 115,5 124,8 
OMR Re Ses ro dre 412,5 121,9 Moyennes.l,. . . 114,27 123,63 
TOR re trans 113,4 122 TA E 


Moyennes géné- 


Moyennes. . . . 112,06 120,56 rales 11316 122.09 


Le diamètre frontal minimum des Roumains de Transylvanie (113 mm. 16) 
est un des plus élevés que nous ayons trouvé en mesurant les populations 
du Sud-Est Européen. Il dépasse celui de tous les Européens de la Pénin- 
sule des Balkans, excepté les Roumains de royaume qui ont encore un 
frontal minimum légèrement plus élevé (114 mm. 1). 

Quant à la hauteur du crâne, sa moyenne 122 mm. 09 est dépassée par 
presque toutes les autres séries ethniques, sauf Les Serbes et les Albanais. 
Comparée -à la hauteur du crâne des Roumains du royaume, elle se 
montre notablement plus faible, mais ce dernier caractère provient 
vraisemblablement du: fait que les Roumains de Transylvanie sont 
beaucoup plus nettement brachycéphales que les Roumains du royaume. 

Le rapport du D. frontal et de la hauteur du crâne à la taille sont les 
suivants : ; 

L 


Fr. Ht 


Chez les 100 individus les plus grands. Rapport rer 6,90 


| IT = 1,42. 
Chez les individus les plus petits... — = 665; Et — 1,49: 


Ces chiffres nous permettent de constater dans les deux cas qu'au fur 
et à mesure que la stature s'élève, le développement du front, dans le 
‘sens horizontal, compris entre les deux crêtes, et le développement de la 
hauteur du crâne ne marchent pas proportionnellement au dévelop- 
pement de cette stature. Si nous multiplions les trois dimensions princi- 
pales du crâne : D. A. P., D. T. et Hauteur, nous obtenons un produit qui 
ne- représente pas évidemment le volume crânien mais qui, cependant, 
mérite d’être mis en comparaison avec le même produit obtenu en 
étudiant de la même manière les populations du Sud-Est Européen. 
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On trouve 3414. Ce chiffre est inférieur à tous ceux que nous avons 
trouvés chez les populations Balkaniques, exèepté les Serbes. 


VI. — Les caractères de la face. 


L: 


; RAPPORT A RAPPORT À 
. . J. | B. Z. |LA TAILLE DE| O. M. O. A.lO. LA TAILLE DE 
; Lin — 
SROURES SO ame ST mm Lt J'mn 


/ 0. M.|0. A.l0. N. 


RS | | mme | | | men 


136,6 141,5 |91,9 8| 5 4,681 
138,8 140,5 [92,8 5 5| 4,66| 
131,1 138,2 |91,3 | 5,74 |.4,52 

139,6 ,651141,8 |92,1 4,41 

4,1 144,4 |94,3 : 9! 4,62 

145 C 144,6 |95,1 

141,9 146,1 |93,3 

149,7 143,9 |92,5 

141,8 1457 [95,4 

140,9 145,5 |94,6 - 
140,61 143,15) 93, 733 T3, 93 


142,3 3! 8,50/145 [71,5 | 

141,5 | 145,5 76,2 

142,3 311146,6 3 177,1 

143,1 143,5 75,5 

144,8 2 146,9 2 [76,8 

[143,9 146,3 71,1 

144,4 149,9 78,4 

145 2 143 8 |74,4 
Moyennes. . . . 132, 66| 143,41 145,84195,57| 76,62 


Moyennes géné- ", À | | D Aa 
rales 130,83] 142,01| 7,86! 8,50 144,49)94,45| 75,27) 8,65] 5,65! 4,50N 
y ’ : ü 
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He diamètre bijugal (B. J. ) moyen est de 130 mm. 83. C'est une petite 
dimension si nous la comparons à celle qui a été fournie, pour la même 1 
région faciale, par les populations balkaniques. Il n’y a que les Serbes 
qui possèdent un chiffre semblable. Tous les autres groupes ont un de, 
bijugal plus développé. Les Roumains du CORRE ont PUR PRRSY (æ 
moyenne de cé caractère 433 mm. 5. Ë\ TRES 

Le diamètre bizygomatique (B. Z.) moyen est de 142 mm. O1. C'estun 


chiffre élevé. Si nous examinons cette région dans les divers groupes 
ethniques du Sud- Est Européen nous ne trouvons, parmi les population: 
Européennes ou européanisées depuis plusieurs siècles, que les Tartares 
qui aient un chiffre supérieur. Toutes les populations balkaniques ont. 
uu bizygomatique plus faible que celui des Roumains de Transylvanie 
Quant aux Roumains du royaume le diamètre bizygomatique est de 
141 mm, 2, inférieur à celui des Roumains de Transylvanie, mais il est 3 
Pénsinlo que là aussi. il y ait lieu de faire te ne pour expliquer 1 ; 
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plus grande largeur de la face, le caractère je plus ends brachycé- 
phalie de Roumains de TE Ladies 

L'ophryo-mentonnier des Roumains du royaume est à peu près 
semblable à celui des Roumains de Transylvanie; par contre ces derniers 
possèdent des hauteurs ophryo-alvéolaire et ophryo-nasale notablement 
plus petites, surtout la première de ces deux dernières dimensions. 

Dès à présent, sans qu'il soit besoin d’aucun calcul, nous pouvons 
admettre que les Roumains de Transylvanie sont caractérisés par une 


chamaeprosopie plus nette que celle des Roumains du royaume et même 


que celle de la plupart des populations du Sud-Est Européen. 

‘En examinant les séries ethniques que nous avons étudiées dans la 
Péninsule des Balkans, nous ne trouvons que les Serbes qui possèdent 
des dimensions verticales du visage plus faibles que celles qui viennent 
d’être exprimées par les Roumains de Transylvanie. 

Les rapports des trois principales dimensions du visage à la taille 
croissante (voir tableau ci-dessus), montrent un rapport dont la valeur 
diminue au fur et à mesure que s'élève la stature. 


VII. — Les dimensions du nez et l'indice nasal. 


RAPPORT À LA TAILLE 


Longueur Largeur Pré dE 
du nez du nez de la de la Indice 
Groupes. mm. mm. longueur. largeur. nasal. 
LP Nr EP D PT ET 50,6 290 3,27 2,28 71,25 
QUES BPM SU MAT UT 39,1 3,19 2,21 69,29 
D CEE A nslatte ie DL 49 7 35,1 3,10 2,19 70,76 
ARTE EE RE ef et 49 135,5 3,04 2,20 13,39 
DA AS Mere 0491 34,12 3,05 2,13 70,04 
ÉRTCTRR ES SA OM 07 LE 36,6 . 3,06 2,23 73,21 
TS A ets Re 0 2 36,9 : 3,04 2,23 70,29 
BARS Rae US Lie nes: din 49,7 35,4 3,00 2,19 71,48 
OT EMEA 7 ES A à 50,1 36,3 3,01 : 2,18 73,15 
AO MER AN 21e 49,2 35,2 2,95 2,11 TA 


Moyennes 100: #.0029:91 35,61 3,07 2,49 71,45 


DA RAT RP Ne 1 ÉPRREUT AA LEE 36,6 3,06 2,18 71,97 
LE NC APT ONE AO 0ie 31,1 2,98 2,21 74,53 
AS Te NE ET EL Lee 50,6 36,3 2,99 2,14 (4,9 
dam LU Lx RCUL MRre PS ASE XIEE) 36,9 - 2,89 2,16 13,69 
PERRET eee 50,1 36 2,92 2,09 11,83 
TES AAA EUR S CAPAIT ASE 0,9; 37,4 2,94 2,15 13,83 
JR RERO ENS RE RO PSS L36,5 2,037" 2,08 10 

SD LM ele es 2040, 6 35,4 DE Le 01 71,46 
Moyennes , . . . . . . 50,58 26,52 02 LE OMAN NET 4/1 
Moyennes générales . .! 50,24 36/07 RS DOME 10 MEN 05 
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_ 3% . La longueur moyenne du nez des Roumains de Transylvanie est de 
50 mm. 24 et la largeur moyenne de cet organe est chez eux de 
36 mm. 07. 

Si nous examinons comparativement la longueur nasale dans les divers 
groupes ethniques du Sud-Est Européen, nous constatons que celle qui 
est indiquée pour les Roumains de Transylvanie est la plus faible de 
toutes, plus faible même que celle des Serbes qui, cependant, nous l'avons 
vu ci-dessus, sont des hommes à face courte. 

Les Roumains du royaume ont une longueur nasale (51 mm. 35) plus 
graride que celle de leurs congénères Transylvains. Quant à la largeur du 
nez des Roumains de Transylvanie, elle dépasse celle des Roumains du 
royaume (35 mm. 4) et elle est une des plus grandes de toutes celles que 
nous avons mesurées dans la Péninsule des Balkans. > 

L'indice nasal moyen (71,93) indique la mésorrhinie, mais ce 
caractère est très rapproché du nez leptorrhinien. Cet indice moyen est 
le plus élevé de tous ceux que nous avons trouvés en mesurant les popu- 
lations de la Péninsule des Balkans; il dépasse, de 2 unités, l'indice 

moyen des Roumains du royaume. La répartition des indices individuels 
fourpit l’arrangement suivant : 


Le [4 Individus. 
Leptorrhiniens. . . . . oi LOS À 77 soit le 45,3 pour 100. 
MésorFhiDienS a ET Rite 85 — 50 — 
Platyachintens RE MM ET EUR 8 — 4,1 — 


Cette répartition montre bien que le caractère moyen de mésorrhinie 
est juste à la limite. Nous trouvons, en effet, une quantité de léptorrhi- 
niens presque aussi grande que celle des mésorrhiniens. Le graphique 
représentant l'indice nasal des 175 Roumains de Transylvanie montre 
deux groupes d'indices massés autour : le premier, de l'indice 66 — très 
nettement leptorrhinien — et le deuxième, de l'indice 75 — nettement. 
mésorrhinien. 

Le rapport de la longueur nasale à la taille est pour les 100 individus 
les plus petits 3,07 et, pour la série des plus grands 2,94. Le rapport de 
la largeur nasale à la taille est dans les mêmes relations : 2,19 et 2,12. 
Les moyennes respectives de ces deux rapports sont. pour de longueur 
du nez 3, et pour la largeur 2,15. On constate qu'au fur et à mesure de 
la taille croissante, la longueur, aussi bien que la largeur, diminuent. 


VIIL. — Le pavillon de l'oreille. 
: 


É RAPPORT À LA TAILLE 
Hauteur 1 
de l'oreille Largeur de la de la 
Groupes. mm. mm.  hautour. largeur. 

_— r — _—, _— d — 
Losessses es. 623 34,5 " 4,03 2,23 "5 Ne 
À sie C nie em sd Dei 62,5 sd 34,9 J 3,94 \ 2,19 Ur V4 
Bi ut. sue. « 09,9 35,2 3,176 2,20 0 A LEONE 

{ AUS Ce + a “PE 
4 pa k: 
ñ . 
à 1e 


Re À 


— 
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Hauteur 

de l'oreille 
Groupe mm. 

VASE RTE PORTE PLAT AE) 

AQU ES À : + + 62,4 
6. ne cher eue OS 
MR ei eue FA on MORE) 
FA SP PRE SU RS HE ACTE 
OL DES ARR ME RARES 62,9 
ROMA AL EE AURA OS 
Moyennes. ,.241,.1 62,175 
PEN en ee. ". 64,4 
ENCRES ARTE CALE 62,5 
DÉS NE A OR ; 64,1 
LATE TE NT PRES els: 09:0 
LORS PEN che 002 
HR ER RP ET LE : 63,1 
HR RS eee) Lee de ie Le 64 
IR LA RE" RME METRE 2 163;5 
MOMNeNTOSE PRES LAN 63,18 
Moyennes générales . . . 63,27 


La longueur de l'oreille des Roumains de Transylvanie dépasse notable- 
ment celle des Roumains du royaume qui semblent avoir fourn?, parmi 


RAPPORT A LA TAILLE 
LE EE 


Largeur 


mm. 


de la 
hauteur. 


3,01 
3,83 
316 


s + » 


C9 @9 WU O7 Co © C5 > oo 
1 © @® D 1 -1 -]1 Co 
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3,18 


de la 


largeur. 


2,94 
2,15 
2,20 
2,91 
9,17 
2,16 
2,09 
2,18 
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les populations du Sud-Est Européen, une des oreilles les plus longues. 


Quant à la largeur du pavillon, elle est à peu près la même chez les 
Roumains de Transylvanie et chez les Roumains du royaume. En exami- 
nant le développement des deux dimensions principales de l'oreille en 


fonction de la taille croissante, nous constatons que, pour ce qui concerne 


la hauteur de cet organe, les hommes les plus petits possèdent une 


longueur auriculaire relativement plus considérable que les plus grands, 


et il en est de même pour la dimension transversale. En considérant les 
grandeurs absolues, on constate que les deux dimensions principales 


croissent au fur et à mesure à la taille croissante. 


IX. — Le diamètre biangulaire externe et interne et l'ouverture palpébrale. 


‘Groupes. 
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RAPPORT À LA TAILLE 
Biangulaire Biangulaire Ouverture du du 
externe intèrne palpébrale biangulaire biangulaire 
mm. mm. mm externe. interne. 
. 94,4 31,2 31,6 6,11 2,02 
95,2 32,5 31,4, 6 2,04 
94,5 . 31,3 31,6 5,91 1,95 
00190 30,5 32,1 5,95 1,89 
490,9 31,1 32,6 >,95 1,94 
98,3 31,5 33,4 5,99 41,92 
2 0.99,5 33,2 “33,1 6,03 2,01 
29179 32,4 32,1 *5,91 1,95 
UL01,2 31,1 32,8 5,86 1,92 
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© RAPPORT A LA TAILLE 


2 
Biangulaire Biangulaire Ouverture du du 
externe interne palpébrale biangulaire biangulaire 
Groupes. mm. mm. mm. externe. interne. 


97,6 31,1 32,9 586! 1,00 
96,77 34,719, ANR" + “5,95 ALES 
33,6 | 6,08 
a 2 | 5,94 
32,2 “, 2-2: _ 5,83 
32,1 : - + 5510 
31,6 | 5,71 
32,9 Gr LAN M 
32,5 è 5,76 
32,6  . LTÉE 
DÉS PLATS 
Moyennesgénérales. 98,32 32.06 4 WI ISSSRE 
La moyenne du diamètre biangulaire externe est de 98 mm. 32 et celle 
du biangulaire interne 32 mm. 06. Ces deux dimeusions . augmentent 
absolument au fur et à mesure de la taille croissante, mais leur (gratos NS 
relative décroît lorsque s'élève la taille. RAS 
En comparant la série des Roumains de Transylvanie aux autres séries a 
ethniques du Sud-Est Européen, nous constatons que les diamètres À 
biangukaire externe et interne sont fortement développés chez les Rou- Ë , 
mains de Transylvanie. Nous ne trouvons aucune série européenn ae 
atteignant pour le biangulaire externe un chiffre aussi élevé que RE 
_ des Roumains isa et pour ce qui concerne le biangulaire é 
interne il n’y a que les Roumains du royaume qui possèdent un chiffre re 
à peu près semblable, même légèrement plus élevé. (32 mm. 9). Quant à Ÿ 1e À 
l'ouverture palpébrale, sa dimension moyenne est de 33 mm. 45. C* est un 
_ chiffre qui n’est guère atteint par les populations du Sud-Est Européen. » 
Les Roumains du royaume ont une Pr InEs palpébrale 1 moins déve- | 
loppée (32 mm.) € RAIN 
Ces fortes dimensions RES sont en inet ticés. à ce dl 
| caractère de chamaeprosopia que nous avons déjà constaté SA 6 LAS Fa 
d _X. —' La longueur de la bouche, 
SAP de 1e Éotete. als Tai. _ Groupes. ’ ten ns 
3,66 ce 
3,53 : 
3,44 
3,38 
3,49 
3,41 
3,54 
3,52 Ê 
. 332 | Moyennes. . . 
si - Moyennes géné- 


{ #4 (rate pe sn, 


—" 


is KA, F3 


Ms + 


PITTARD et SERGENT. — LES ROUMAINS 69 


La grandeur de la bouche s'accroît au fur et à mesure de la taille 
croissante. Comparée à celle des diverses populations du Sud-Est 
Européen, la bouche des Roumains de Transylvanie apparaît comme 
l’une des plus grandes : elle dépasse, dans tous les cas, très fortement, 
celle des Roumains du royaume (53 mm. 50). 


/ 
XI. — Couleurs des yeux et des cheveux. Forme du nez. 


CHEVEUX FORMF DU NEZ 
Re QE SR. RS 


aquilins. 


GROUPES 


Gris bruns 
Gris bleus 
Gris verts. 
Bruns foncés 
Châtains 
Châtains clairs. 
Droits relevés 
Droits élargis. 
Droits aquilins. 
Droits abaissés. 


] Droits légèr. 
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‘ Le tableau XI montre que les Roumains de Transylvanie sont des 


hommes dont les yeux sont presque aussi souvent de couleurs claires que 


de couleurs foncées. Si les iris bruns se présentent dans la proportion 
de 41,7 p. 1400; les iris gris et bleus sont dans une proportion supé- 
rieure (46,7 p. 100). 

Quant aux cheveux ils sont plus nette cer pigmentés. Si les Roumains de 
Transylvanie n’ont pas fréquemmentles cheveux noirs, en revancheils sem- 
blent avoir très rarement des cheveux de nuances claires. Sur 175hommes 
je n'ai pas noté un seul individu ayant des cheveux blonds. Les cheveux 
_ foncés, non compris les châtains, sont dans la proportion de 67,3 p. 100. 


Rd ie PU PRE NC NERETR 


Wie À + aie FERA 
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La forme du nez des Roumains de Transylvanie est, dans la majorité, 
la forme dite du nez droit. Mais un nez commun dans cette population, 
c'est le nez relevé à son extrémité, rappelant un peu le nez slave 
(22,3 p. 400). | 


ÉTUDE DE 19 FEMMES. 


Cette série féminine est évidemment très faible. Néanmoins nous 
exposons les caractères anthropométriques et descriptifs des 19 femmes 
mesurées parce que nous savons à quel point ces sortes de documents 
sont rares. Dans presque toutes les séries ethniques, les groupes féminins 
sont faiblement représentés. Nous indiquerons les caractères observés 
dans le même ordre que celui que nous avons suivi pour étudier la 


série masculine. 
— La taille. 


Le premier groupe de dix femmes a comme stature moyenne 1 m. 486; 
le second 1 m. 572. La moyenne générale est 1 m. 529. 

La différence sexuelle est de 15 unités, en gros. C'est là un chiffre 
. considérable. On sait que dans les groupes européens des différences 
comme celle-là ne se présentent guère. Peut-être que, si la série féminine 
avait été numériquement plus forte, cette différence aurait été atténuée. 

Les dix-neuf tailles féminines se répartissent entre les extrêmes 
4 m. 57 et 1 m. 62, C’est la taille 4 m. 54 me so la plus souvent repré- 
sentée. 


IT. — Le buste et la grande envergure. 


La hauteur du buste est, pour les deux groupes de 10 femmes, 802 m. 4 
et 848 mm. La moyenne égale 825 mm. 2. Le rapport de la hauteur du 
buste à la taille est 53,96. Si l'on se reporte au chiffre qui a été exprimé 
pour ce rapport dans la série masculine (52,92) on constatera que le 
buste des femmes roumaines (de Transylvanie) est notablement plus se ee 

que celui des hommes de leur groupe ethnique. | 
ROULE : ist envergure a donné les valeurs suivantes : 1523,2 se 
4593 mm.; moyenne : 1558 mm. Ce chiffre dépasse celui de la taille. 

Le fagport de la grande envergure à la taille est 401,92, Il est inférieur % 
à celui des hommes. Les femmes semblent donc avoir des bras relative- 


ment peu développés. NE ER EN 
é | | 


IT. — Les diamètres craniens et l'indice PRE 
y Voici les valeurs qui concernent ces caractères : 
Indice 


D. A. P. D. M. D. M jean 
de groupe. .... A77mm. 111mm. 146 mm. 82,50, … « 
DE, NRA EMAIL 489 ‘5 "0: 80118 ÉMIS 
‘Moyennès. . ,...:° 419 » OU (ATG Le LU VA OMG IN RUE 
# ) | SE 1» 1 
S ù | Ni 
- \ - Â % » RCLE 
\ v LES POONTE 
PUR 
HET 
\ * à 1e 
m3 CET > " Lu” et ati 
| L NRC Se 
é és (SEE 
$ Lx 40 4 LP ARIE cs 


D: 
# 
\ x > 
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L'indice céphalique moyen est plus élevé que celui des hommes; ce 
qui est le fait habituel. On remarquera la différence très grande qui existe 
entre les deux groupes de dix femmes. Le premier marque la sous- 
brachycéphalie ; le second l'hyperbrachycéphalie (classif. Deniker). 
Répartition des indices individuels : 
ve Donchoceéphale TN RE, A soit le 5,3 p. 100. 
$ SoUS-dOlCROCEPhRalES MONTE. À —— 5,3 — 
MeésSaticéphales ae AM PR EU EE, 2 — 105 — 
2 Sous-brachycéphales . - . . |... T — 369 — 
7 BrachyCéphales Je CN MEME REC ee il — 5,3 — 
5 HYypeérbrachycéphales mn, à 1 — 36.9: — 
BE ER ER TE Velo iemress 


Il n'y a pas une seule hyperdolichocéphale. On voit, par contre, le 
nombre important des hyperbrachycéphales. 

Les formes brachycéphales — 79,8 p. 100 de la série. 
È Les rapports des trois diamètres crâniens à la taille sont (moyennes de 
- la série) : Pour le D. A. P. 41,51; pour le D. M. 11,52; pour le DHL 10; 74 
É Les deux premiers de ces rapports sont plus faibles que ceux des 
hommes. Mais le rapport du diamètre transverse est plus fort. Il en résulte 
2 que le crâne des femmes est moins développé dans le sens longitudinal 
par rapport à leur taille que le crâne des hommes, mais qu'il est plus 
développé dans le sens transversal. Ce phénomène explique la brachycé- 
phalie toujours plus accentuée des femmes dans un groupe ethnique 


donné. 
AE SEL frontal minimum et la hauteur du crâne. 
RAPPORTS A LA TAILLE 
à < CR CS 
Le j : du de la 
L Frontal Hauteur frontal hauteur du 
minimum. du crâne. minimum. crâne. 
HEBTOUDE tee 106 mm. 5 110 mm. 6 71,16 1,44 
De ee PE na re A — 1 114 — 6 7,96 T2 
Moyennes. . .". . 108 — 8 112 — 6 1,11 7,36 
>. ER Les deux dimensions ci-dessus sont naturellement, comme grandeurs 


absolues, plus petites chez les femmes que chez les hommes. Mais les 
deux rapports de ces dimensions à la taille totale sont plus grandes chez 
les femmes. C’est surtout par le développement du frontal, dans le sens 
mesuré, que les femmes s’éloignent le plus des hommes. Si l’homme 
— 100, la femme — 105,2 pour le premier de ces rapports et 100,8 pour 


2 le second. Le crâne féminin est bien développé dans le sens frontal 
; _ transversal. 
\ à 
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V. — Les largeurs : bijugale et bizygomatique. 


/ 
Nous indiquons, € en même temps que ces diamètres, leurs rapports à la 


stature 
RAPPORTS A LA TAILLE 


hr B.Z “deB.J. de B. Z. 


AV RTOUDER SL. . 4120 mm. 3 129 mm. 8,09 8,68 
| 2° __ — LA RU IEEE 134 — 8,17 8,52 
Moyennes ‘ .". .. 5: 124 — 4 132 — 8,13 8,60 


En comparant ces valeurs à celles qui ont été exprimées pour la série 
masculine, on constate que, si les diamètres transversaux de la face sont 
absolument plus petits chez les femmes, ces mêmes diamètres, relati- 
vement à la taille, sont chez elles, tous les deux, plus grands. 


VI. — Les principaux diamètres verticaux de la face. 


Nous notons les dimensions des trois diamètres : ophryo-mentonnier, 


= ophryo-alvéolaire et ophryo-nasal; ainsi que les rapports de ces trois 
dimensions à la taille : À ts PQ TS 
AT | RAPPORTS À LA TAILLE À 


; - de de de 
0. M. 0. A. ON. AOMMOHVO SE. 


f — — — 


4er groupe . . 126 mm.6 83 mm.2  66/mm. 8,52 5,39 4,87 
2e . «+ 130 — 86 — 66 — 5 8,26. 5,47. 4,93 


Moyennes. . . 41928 — 3 84 — 6 66 — 5 8,39 5,53 4,35 


Si nous comparons ces chiffres à ceux La par la dése masculine, a 
nous constatons que, soit les diamètres absolus, soit les rapports, sont 
tous inférieurs chez les femmes. Cette observation nous permet donc de. A 
constater que, si les femmes roumaines de Transylvanie ontles diamètres 
transversaux du visage relativement plus développés que ceux des 

. hommes de leur groupe ethnique, il pre est pas de même pour ce qui. ne 
concerne les diamètres verticaux. Les femmes seront donc beaucoup ri 
plus chamaeprosopes que les hommes. Elles ont la face courte et large, 19 
" Le On aura une idée plus nette encore de cette différence morphologique ue 
, si nous disons que si V'H. = 100, la F, — 103,4 pour le diamètre bijugal et. É 
2 seulement 96,9 pour le d'ambtié ophryo-mentonnier. 6 j ? 


# 
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VIL — Les Hsdtions du nee et l'indice nasal. à 
Nous ajoutons aux dimensions du nez js rapports des deux étre) L pe ee 
? considérés à la taille. . JT ù ei Au 
\ à | RAPPORTS À LA LATE F Re d 
LME Longueur : de la de la 
; \ ete _ dunez Largeur. longueur. largenr, NE “ 
4* groupe , . . . . . 471 mm.1 32 mm. 5 3,16. na, 11.590 4 
2 Ode ae tr MM NUS EEE 3,07 2,09 


Moyennes . ... ., ILE a 32 — 6 3,11 T'as: 11 | 


TEE Ve. | A 7 : L Un Fr! A D NS : LE! AA 4 RIRE TE 
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Les dimensions nasales augmentent absolument au fur et à mesure de 
la taille croissante; elles diminuent relativement avec l'agrandissement 
de la stature. 

Les comparaisons sexuelles montrent que, par rapport à la taille. les 
femmes ont le nez plus long que celui des hommes, mais elles l'ont 
moins large. 

L'indice nasal est le suivant: | Fe 


2. LEP PROS MMS PRE ER RENTAL i 
Fe. " DRE NN NN EE let 68,10 

# MOYEN ER RUE ALT ee pe ec 2169 

# Ces trois indices indiquent la leptorrhinie. Ces chiffres sont plus faibles 


que ceux des hommes. À l'inverse de ce qui à été constaté chez ces 
derniers, on remarquera que les femmes les plus grandes sont celles 
qui, en même temps, sont les plus leptorrhiniennes. 


Répartition des indicès individuels : ns. 
Individus. 

Au=déscouside A0 RUE EN. OM TSoit le63,2-p.100. pe 

Der OLA Te OP M ES OT ON er 0j Nb “TIR 


g Il n’y a aucune iadice platyrrhinien. 
7. La prédominance des types leptorrhiniens est manifeste. 


VIII. — Les dimensions de l'oreille. \ SES 


Ce sont les diamètres verticaux et transversaux de l'oreille entière 
_ auxquels nous adjoignons les rapports de ces dimensions à la taille. 


? RAPPORTS A LA TAILLE l 
d Here NET ES 7e 
Buste 


# Hauteur de la de la 
2 | | de l'oreille. Largeur. hauteur. largeur. 
fe groupe. 0.0: 5i-mmr9 32 mm. 4 3,89 2,18 
DR PANNE OS ere 34 — 8 3,74 2,21 et : 
Moyennes :. : . . . NS NA 330 6000381 2,19 Ï RE 
Les grandeurs absolues du pavillon auriculaire s'augmentent au fur et. à fe 
à mesure de la stature croissante. Ces grandeurs diminuent relativement 1. 070 


lorsque la taille s'élève. Si nous comparons les rapports moyens à ceux 
des hommes, nous constatons que les femmes roumaines de Transylvanie 
ont l'oreille plus développée que les hommes de leur groupe ethnique et 
que cette plus grande augmentation a lieu dans les deux dimensions. 


; ; \ 
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“IX. — Le biangulaire externe et interne et l'ouverture palpébrale. 


» 


RAPPORTS À LA na À 
A / 


du du 
Biangulaire Biangulaire Ouverture biangulaire biangulaire 
externe. interne. palpébrale. externe. interne. 


1 groupe . 91 mm. 2 30 mm. 08 30 mm. 56 6,13 2,07 
2 — . 94 — 32 — 8/1 30 — 6 5,97 2,08 
Moyennes . 92 — 6: 31 — $ 30 — 5 6,05 2,07: 


Les trois dimensions absolues sont plus développées chez les hoinmes. 
Mais les rapports sont plus forts chez les femmes. Nous retrouvons ici le 
caractère de largeur du visage que nous avions noté ci-dessus à propos 
de diamètre bijugal et du bizygomatique. î 
Si, pour les deux diamètres biangulaires externe et interne l'H = 100, 
la femme — respectivement 102,9 et 408,3. C’est par la largeur interocu- 
Jaire que ÿ femme s ‘éloigne le plus de l homme! x 
| x. — La longueur de la bouche. RAC RENE | 
| . _ Rapports à la ie” Le D | 
1° groupe . | 50 m : » «8,36 


A ES Re LE Ph L "C2 TANT 
Moyennes. 31.508 DA LUS 18:89 


dy 


© De même que nous l'avons observé pour la bouche masculine, labouche 
‘ des femmes augmente de longueur au fur et à mesure de la taille crois- 
sante. La dimension absolue de l'ouverture buccale est plus grande chez 


_ les hommes ; et la dimension relative est aussi plus gran me eux. Par 
ce caractère, si iVE H. — 100, la F.— ch 3: 


LA 


XI. — out des veux et des cheveux. Forme du nez. 
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Pour ce qui touche à la couleur des yeux, on remarquera la prédomi- 
nance des iris bruns. Mais si nous associons les iris faiblement pigmentés 
- dont la gamme va du gris au bleu, nous en trouvons bien davantage. La 
proportion de ces derniers est d'environ 60 p. 100. Il est intéressant de 
mettre en regard de cette pigmentation péu accusée des yeux le fait que 
nous n'avons trouvé aucune femme ayant des cheveux blonds. Si nous 
éliminons les cheveux châtains clairs, nous avons une proportion de 
79 p. 100 d'individus ayant des cheveux foncés (jusqu'au châtain y 
compris). Nous pouvons conclure grosso modo que les femmes roumaines 
de Transylvanie ont fréquemment — cette fréquence équivaut à une 
forte majorité — des cheveux foncés et des yeux clairs. 


j 


j, RÉSUMÉ. 


A I. Pour ce qui concerne les hommes : 

La taille moyenne des Roumains de Transylvanie est de 1 m. 67. Ce 
chiffre dépasse celui qui est actuellement connu pour représenter les 
Roumains du royaume. | k | 

L'indice céphaliqué des Roumains de Transylvanie est 84,37. Il marque 
a brachycéphalie. Cet indice est plus fort que celui des Roumains du 

royaume. Dans le détail, les formes brachycéphales représentent le 
16,57 p. 100; les formes dolichocéphales le 40,31 p. 100. Gette différence 

. montre bien dans quelle direction il-y a lieu de chercher l'origine des 

 : Roumains Transylvains. Nous rappelons à ce propos la parenté anthro- ê 

| pologique que nous avons montrée, au cours des pages précédentes entre 
cette série et celles des Roumains du royaume, appartenant surtout aux 
régions montagneuses. Lo Er È 

L'indice nasal moÿen des Roumains de Transylvanie (71,93) marque un 
caractère de mésorrhinie. L'examen des indices individuels montre que 
ce caractère appartient à la moitié exactement des individus examinés; 
les autres, sauf quelques rares platyrrhiniens, sont des leptorrliniens 
(45,3 p. 100). t: 

Les Roumains de Transylvanie sont des hommes dont les yeux sont 
fréquemment bruns (41,7 p. 100). Mais ils ontaussi souvent des yeux aux iris si 
clairs : gris, gris bleus et même bleus. Nous avons noté environ 15 p. 100 Î 
d'hommes ayant les yeux bleus. à ET 

\ Les cheveux de ces Roumains ne sont jamais de couleurs claires. Nous 
n'avons pas trouvé un seul individu blond. Les cheveux noirs ne sont 
pas abondants. Mais la presque totalité des hommes mesurés avaient des 
cheveux fortement pigmentés (nous comprenons dans cette expression 
- es cheveux châtains). - 
| | Les Roumains de Transylvanie ont généralement le nez droit (60 p. 100); 
mais fréquemment aussi on constate chez eux la présence d'individus à 
_ nez relevés rappelant un peu la forme communément appelée le nez slave. 


47 
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#4 A cè propos nous n'oublions pas les invasions slaves qui ont parcouru 


ce pays. j 


II. Pour ce qui concerne les femmes : 
La taille moyenne des Roumaines de Transylvanie est de 1 m. 529. La 
différence sexuelle de la stature est de 15 cm. Elle est relativement 
considérable, si on la compare à celle qui a été relevée sur les groupes, 
européens. Nous n'insistons pas à cause de la petite série féminine que 
nous avons mesurée. è 
L'indice céphalique moyen des Roumaines de Transylvanie (84,61) 
marque, comme celui des hommes, la brachycéphalie. Chez ces femmes, 
la proportion des types brachycéphales — 79,8 p. 100. Elle est un peu 
plus élevée que dans la série masculine. La proportion des formes doli- 
chocéphales est la même chez les femmes que chez les hommes. 
L'indice nasal moyen des femmes est 69. Il indique la leptorrhinie. La 
prédominance des types leptorrhiniens est manifeste dans cette série 
féminine, où nous ne rencontrons que 36,9 p. 100 d'individus mésorrhi- 
niens. L'indice nasal moyen des hommes est plus élevé que celui des 
femmes. , — 
Les Roumaines de Transylvanie ont des yeux souvent clairs; plus 
souvent même que des iris foncés. Nous avons fait une observation de 
même nature pour ce qui concerne les hommes. Nous avons rencontré 
environ 21 p. 100 de femmes ayant des yeux bleus. Cette proportion est 
plus élevée que chez les hommes. > 
=. Nous n'avons pas trouvé une seule Roumaine de Transylvanie ayant les 
cheveux blonds. Presque toutes les femmes de ce groupe ethniqueont 
les cheveux foncés, ou au moins châtains. Une proportion de d'à 400:77 
d’entre elles avaient des cheveux châtains clairs. 144 8 
Le nez des Roumaines de Transylvanie est habituellement, un nez 
droit. Cependant environ 26 p. 100 des femmes examinées présentaient un 
nez relevé. Cette proportion est un peu supérieure à celle rencontrée 
chez les hommes du même groupe ethnique. . _ : 
4 | " 
| Cette étude — ici, il ne s'agit que d’une note FRMAr Se — Sséra 
reprise plus tard, avec détails. " 
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Chandoo, Alcool ou Morphine? : 


Par T.-V. HOLBÉ 


Correspondant de l'Association pour l'enseignement des sciences anthropologiques. 


Quand, il y a une dizaine d'années, le gouvernement chinois annonça 
qu'il allait supprimer la culture du pavot et interdire désormais le 
commerce et l’usage de l’opium dans l’Empire, je pensai et je dis à qui 
voulait l'entendre : le gouvernement chinois est-il en cela bien sincère, 
a-til la ferme intention d'arriver à la suppression totale de l’usage du 
chandoo dans l'Empire du Milieu et a-t-il les moyens d'arriver à cette 
suppression ? Si oui, voici Ce qui va se passer : 

a) Un certain nombre de fumeurs abandonneront simplement le 
bambou (la pipe à opium) et seront réellement débarrassés de leur 
passion. Parmi les autres : 

b) Les uns se livreront à l'alcool, 

c) Les derniers deviendront morphinomanes. 

Or, voici où nous en sommes, ou plutôt où en sont les Chinois, en ce 
moment (fin 1917). 

D'abord la suppression ? de la culture du pavot ruine ou appauvrit un 
grand nombre de régions et le fisc s’en ressent. Si, en effet, dans certains 
endroits, on a pu remplacer la culture riche du pavot par une autre 
culture suffisamment rémunératrice, comme celle du coton par exemple, 
il y a aussi des terrains ingrats pour toutes les autres plantes utiles et 
qui semblent vraiment n'avoir convenu qu'au pavot. Mais voyons ce que 
sont devenus les anciens fumeurs d'il y a dix ans et plus : 

Beaucoup ont continué et continuent à fumer; ce que j'ai vu récemment 
au Yun-nam et les renseignements qui me sont venus des autres parfies 
de la Chine me le prouvent surabondamment. Il n’y a plus de fumeries 
publiques; on se cache, voilà tout. 


1. Je basais mes prévisions sur ce que j'avais vu et ce que je voyais encore 
se passer dans notre Indochine. J'étais, à cette époque, très bien placé pour 
voir beaucoup de choses qui échappaient forcément au public. 

2. Pour une foule de raisons qu’il serait trop long d'exposer ici, je crois que 
la suppression absolue de la culture du pavot ne sera jamais obtenue en Chine. 
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D'autres, certainement très nombreux, ont réellement cessé de fumer 
et alors, parmi eux : 4 

a) Certains ont délaissé le bambou et la petite lampe sans s’'adonner, 
jusqu'ici, à aucune autre passion aussi dangereuse ou plus dangereuse 
que celle qu’ils ont abandonnée. Pour ceux-là, pour ceux du moins 
d’entre eux qui fumaient avec excès, les édits prohibitifs concernant 
l'opium ont été un bienfait. Mais ils constituent une minorité. 

b) Il y en a qui se sont mis à boire. Des agents du fisc de la République 
du Milieu m'ont affirmé que dans ces dernières années la production et 
la consommation de l’alcool ont augmenté dans des proportions notables !. 
Ceux là ont-ils gagné au change? 

Qui oserait l’affirmer ? 

c) Enfin, un grand nombre se sont livrés à la morphine. Les uns 
avalent quotidiennement, sous forme de pilules ou de drogues diverses des 
quantités plus ou moins grandes de chlorhy. de morphine qui leur vient 
d'Europe ou du Japon. Ce sont de vrais morphinophages. Les autres, plus 
civilisés, usent de la solution par le moyen de la seringue de Pravaz. 

Il y a, dans tous les grands centres chinois, des boutiques interlopes où 
moyennant quelques cents (de deux à quatre sous de notre monnaie), on 
vous fait une piqûre de morphine; je laisse à deviner dans quelles 
conditions d'asepsie! De nombreux Célestes sont outillés pour se faire 


. eux-mêmes les injections à domicile. Il m'a été donné de voir l’ex- 


seringue de Pravuz de l’un d'eux ; que l’on n'aille pas croire que je charge 
ici le tableau : le cylindre en verre primitif ayant sans doute été brisé, 
avait été remplacé par un tuyau de bambou, les montures en ébonite 
avaient été fixées sur ce tuyau au moyen d'une sorte de résine noirâtre, 
l'aiguille toute rouillée, la pointe émoussée…. et quelle propreté! Je n'ai 
pas vu le corps du Chinois, mais je me doute de l’état dans lequel 
devaient se trouver ses bras, son ventre, ses cuisses, ses fesses, toutes 
les parties que peut atteindre la main opérante! 

Ceux-là seuls qui connaissent tous ces détails peuvent se rendre un 
compte exact ‘de l'insigne maladresse et de la sottise immense qu'a 
commises le gouvernement chinois, en prétendant supprimer radicale- 
ment le chandoo, dans le but « de préserver la race », Hélas! on ne rend 
pas les hommes vertueux avec des édits, des lois et des décrets. Un clou 
chasse un clou et, dans tous les pays de la terre et à toutes les époques, 


* 


1. Malgré cela, il est certain que les Chinois, comme tous les Jaunes, du 
reste, sont relativement peu portés vers l'alcool. Ils le sont, dans tous les cas, 
beaucoup moins que les Blanes et surtout que les Noirs. Cependant, il semble 
qu’il n’en a pas toujours été ainsi; Samuelson, dans son Histoire des Boissons, 
cite un édit impérial du xr siècle avant uotre ère où il est écrit : « Notre peuple 
ayant été désorganisé et ayant perdu sa vdillance par suite de l'abus excéssif de 
Palcool.….. » Un édit ultérieur ne prononce rien moins que la peine de mort 
contre ceux qui boiront avec excès. Les décrets publiés plus tard, au xym® siècle, 
par les empereurs Young-Ching et Kjien-Long, contre l’usage du chandoo, 
semblent avoir élé copiés sur ceux-là. - 


î 
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; les hommes ont eu recours à des substances provoquant l'excitation 
cérébrale et apaisant la douleur physique et morale. 

L'homme recherche le plaisir et évite la douleur, c'est écrit dans tous les 
traités de philosophie. Ici on noie ses soucis dans les pots, là on les fait 
s'évaporer avec la fumée de la pipe. Chaque peuple a son excitant 
national, et si vous prétendez enlever à un peuple son excitant familier, 
il en adoptera fatalement un autre ou plusieurs autres. Faites en sorte 
”_ quil ne perde pas au change. C’est ce que, en voulant supprimer l’usage 
du chandoo, le Gouvernement chinois, « pour préserver la race », n’a 
__ pas su prévoir. Mieux inspiré et mieux documenté, il aurait dit, comme 
les grenouilles de la fable : 


« 


De celui-ci contentons-nous, de peur d’en rencontrer un pire. 


__ Les dangers de la morphinomanie et ceux de l’alcoolisme sont beau- 
4 coup trop connus et ont été décrits trop souvent, avec beaucoup trop de 
talent et de vérité, pour que je croie utile d’en reparler ici. Je ne citerai, 
au cours de ce mémoire, que quelques observations personnelles, pour 
comparaison avec le danger que peut présenter le chandoo. Ce dernier 
danger a été exagéré considérablement et je puis dire, en toute sincérité, 
que le chandoo a été diffamé. En France, les uns se sont formé une opi- 
nion d'après les récits des voyageurs du milieu du dernier siècle (comte 
R. de Beauvoir, Voyage en Chine. M. de Molins, Voyage à Java. 
M. de Moges, Voyage en Chine et au Japon, 4857-5B)1, récits où la sincérité 
et l'observation le cèdent trop souvent à la fantaisie et au pittoresque; 
‘ou bien encore on s’en est rapporté aux dires des Baudelaire et des Th. 
‘de Quincey, mais ces derniers étaient des opiophages, des mangeurs 
d'opium, et non des fumeurs de chandoo, ce qui n’est pas du tout la 
même chose. On comprend, tout de suite, la différence très grande qui 
existe entre ces deux produits, différence qui, par conséquent, doit se 
retrouver dans leurs effets sur l’organisme, quand on sait que l'opium 
contient six principes actifs principaux (alcaloïdes) qui sont : 
La morphine, Ja codéine, la narcéine, la thébaïne, la papavérine, la 


 narcotine; ! 7 À + 
Que les trois premiers sont calmants, hypnotiques; 
4 Que les trois derniers sont convulsivants (Cl. Bernard). “. 
Lo Que, tandis que dans l’opiophagie l’action des convulsivants est prédo- 


_minaute dans la transformation de l’opium en chandoo, les trois alca- 
_ loïdes convulsivants sont éliminés d’une façon presque complète (ainsi 
. du reste que la narcéine et une partie de la codéine), au cours de la 


1. Le marquis de Moges dit de l’opium : « Les Chinois commencent vers 
l’âge de vingt ans à fumer une pipe par jour. Les grands fumeurs arrivent à 
huit, mais alors ils succombent dans un délai de cinq à dix ans. Ceux qui 
fument de deux à quatre pipes par jour peuvent vivre vingt, quelquefois 


trente ans... » (!!) Voilà qui est précis, quant à la sincérité et à l’exactitude!.… ES RAA 
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phase de préparation dite du crépage, qui a pour but de détruire les prin 
cipes âcres : résines, caoutchouc, gommes, etc... et les alcaloïdes convul- 
sivants « qui portent à la tête ». Ce résultat est cbténu' par une tempéra- 
ture voisine de 200° à laquelle résiste encore la morphine. C'est done 
commettre une grosse erreur que de vouloir se faire une idée des efrets 
du chandoo d'après ce que Baudelaire, de Quincey et autres ont dit de 
l’opium. Quant à ceux qui, n'étant jamais venus en Extrême-Orient, ont 
voulu traiter « la question du chandoo », d'après ce qu'ils ont pu voir en 
France depuis quelques années, influencés par l’étrangeté, le mystère, 
l’'exotisme des fumeries et surtout par la prévention, leur jugement a été 
faussé. Il est vrai toutefois que « le fâcheux exemple donné chez nous 
par les néo-zélateurs de la drogue, qui ont bruyamment transporté leurs 
fumeries dans les ports de guerre et la capitale et qui se sont livrés, par 
snobisme ou désœuvrement, aux pires excès, a puissamment contribué 
à égarer l'opinion publique déjà mal informée ». Et comment l'opinion 
publique serait elle bien informée quand, par exemple, on a pu lire dans 
un de nos plus grands quotidiens (Le Journal du 1°° mars 1907), s us &: 
signature : Docteur Pascal, un article ayant pour titre La fée br 
d’où j'extrais le passage suivant : 
. On se couche sur lé côté et on prend la pipe. C'est l'ivresse et ce 
jeu pas pour tous la même ivresse... Un bien-être divin envahit les sens. 
Plus de soucis, plus d'obstacles, des visions de bonheur et de volupté. 
L'esprit est délivré de toutes chaînes, l'imagination a des ailes, on est un 
dieu. oui, mais après la béatitude momentanée c’est le sommeil lourd, 
c'est le réveil avec courbatures et nausées, le dieu désenchanté marche 
maintenant en titubant, sa langue est pâteuse, sa gorge sèche, son teint 
. pâle, son cerveau débile, Oui, mais dès l'époque où il en est au chiffre À 
de dix pipes, le fumeur, finie la béate torpeur du rêve, est uu) être voûté, 
pâle, amaigri, grelottant et toussant par des températures ‘tropicales; 
_ maux de tête perpétuels, impossibilité de digérer, constipation. Oui, mais 
après les visions érotiques du rêve. après l'illusoire paradis de Mahomet?, 
l'homme réveillé n’est qu’un impuissant, ce n’est plus un homme, il est 
exclu de l'amour. Plus d'esprit et plus de cœur. Les affections de famille, 4 
les devoirs professionnels n'existent plus. Un jour on ne sait même plus nt. 
avoir honte et c'est le paies précoce!» PAS Te 
Si l’auteur de ces lignes n'a eu pour but, en les écrivant, que d'effrayer Dé 
les néophytes et d'entraver la propagation de l'usage da changes en 
NTEs M ; 
1. Ces points intéressants ont été mis en tuañitée par E. Nas Re ho 73 


-de la marine, dans une remarquable étude parue en 1890 (n° de jui | HS 
septembre des Archives de médecine navale.) Ce travail valut à son auteur de pri Ve 
de médecine navale avec la médaille d’or. TO 

2. Est-il besoin d'affirmer encore ici que la fumée du chandoo ne procure 
pas de visions de houris ni de sensations volupteuses, mais seulement une 
exaltation des facultés intellectuelles et l'oubli, du moins, partiel, des: misbnes À 

: HEURE (N. D. R).. 


f 
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France, on peut lui pardonner, car il est permis, jusqu'à un certain 
point et dans certains cas, de dire que la fin justifie les moyens, et je ne 


pense pas qu'il ait pu avoir une autre intention en, présentant un pareil 


Une note beaucoup plus exacte nous est donnée par le même pério- 
dique (Le Journal) dans son numéro du 18 mai 1908 où, par la plume 
d'E. Gautier, le docteur L..., qui a habité pendant dix-huit ans l’Indochine 
et qui lui aussi a été fumeur de chandoo, s'exprime ainsi : d 

« … L'opium (le chandoo)en effet n’est pas ce qu'un vain peuple pense 
ni ce qu’on figure dans les grotesques pantomimes des music-halls. Il s’en 
faut que ce soit le poison insidieux et fatal qui, en quelques semaines, 
vous vide le mieux meublé et vous transforme l’homme le plus robuste, 
le plus intelligent, le mieux équilibré, en une sorte de loque incon- 
sciente, à la merci du moindre risque et de la moindre tentation. Ceci 
n’est vrai, à la rigueur, que pour les abouliques qui en abusent. Mais 
nos apéritifs et nos liqueurs, nos grands crus eux-mêmes et l'extra-dry 
ne logent-ils pas à la même enseigne, si l’on en fait excès? Soyez sûrs 
que le spectacle du pochard vautré au ruisseau, après un pardon, dans 
un village de Bretagne, du matelot en bordée, ou de l’apache à qui la fée 
verte fait complémentairement voir rouge, n’est ni moins triste, ni moins 
répugnant, ni moins immoral que, celui du Chinois avachi, après vingt 
pipes, sur sa natte souillée de déjections, qu’on nous montre dans les 
romans à thèses. ; 

Au demeurant, il faut s'entendre. Ceux qui abusent ou seraient tentés 
d’abuser de l’opium, ce sont les Européens, ce sont les Blancs. L'intoxi- 
cation est rare chez les Jaunes qui, en général, usent modérément, juste 
assez pour obtenir le précieux: coup de fouet, l’exquise sensation d’eu- 
phorie dont leurs nerfs ont besoin, du cordial auquel d’ailleurs ils sont 
faits par un atavisme séculaire. Sans doute il y à des exceptions etil ne 
manque pas en Chine d'opiomanes parmi les déclassés, les neurasthéni- 
ques et les gens qui n'ont pas de conduite; mais ils ne sont :probable- 
ment ni plus nombreux ni mieux considérés que les alcooliques de Paris 


tissu d’exagérations et de faussetés. | 


ou de Londres…., non pas que nous devions prendre au pied de la lettre 


tout ce-qui se débite sur ce chapitre, d'exagérations et de sottises. Au 
point de vue strictement pathologique, l’opium est moins dangereux que 
la morphine; d'autre part, on ne me fera jamais avaler qu’il ait le sour- 


 nois pouvoir de faire perdre le sens moral (si ce n’est un sens moral bien 


mal accroché) à personne, ni d’ensemencer la trahison dans un terrain 
réfractaire à cette ivraie.…... » 

Ceux qui voudront se faire une idée exacte de l’action du chandoo sur 
l'organisme n'auront qu’à consulter le travail consciencieux et documenté 
de notre vieil ami Il'. N. En Indochine, N... a observé méthodiquement 


1, D: H. Nicolas, Quelques recherches sur les effets physiologiques du chandoo. 
Th. m., Montpellier, 1884. | 
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et scientifiquement les effets du chandoo sur lui-même — sur des Fran- 
çais — sur des Asiatiques (Annamites et Chinois). De ses conclusions 
j'extrais les lignes suivantes : : 
« En somme l’opium, sur une grande étendue de l'empire chinois, a 
supplanté l'alcool. Est-ce un bien, est-ce un mal? Le suc du pavot est-il 
“si délétère, produit-il des ravages si considérables au physique et au 
moral? Doit-il anéantir, à une époque peu éloignée, les races qui en font 
usage? hon. Excitant cérébral puissant, il est plutôt utile que nuisible au 
lettré qui n’en abuse pas, absolument comme le café nous est utile quand 
nous voulons fournir une somme de travail intellectuel considérable. : 
C'est presque un aliment d'épargne pour le travailleur. En tous cas, il 
diminue sa fatigue en diminuant sa sensibilité et lui donne quelques 
heures d’oubli et de repos. En supprimant la douleur, il est le grand con- 
solateur, pour celui qui souffre. Enfin, pris avec excès, il n'est pas plus 
dangereux que les boissons alcooliques. Les victimes de l'opium sont 
relativement moins nombreuses que celles de l'alcool et elles sont moins 
à plaindre. La vue du delirium tremens n'empêche pas de prescrire le 
vin et la bonne eau-de-vie; le sombre tdbleau de celui qui fume avec 
excès ne doit pas faire oublier que, dans l'immense majorité des cas, le 
chandoo n’est pas nuisible et que parfois il est utile. » $ 
De son côté le docteur E. Martin, dans son intéressant ouvrage : Sr 4 
l'opiumi, dit: t N'y 
«Il y a trois modes d'abus de l’opium. 3 ÿ 
«4° La morphinomanie est le plus redoutable. ; 4 VE 
«20 L' opiophagie, répandue surtout en Orient, son pays d'origine, est Le 
% fréquemment une pratique utilitaire. Ses abus sont rares et ont été (it 
_ singulièrement exagérés. | ù S M 

_ «3 Le mode fumigatoire, incriminé par les uns, absous par les autres, 2 
_ peut désormais, depuis nos recherches et les analyses (de Moissan), que (2 
nous avons exposées, être l’objet d'appréciations raisonnées. Pour lui 
_ aussi, le nombre et la gravité des abus ont été exagérés. 0 
EME Quant à ceux de nos compatriotes qui sont assez forts pour s'affranchir. à 
_ de ces excès et qui ne demandefñt à l'opium qu'une simple excitation À 
re physique et psychique, MER" PATRNEEE gr " climat, ils D en 
_ retirent que des avantages. » FA te à te x 
En 1888, MM. L..., PLÉSN SE. de dre classe ‘à lamarine, A, médecin 
de 2° classe el moi, nous entreprimes une série d'expériences dont il est 
inutile d’ indiquer ici la technique, dans le but de déterminer la quantité: 
de morphine qui reste dans l'organisme, après la consommation d'une ‘: 
quantité de Chandoo donnée. En d’autres termes : voici 12 grammes der: 
chandoo contenant 1 gramme de morphine; quelle portion de ce gramme ‘à k 
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de morphine restera dans l'organisme du fumeur après la consommation 
des 12 grammes de chandoo? 

Malgré l'ingéniosité de L..…. et le grand désir que nous -avions de 
résoudre cet important problème, les expériences, en ce qui nous con- 
cernait, A... et moi, étant plutôt pénibles, nous ne pûmes pas atteindre 
notre but. Tout ce que nous avons pu savoir, c'est que la quantité de 
morphine gardée par le fumeur est infinitésimale, par rapport à celle 
contenue dans la fumée expirée. 

M. Gardner, ancien consul d'Angleterre à Ghe-foo, a été frappé de 
l'immunité relative des fumeurs d’opium pour les maladies des bronches 
et des poumons. Moore raconte que, pendant un automne où il y eut 
beaucoup de malades à Joudpoor, sur le grand nombre de personnes 
attachées à l'agence politique, seuls plusieurs fumeurs d’opium échap- 
pèrent à des fièvres plus ou moins graves. 

Un fumeur que j'ai connu, il y à bien des années déjà, me racontait 
que, dans tel poste du Cambodge où il se trouvait en service, lors d’une 
épidémie de dyssenterie, sur sept Européens qui se trouvaient dans le 
poste, cinq furent atteints, dont.un assez grièvement pour devoir être 
évacué sur l'hôpital de Pnôm-Penh où il mourut, du reste, si mes souve- 
nirs sont bien exacts. Les deux autres ne furent pas touchés ; ils étaient 
fumeurs l’un et l’autre. On peut ne voir là qu’une simple coïncidence; 
je crois, moi, qu'il est permis d'y voir autre chose. D’autres faits du même 


genre, dont le récit trouverait sa place ici, m'ont souvent été rapportés, 


mais le souvenir ne m'en est pas resté d’une façon assez précise. 


Feu le D' C..., médecin inspecteur des troupes coloniales, directeur du . 


Service de Santé de l'Indochine, rentrant en France en 1908, son temps 
de-séjour colonial terminé, vint me voir à son passage à Saigon. J'avais 
connu C... autrefois dans la marine et nous avions eu l'avantage (!) de nau- 
frager ensemble en mer Rouge en 1888. Nous causâmes du présent et de 
l'avenir, davantage du passé. Au cours de la conversation, C... me dit en 
souriant : « Du reste il faut que je vous fasse un aveu ». — Quoique 
un peu étonné, je compris tout de suite, « comment, £u quoque? » lui 
dis-je. — « Eh bien! oui. Voici : pendant toute la durée de mon séjour 
au Tonkin, j'ai fumé quotidiennement quatre pipes d’opium et je crois 
bien que c’est grâce à ça que j'ai pu terminer mes deux ans sans 
encombre. Vous savez combien, dans ces. pays-Ci, à certains jours, les 
organes deviennent paresseux à tour de rôle; tantôt c’est l'estomac ou 
l'intestin, l'appétit manque, la digestion est lente, puis, ce sont les jambes 
qui réfusent presque de vous porter, d’autres fois c'est le cerveau qui 
fait grève, le moindre effort intellectuel devient alors très pénible. Or, 
vous n’ignorez pas l'importance du service que je dirigeais; j'avais tous 
les jours des règlements à élaborer, des ordres à transmettre, des pièces 


à vérifier, des rapports à fournir, ei la plupart du temps il m'était impos- 


1, Moore, On the other side of the opium question. 
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sible de remettre ce travail au lendemain. Mes quatre pes pipes m'ont 
souvent rendu grand service et puis, je crois volontiers qu’à petites doses 
l'opium est un excellent prophylactique contre la fièvre et les maladies 
de l'intestin. » " 

Au sujet de l'innocuité parfaite du chandoo pris à petites doses, ce qui 
est le cas de l'immense majorité des fumeurs Asiatiques (mais n'est pas 
toujours le cas des fumeurs Européens), je citerai l'opinion d’un homme 
dont personne, je pense, n'osera contester la science ni l'impartialité, et 
cette opinion est le résultat d'observations faites in situl : 

. La fumerie d'opium de la même ville (Shang-hai), située dans la 
concession française, ést le plus bel établissement de ce genre de 
l'Extrême-Orient, Dans ses cabinets particuliers, ouverts sur le devant, 
les fumeurs d’opium, couchés tête à tête auprès de la lampe qui sert à 
allumer les pipes, ne diffèrent guère que par leur attitude horizontale, 
des gens qui chez nous vont, dans les cafés, causer entre amis de leurs 
affaires ou de leurs plaisirs, en fumant du tabac et buvant frais. Pris à ‘1 
faible dose, en effet, l’opium n’a pas plus d'effets nuisibles que ‘le tabac, 
et’ la fumerie d’opium n'offre ni plus ni moins de danger que nos cafés. 
Comme ces derniers, elle n’est qu'un lieu de distraction et de plaisir où 
les hommes de toutes les classes vont se reposer des fatigues de la 
journée?.» et 2 4 : 

Et ailleurs : . | 

« Parmi les cultures qui pouvaient rapporter à l’Indochine française 
des revenus importants, nous voulons citer celle du pavot... L'habitude 
de fumer l’opium n'est en réalité ni meilleure ni plus mauvaise que celle 
de fumer du tabac ou de boire des liqueurs alcooliques, elle n'a que 
l'inconvénient d'être moins aisée à satisfaire. Le monopole de l’opium, 
contre lequel certains rigoristes protestent avec tant de violence, n'est 

_ donc pas plus un mal que celui du tabac; il a l'avantage de donner à 
l'Angleterre des millions pris sur les fantaisies ou les vices dont ceux qui 
s'y livrent sont seuls responsabies et qu’elle serait contrainte de prendre 
sur la consommation d'objets de première nécessité. Cette considération 
sur laquelle nous nous appuyons pour justifier le monopole du tabac et 
les ressources énormes qu'il fournit au gouvernement français, suffit 
amplement pour justifier les Anglais dans les Indes et pour ‘encourager Ye 
les Français de la Cochinchine et du Tonkin à imiter leur exemple età ae 

provoquer dans ces deux colonies la culture d’une plante si productive 
en recettes fiscales3, » 

Par conséquent, M. de Lanessan, non Der déclare que l'usage 
du chandoo n’est pas plus mauvais aus Se du ne ou de pare à 


! CAGE be Fo 
\ 4. In situ, c'est-à-dire en Extrème-Orient, dans les pays Jaunes, là où le Ex 

chandoo est passé dans les mœurs depuis longtemps. 4% w 

2. J.-L. de Lanessan, l’Extrême-Orient et la Civilisation moderne (Rev. 

Soientif., 2 juin 1888.) LÉ Fe: 

3. J.-L. de Lanessan, L’ Expansion coloniale de la France! PE À PE De” 
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alcooliques, mais encore préconise la culture du pavot, dans les terrains 
idoines de l’Indochine française. 

L'usage du chandoo n’est pas plus mauvais que celui du tabac. C’est 
que l’usage du tabac n’est pas sans danger, quand il est mal pratiqué ou 
poussé à l'excès; les forts fumeurs de cigarettes ont de la laryngite qui 
devient chronique, les amateurs de pipes courtes, de brûle g..., sont 
exposés au cancroïde (d’aucuns disent cancer) des fumeurs et quel est le 
médecin qui oserait nier les effets nuisibles de la nicotine sur le cœur? 
tous les praticiens n’interdisent-ils pas l'usage du tabac aux cardiaques? 
Et cependant le tabac est si bien acclimaté chez nous qu'il est considéré 
comme une chose presque nécessaire à la vie; la preuve, c'est qu'on en 
fournit aux soldats et aux marins, comme on leur fournit du vin. 

Je ne sais plus où j'ai lu qu'un certain sultan du Maroc, il y a deux ou 
trois cents ans, s'étant sans doute rendu compte des méfaits que pouvait 
produire le tabac, dans certains cas, en avait interdit l'usage à ses sujets 
et avait fini par pousser la rigueur jusqu'à faire essoriller les délinquants ; 
malgré cela on fumait partout, même dans le harem, et l’édit prohibitif 
tomba en désuétude. 

Dès le début du xvure siècle, l'usage du tabac fut interdit au Japon, 
on en prohiba même la culture; les peines allaient jusqu’à l'emprison- 
nement et la confiscation des biens... Quelques années plus tard, on 
fumait jusque dans la cour du Mikado. Tout récemment encore, en 1900, 
une loi qui n’est déjà plus appliquée interdit l'usage du tabac aux 
enfants au-dessous de quinze ans. Même jusqu'à ce jour, la législation 
ne s’est jamais désintéressée de la culture du tabac, mais elle la régle- 
mente à présent dans l'intérêt du fisc et non plus de l'hygiène. C’est 
ce qu'avec raison M. de Lanessan propose de faire, pour l’opium, en 
Indochine. Vos 

La passion du chandoo a, sur celle de l'alcool ou de la morphine, 
l'immense inconvénient d’être moins facile à satisfaire et moins discrète. 
Le nécessaire d’un morphinomane tient fort peu de place; on l’a 
toujours sur soi et rien ne le décèle. Quel que soit l'endroit où l’on se 
trouve, il est toujours facile de s'absenter un court instant, comme pour 
aller satisfaire un petit besoin naturel, et l’on revient au bout de deux 
minutes, satisfait. Que de morphinomanes je connais, qu'on ne soup- 
çonne même pas! Pour ce qui est de l'alcool, on en trouve partout, sous 
forme de boissons fermentées ou de liqueurs dites distillées, et l’ami le 
plus sobre ne trouvera rien d’extraordinaire à ce qu’à l'heure de l'apéritif 
vous lui faussiez compagnie pour aller vous rafraichir, à moins quil ne 
préfère vous suivre et faire comme vous. Ceci est tellement passé dans 
nos mœurs que lorsque vous allez en visite chez des amis, il est d’habi- 
tude, au moins dans certaines régions, que l’on vous présente sur un 
plateau les liqueurs les plus fariées, distillées ou sucrées, apéritives ou 
digestives, selon le moment de la journée, dont vous ferez un choix. 
Quant au chandoo, c’est bien différent; la drogue ne se trouve pas dans 

\ \ 
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toutes les boutiques, sa consommation exige tout un attirail qu'it est 
impossible de dissimuler. La plus petite séance demande encore du temps 
et sinon un local, tout au moins un endroit spécial, à l'abri du moindre 
courant d'air. Enfin, l’odeur bien connue du chandoo vous trahit. Si 
vous êtes dans un établissement public, si vous fûmez dans une chambre 
d'hôtel ou dans la cabine d’un bateau, par exemple, tout le monde saura 
que vous fumez l’opium et à partir de ce moment tout ce qu'il pourra - 
vous arriver de malheureux trouvera son explication par ce fait que 
vous êles un fumeur d’opium! à 4 
Sir F. Sweeteenham, commissaire des Straits à la délégation anglaise . 
de la Commission Internationale de l’Opium, écrivait, dans une lettre au 
Times, au début ‘de 1909 : « On connait tout ce qu'il est intéressant de 
connaître au sujet de l'opium; les consommateurs modérés de la drogue, 
par ingestion ou par fumée, ne sont pas plus amoraux, ou dégradés, ou 
ruinés au point de vue physique que leurs compatriotés qui ne sont pas 
adonnés à cette habitude. Mais ce qu'il est curieux d'observer, c’est que 
lorsqu'un. opiomane s’affaiblit, qu'il se déprave ou devient criminel, tous 
ses manquements, ses crimes sont attribués à sa passion pour l'opium, 
cet pourtant il est plus que probable que, parmi les opiomanes modérés, 
il n’y a pas une plus grande proportion de dépravés et de criminels qu il | 
n’y en a parmi les abstinents complets de la drogue. » \ vu À 
Un ancien camarade de la marine, passé depuis dans l’armée ia as 
où il a atteint les plus hauts grades, le très sympathique D° G..., de 12 
passage à Saïgon, revenant du Tonkin, en 1892, dit à un ami commun, : 
médecin, qui lui, parfaitement au courant, me répéta le propos en riant : 
‘« J'ai appris, avec plaisir, au Tonkin, que H. … ne fumait plus; celà se 
# voit, du reste, je lui ai trouvé bien meilleure mine qu'à mon passage, il M 7 
__ y a deux ans. » Qui avait bien pu renseigner aiysi, faussement cet excel- AP 
Le dent G..? Je fumais, à cette époque, deux fois plus qu'à son premier 
Te passage, mais j'avais à ce moment, avec un méilleur état de santé, 
. beaucoup moins de soucis que deux ans auparavant. : Aie AY 
Quelque huit ou dix ans plus tard, je me trouvais un jour ab. un A | 
fonctionnaire apnamite, homme d'une trentaine d'années qui avait tee È 
lui son aîné, un garçon de six à sept ans. Cet enfant était chétif; dn'}> 
avait dû lui couper les cheveux de très près, sa tête étant parsemée de. 
ces plaies croûteuses dont on vient si facilement à bout lorsqu'on el. # de 
connaît l’origine. Survient Mme M5 sage-femme dont le logement était DS LE 
contigu à celui de l’Annamite; ils se connaissaient donc un peu. On, 
cause un petit instant, puis l’'Annamite s'en va avec sbn fils; alors r: 
Mme M... : « Hein! vous avez vu ça, vous avez vu cet enfant? Les voilà bien. LE 
les fumeurs d'opium, voilà de quoi ils sont capables, ah! les criminels! RES à 
Je ne pus m'empêcher de sourire; Mme M... ne se doutait pas: qu elle 
… parlait à un homme qui fumait lui-même trois fois plus que le fonction- LA 
naire annamite traité, par elle, de criminel, lequel, du reste n’était qu'un CA 
fumeur très modéré. Elle ignorait aussi ave cet RS ee je re #, À. 4 
‘ , FY FA 
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sais depuis longtemps, avait subi les premières atteintes de l'uvarie, 
É moins d'un an avant son mariage, qu'il ne s'était que peu ou presque pas : 
soigné durant les premières années de sa maladie et que par conséquent +78 
: l'état de son fils:.; mais je ne crus pas devoir mettre Mme M... au eu 
courant de ces détails, pour l’amener à une plus juste appréciation des ‘ 
faits. | 
A la fin de l’année 4909 mourut à Saïgon M.F. V..., administrateur des A: 
Services Civils, ancien lieutenant de vaisseau; une entérite à forme 
grave l’enleva dans l'espace de quelques jours. V... était maigre et pâle, 
> il fumait l’opium; aussi, plusieurs personnes qui connaissaient ce dernier h 
détail ne manquèrent pas d'attribuer sa mort au chandoo et je.ne suis ï 
nullement certain que le médecin qui lui dofna ses soins n'ait pas été 
dans ces idées. Or, je connaissais très intimement V.... qui était un de 
mes bons amis. J'étais sans doute la seule personne en Cochinchine qui 
fût dans ce cas, à ce moment-là, et je puis déclarer que j'avais fait la 
connaissance de V.... à bord du Cachar, en 1887, dans une traversée de 
Saïgon à Toulon. Il était alors tout jeune officier de marine, venant 
d'être promu enseigne de vaisseau. Maigre, de toute petite taille, de 
tempérament anémique, de teint très pâle, cheveux et poils du visage 
d’un blond tirant sur le blanc, ses oreilles étaient détachées et 
diaphanes, le bord de ses lèvres et de ses paupières à peine coloré; tout 
cela lui donnait un air enfantin qui lui avait valu de ses camarades le 
surnom de Bébé. Tel j'avais connu V... sur le Cachar, en 1887, tel je le 
”  retrouvai ici dix ans plus tard, attaché au cabinet de M. Doumer, gou- 
verneur général (c’est alors qu'il commença à fumer), et tel je l'ai connu, 
jusqu'à ses derniers jours; son aspect n'avait pas varié. V... avait la 
poitrine étroite, extrêmement velue, en forme de carène, un vrai thorax 
d'oiseau; de constitution frêle, il n’était cependant jamais malade, mais 
il était évident que le jour où il le deviendrait il ne pourrait guère 
opposer de résistance à la maladie. V...., comme je l'ai dit, fumait l’opium 
mais c'était un fumeur très modéré. Doué d’une grande énergie morale, 
sobre, menant une vie très régulière et très active, il ne passait sur son . 
lit de camp que juste assez de temps pour obtenir le précieux coup de fouet, 
la sensation d'euphorie dont ses nerfs avaient besoin. Dans ces conditions, 
ma conviction est que non seulement V.... ne doit pas être compris dans 
Je nombre des victimes de l’opium, mais encore que c’est cet opium, 
dont il n’abusa jamais, qui lui a permis de tenir pendant de nombreuses 
- années dans un pays dont le climat débilitant a eu si souvent raison des 
santés les plus robustes. (ax te 
°S. M... administrateur des Services Civils, mourut, il y a quelques 
années; c'était un très gros fumeur, aussi on ne manqua pas de dire ; 
que c'était l’opium qui l'avait tué; or un de ses anciens chefs et amis me . 7 UR 
+ disait encore dernièrement que M... déjà tuberculeux (il avait eu deux TE 
ù | hémoptysies pendant qu’il servait sous ses ordres à N...), était devenu FRA 
As avañié et de la belle façon, quelque temps plus tard. Ceux qui sont au A et 


e- 


FHEMS Lab. 27008 
à ce 


- courant de ces faits peuvent-ils raisonnablement mettre la faute, ou toute 


X.... Tous les torts étaient incontestablement du côté de R... et nous 


sans compter le petit verre, se rafraîchir (si l'on peut ainsi dire, car nous 
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la faute, sur le compte du chandoo? 

Que de victimes de l’avarie ou de la tuberculose ont été ainsi indûment 

passées au compte du chandoo! 
LA 

J'ai dit plus haut que le chandoo a été calomnié. En effet, non seule- 
ment on a exagéré et dénaturé ses effets (dans le sens péjoratif), mais 
encore on a osé mettre sur son compte les méfaits qui doivent être. 
attribués à d’autres excitants. C'est qu’il y a des fumeurs éclectiques qui 
servent, sans pudeur, plusieurs dieux à la fois. Ceux qui adorent simul- 
tanément le bambou et la bouteille ne sont pas raresi. J'ai connu une 
dame, femme d’un fonctionnaire de rang assez élevé, qui, au culte de ces 
deux divinités infernales, auxquelles elle sacrifiait avec la plus grande 
largesse, joignait le culte de l’éther. Inutile de dire que tout ce qui avait 
pu, autrefois faire, en elle, le charme de son sexe, s'était liquéfié, 
sublimé, volatilisé! 

Un soir de septembre 1887, je me trouvais sous le sala d’Angkor-Vat, 
en compagnie de MM. J..., médecin de la marine, M..., magistrat, et de 
trois officiers de la canonnière le X..., nos hôtes. A table, pendant le 
repas, une scène violente eut lieu entre MM. L... et R.…., officiers du 


eûmes beaucoup de peine pour arranger cette malheureuse affaire avant 
de regagner le bord. R... n'était pas fumeur d’opium, il n’en avait guère 
les moyens ni les loisirs sur son bateau, mais il aimait bien fumer quel- 
ques pipes quand l’occasion s'en présentait. Précisément, ce jour-là, 
dans le courant de l'après-midi, il avait fumé cinq ou six pipes et, natu- 
rellement, le chandoo fut accusé d’avoir été la cause première de cette 
algarade; des quatre autres témoins, personne, pas même Y..… ne songea 
à voir là autre chose. Or, je viens de dire que R... n'était pas coutumier 
de l’opium, mais je ne saurais en dire autant de l'alcool; je l'avais vu, 
pour ma part, prendre un apéritif corsé avant midi, boire sec au repas, 


n’avions pas de glace) avec de la bière dans le courant de l'après-midi 
et prendre un nouvel apéritif corsé avant le repas du soir. Mais à tout 
cela personne n'avait fait attention, tant ces choses sont fréquentes chez | 
nous et paraissent naturelles. On ne les remarque même plus. Quel était ue 
donc le coupable, était-ce l'opium ou l'alcool? Le chandoo n'a jamais es 
rendu furieux les hommes d'aucune race. 5 
Dans le Tour du Monde de Charton (année 1864, 2° “a. ) M. de Molins a. 
publié un intéressant Voyage à Java qu'il aurait pu intituler autrement 
attendu qu'il ne resta pas moins de quatre ans dans l'ile. M. de Molins 
n'était pas un savant, mais c'était un artiste et son récit est accompagné 


4 x 


1. Je Asis déclarer que je n'ai jamais connu que des Européens qui fussent , 
dans ce cas. Aucun Asiatique. à 
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de fort jolis dessins exécutés, ma foi, avec suffisamment de vérité. L'un 
de ces dessins représente un Javanais (la scène, à laquelle l’auteur assista, 
se passait à Soerabaya), courant les cheveux flottants, brandissant un 
kriss à la lame flamboyante comme l'épée de l’ange exterminateur, et au- 
dessous de la gravure : Amok, effet de l’opium sur les Malais!. Le for- 
cené en question était-il malais ou javanais? Mais ceci importe peu; je 
me suis demandé, pendant de longues années, comment l'opium pouvait 
bien avoir, sur les gens d’une race, des effets aussi diamétralement 
opposés à ceux qu'il produit sur le reste de l'humanité. La partie du texte 
se rapportant au dessin dit : 

« Le Javanais, quoi qu’on dise en Europe, est généralement doux et 
timide; aussi lorsqu'il concoit la pensée d’un crime, a-t-il besoin pour 
s’exciter à le commettre, de recourir à l’ivresse; il choisit la plus terrible, 
celle de l’opium, et une fois sous l'empire de ce funeste poison, il court 
se précipiter, le kriss à la maïn, sur la victime qui a excité sa haine et 
l’égorge sans pitié. Mais, jamais assouvi par ce premier meurtre, il se 
met alors à courir au hasard, tuant ou blessant tous ceux qu’il rencontre. 
On a vu des Indiens?, ivres d’opium, assassiner jusqu’à quinze et dix-sept 
personnes. C’est ce qu'on appelle faire amok. » 

Au cours de mes voyages à Java et dans la presqu'ile malaise, où 
l'amok est également pratiqué, voici les renseignements précis que j'ai 
pu recueillir, de gens sérieux et de savants, touchant cette coutume : 
Les criminels de profession n’ont besoin, dans aucun pays du monde, 
de recourir aux excitants pour commettre leurs forfaits, mais parmi lés 
populations douces, comme celles de Java par exemples, celui qui, sous 
l'influence d’une passion quelconque, a résolu de commettre’ un crime, 
pour se donner du courage, a recours à tous les excitants connus de lui 
et qu'il trouve à sa portée : à l'opium, au haschich, à l’acool, et on com- 
prendra que chez un sobre musulman, la moindre quantité d'alcool 


pourra faire voir rouge, malgré l'opium. A Java, beaucoup de fumeurs 


indigènes mêlent du haschich à leur opium. Ceci explique suffisamment, 
je pense, l’ « effet de l’opium sur les Malais » constaté par M. de Molins. 
La fumée du chandoo n’a pas, comme l’añmoniaque, le privilège 
d’éteindre les vapeurs de l'alcool et de calmer les alcooliques; nous venons 
de le voir par les exemples qui précèdent et nous le verrons encore par 
ceux qui suivent. L’opium n’est pas l’antidote de l'alcool. 

Par une chaude et sèche nuit de mars 1889, entre onze heures et demie 
et minuit, au village de Xa-Tay, dans la banlieue saïgonnaise, à 2 km. 


1. R. Cortambert a reproduit ce dessin et le texte qui l'accompagne dans son 
ouvrage, Mæœurs et Caractères des Peuples, Paris, Hachette, 1879. 

Voilà comment se créent et se répandent les légendes. 

2, Aux Indes Néerlandaises on donne souvènt ce nom là à l’ensemble des 
peuples de la Malaisie: (N. D. R.) é 

3. Il en est exactement de même en Indochine, comme nous le montrerons 

» bientôt. “4 
V4 
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_ médita sa vengeance; elle fut terrible. Dans la nuit du drame, vers 


femme, s'éveillant au milieu des flammes qui avaient aussi gagné ses vête- 


‘être un des notables du village, me dit que vers dix heures du soir on : 
eZ 
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environ du centre de la ville, à la lueur d’un incendie qui achevait de 
consumer une grande cai-nhà annamite en paillote et les arbres environ- 
nants, qui flambaient comme des torches, je découvris et ordonnai 
d'enlever, en aidant moi-même à la besogne, deux malheureux indigènes 
qui gisaient dans la poussière d'un petit sentier bordé de hautes herbes. 
Il y avait là un viéillard et un homme jeune, de vingt-cinq ans environ; 
tous deux avaient le ventre ouvert. Le vieillard, qui était le moins touché, 
retenait des deux mains, dans la ceinture de son cai-quan (pantalon 
indigène) la masse de ses intestins saillant par l’horrible blessure qu'il 
avait reçue. Quant au plus jeune, roulé dans la poussière au moment où 
je l’aperçus, sa longue et abondante chevelure noire flottant en désordre, 
les yeux mi-clos, une écume sanglante à la bouche, le coup qu'il avait 
reçu, ou plutôt qu'il s'était administré, avait été tellement bien donné 
que la plus grande partie des viscères abdominaux pendaient au dehors 
et que l'intestin avait été sectionné sur plusieurs points. Inutile de dire 
qu'il ne réagissait presque plus; il mourut dès son arrivée à l'hôpital 
indigène de Choquan, où je l’avais fait transporter par une voiture réqui- 
sitionnée sur la route. C'était un des plus beaux spécimens de la race 
annamite que j'aie jamais vus. Sa facture était impeccable. Le vieux; qui 
ne mourut que le lendemain matin, avait encore toute sa connaissance 
au moment où ‘j'arrivai. Il eut la force de raconter à haute voix, en 
s'interrompant par moments pour reprendre haleine, tout le drame 
horrible qui achevait de se dérouler et qui occasionnait sa mort et celle 
des siens : La maison incendiée était la sienne, il l’habitait avec sa fille 
et, quelques jours plus tôt, aussi avec. son gendre qu'il avait dû chasser 
définitiventent de chez lui, à cause de ses habitudes de fainéantise et 
d'intempérance. Celui-ci, n'ayant pas pu obtenir son pardon du vieillard, 


onze heures, il avait pénétré dans la maison, dont il connaissait bien 
toutes les habitudes ; ayant décroché la lampe à pétrole servant de veil- 
leuse, il s'approcha de sa femme qui dormait sur le lit de camp, sous la 
moustiquaire, près de la paroi en paillotte, et il projeta sur le tout le 
liquide de la lampe, enflammé. Le feu prit aussitôt et la malheureuse 


ments, poussa des cris de terreur et de douleur. Son père accourut, criant 
au secours, et reçut à ce moment, de son gendre, un coup de coupe-coupe 
dans l'ébéomen qui devait amener sa mort quelques heures plus tard. 
Ayant ainsi assouvi sa vengeance, le meurtrier, avec une énergie pro- 
curée sans doute par les excitants qu'il avait pris, fit Aara-kiri en s'ouvrant 
lui-même le ventre dans les conditions rapportées plus haut. Voilà le 
drame tel que nous le raconta l'infortuné vieillard. Je fus le seul Fran- 
çais à entendre ce récit. Un Annamite qui se trouvait là, et qui me parut 


avait vu l'assassin entrer dans une fumerie d'opium. Ceci me fut dit à 


titre de simple renseignement, sans aucune intention d’i incriminer la NE. 
- PAT F 
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drogue, car il n’est pas Asiatique qui croie le chandoo capable d'inspirer 
a lui seul de tels actes, mais si d’autres Français avaient entendu...! 
L’Annamite me dit que le meurtrier se soûlait souvent et c'était là la 
principale raison qui l'avait brouillé avec sa femme et son beau-père, car 
les Annamites ont encore du mépris pour les ivrognes, du reste fort 
rares chez eux. Ge qu'il y a de certain, c'est qu'il avait dû, ce soir-là, pro- 
céder à de nombreuses libations, car au moment où, pour le transporter 
à la voiture que. j'avais réquisitionnée, je saisis cette misérable loque 
sous les aisselles tandis que deux indigènes l'avaient pris chacune par une 
jambe, je sentis très distinctement (et mes aides en firent la remarque), 
dominant l’odeur froide des viscères mis à nu, l'odeur si reconnaissable 
du choum-choum ou alcool de riz. — Voilà donc un premier exemple 
d'amok en Indochine. Effet de l’opium (?) sur les Annamites, — En voici 
un second : En 1897, si mes souvenirs sont bien exacts, {un nommé 
Bourgoin, agent dés Douanes et Régies à Benluc, entre Saïgon et Mytho, 
fut assassiné, à la nuit, par trois Annamites : son boy, son planton et un 
malandrin recruté par ceux-ci sur le pavé de Cholon. Le vol avait été le 
mobile du crime. L'enquête faite par la police de Cholon révéla que, dans 
l'après-midi, on avait vu les trois sinistres compères entrer dans une 
fumerie; elle révéla aussi qu’on les avait vus avaler de copieuses rasades 
de choum-choum. 

L'excitation provenant du chandoo est bien différente de celle que pro- 
cure l'alcool, on pourrait même dire qu’elle en.est l’opposée; mais ici, 
malheureusement, ne se vérifie pas le vieil adage allopathique : contraria 
contrariis.… et on tenterait en vain de calmer la fureur d’un alcoolique en 
lui faisant fumer quelques pipes de chandoo, L’opium, je le répète, n’est 
pas l’antidote de l’alcool. 

Je ne connais pas FORD; non seulement d’un crime, mais même 
d’un acte prouvant que l’on n’a plus la tête à soi, commis sous l'influence 
unique de la fumée de chandoo. 

Par contre, sans sortir de l'Indochine, voici, unus inter. omnes similes, 
un extrait d’un journal local, en date du 23 septembre 1913 : « La bringue 
sanglante. Dimanche soir, vers huit heures, des militaires faisaient la 
fête dans un café de Dakao. Au nombre de cinq ou six, ils avaient absorbé 
force absinthe et le chahut réglementaire avait commencé. Nos mar- 
souins en goguette s'étaient mis courageusement à briser les verres et 
soucoupes de l'établissement et cet exercice aurait pu durer longtemps, 
lorsque deux d’entre eux, plus excités par la boisson, se prirent de que- 
relle.…. Le patron de l'établissement... intervint alors et expulsa tous les 
consommateurs; quelques soldats rentrèrent au quartier, se désintéres- 
sant de la querelle des deux compagnons. Plus excités que jamais, les 
belligérants s'engagèrent dans la rue Foucault et l’un d’eux, apercevant 


un Annamite, lui planta son couteau sous le téton gauche... » Amok, 
‘effet de PALcoOL sur les Français. 


Un dimanche d’avril 4907, vers quatre heures et demie de l'après-midi, 


_dant la pipe, sont devenus des fervents du wisky- -soda et des apéro | 1 
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je d descendais la rue P.-Blanchy qui, dans sa partie basse, est culséihe & 
ment meublée de guinguettes, tenues par des Chinois, à l'usage des mili- x 
taires de la garnison. D'un de ces établissements s'échappaient des 
vapeurs odorantes d'alcools variés, parmi lesquelles dominait celle de 
l'absinthe. La salle était comble, soldats et marins fraternisaient, pour la 
circonstance, dans une sorte de Sacrée Union. La tenue débraillée sem- 
blait de rigueur. Au centre de la pièce, debout près d’une table, un soldat 

en manches de chemise, chantait d'une voix éraillée, en faisant de grands +2 
gestes, une chanson patriotique ou sentimentale. Sur le seuil de la porte, 
arc-bouté de la dextre contre le chambranle, un matelot, {toutes voiles dehors, 
à la vue des passants, arrosait copieusement le trottoir, tandis qu’un “à 
militaire, le corps courbé, le front sur son avant-bras droit appuyé contra? 
le tronc du tamarinier le plus proche, comptait ses chemises! — A-t-on 
jamais observé spectacle aussi ORDRES édifiant en PRASARE devant ke 
une fumerie d'opium? 


Quand, il y a une vingtaine d'années, à la suite des étidte: com- 7 
mises par les néo-zélateurs de la drogue, dans les ports et la capitale, on 74 
commença à s’effrayÿer en France, les autorités civiles et militaires re Rec 
l'Indochine se mirent à traquer les fonctionnaires et surtout les officiers #4 
qui se livraient aux douceurs du bambou. Voici alors ce qui se produisit 
et ce que l'on aurait dû prévoir : beaucoup de ceux qui abandonnèrent À 
la pipe de chandoo se mirent à boire, d’autres très nombreux troquè- 
rent la pipe contre la seringue de Pravaz?. ie à 


Des premiers, de ceux qui normalement sobres d'alcool, avant et pen- | 


ne dirai pas grand chose, c'est si naturel de prendre son apéritiflole ne? 
citerai qu'un seul cas, par exemple très caractéristique. STE 

B... vint ici, il y a une douzaine d'années. De haute taille (1 m. Le 
gros mangeur, fortement charpénté et musclé, il aurait comme Milon 
assommé un bœuf d’un seul coup de poing. B... avait peu de lettres et 
c'était un impulsif; il trouva une situation proportionnée à ses aptitudes $ 
au service de l'Immigration. Un beau jour, environ deux ans après son 
arrivée dans le pays, il goûta au chandoo et l'ayant trouvé bon il se mi 
aussitôt à fumer d'une façon désordonnée ; rapidement il arriva. à des 
doses très grandes: : cent chaquante pipes et Pis, il bre? lui-même; 


, 
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1. Consommer un quart ou un tiers de litre de vin à Le 
paux repas, un verre de bière fraiche de temps en temps, ete... 
bien entendu, ce que j'appelle boire; les boissons ferment 
usage chez nous, Européens, depuis les. temps reculés ne Gamb, brin 
et leur abus n’a jamais produit les terribles ravages des 1 
dites distillées ou apéritifs qui sont d'invention récente; i 
ces dernières, 

2. C'est ce que j'avais vu se passer “chez nous, en 
plus tard de prophétiser ce qui allait se: passer en Chine, : à 

On peut, sur le passé, former ses conjectures. SN ESA 


ee 

© 
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et, chose remarquable, effet bien rare de l’idiosyncrasie, son aspect s'était 
à peine modifié et ne laissait rien deviner à ceux qui n'étaient pas au 
courant de ses habitudes, il avait même conservé son bon appétit. 
Il y avait sept ans que cela durait, lorsque B... partit pour la France 
- en congé régulier. Après avoir fumé pendant les premiers jours du 
voyage, voyant sa provision d'opium diminuer, songeant aux difficultés 
qu'il aurait à s’en procurer et aux ennuis qui l’attendaient en France où 
les fumeurs sont traqués sérieusement, il résolut brusquement d’aban- 
donner le chandoo et jeta, par-dessus bord, pipe, lampe; opium et tout 
lPattirail du fumeur. C'était risquer beaucoup, mais, comme je l'ai dit, 
B... avait une constitution remarquablement robuste et il sortit triom- 
phant de cette épreuve, après quelques jours de souffrance. Jusque-là, 
B... avait été plutôt sobre d'alcool; en France il prit l'habitude de l’apé- 
ritif: néanmoins, quand il revint à Saïgon il était resplendissant de force 
et de santé. Il essaya. de reprendre le bambou, mais à deux reprises il 
n'éprouva que dégoût et malaise d’avoir fumé quelques malheureuses 
petites pipes!. Alors il se livra à l'alcool corps et âme, si l’on peut ainsi 
dire, comme il l'avait fait auparavant pour l'opium; il en vint à absorber 
les deux tiers d’une bouteille d’absinthe chaque jour. Ça ne fut pas long; 
après trois ans il était à bout. Entré à l'hôpital de Saïgon dans un état 
pitoyable (cirrhose avec ascite), grâce aux soins éclairés qui lui furent, 
c’est le cas de le dire ici, prodigués, on put le désaccoutumer de lalcool 
et le retaper partiellement. Il partit pour France. Mais les lésions dues à 
l'alcool sont définitives: B... mourut en route, en vue de Suez, ce qui 
permit d'éviter l'immersion à sa dépouille. Sept ans de pratique abusive 
du chandoo n'avaient pas réussi à ébranler la santé de ce colosse; l'alcool 
montra alors sa supériorité : au bout de trois ans, le colosse n'était plus 
qu'un cadavre. 

De ceux-qui troquèrent la pipe pour la seringue de Pravaz, je dirai 
qu'ils-furent beaucoup plus nombreux qu’on ne serait tenté de le croire. 
La seringue et ses accessoires, Ça ne se voit pas, ça ne se sent pas, ça ne 
se sait pas; les apparences sont sauves. Æ 

Un garçon fort gentil que je connaissais depuis plusieurs années, le 
capitaine C..., m'écrivait du Cap, à la date du 20 mai 1900, dans une lettre 
que j'ai sous les yeux : « ..«Vous savez qu’autrefois je fumais l’opium; 
mes chefs l'ayant appris m'ont fait subir toutes les misères possibles, me 
traitant comme un véritable paria. J'ai dû abandonner cette distraction 

pour une autre plus discrète, pour les piqures de morphine.» À quelque 
temps de là j'avais reçu d’une autre connaissance, le commandant L..., 
un aveu formulé à peu près dans les mêmes termes : « J'ai abandonné 
l'usage du bambou pour l'usage plus discret de la seringue. » Fatale 
discrétion. Je ne sais ce qu’est devenu le commandant L..., mais le capi- 


me. 


1. La même chose est arrivée à plusieurs anciens gros fumeurs, entre autres 
au D'N.. Il y a là un phénomène qui ressemble beaucoup à l’anaphylaxie. 
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taine C... mourut à l'hôpital de Saïgon, quelques mois après m'avoir 
écrit sa lettre. ; 

Et le capitaine Y..., ce grand, beau garçon si sympathique, lui aussi 
quitta la pipe pour adopter la seringue. Or, il y a quelques années, me 
trouvant à Hué chez mon ami R..…, médecin principal des troupes colo- 
niales, qui avait bien connu Y..., j'appris que ce dernier était devenu 
fou au Tonkin et qu'on avait dû le renvoyer en France, où il était mort 
dans un asile d'aliénés. La petite seringue a de ces indiscrétions. 

Un vieux proverbe dit : qui a bu boira. Ceci est vrai dans l'immense 
majorité des cas, cependant, là encore il y a des exceptions. J'ai connu 
deux ex-alcooliques sérieux, c’est- PA ARES, qui, ayant complètement aban- 
donné tout apéritif, tout petit verte, n'étaient pas retombés dans leurs 
anciens excès. Ils étaient l’un et l’autre vieillis avant l'âge et éteints., 


J'ai connu aussi {et j'ai suivi leur guérison) quatre morphinomanes; 
deux modérés et deux très forts. Parmi les premiers une dame qui, un 
mois après avoir cessé ses injections, retrouva son embonpoint naturel 
qu'elle avait perdu au cours de sa passion. Mais elle rechuta au bout de 
quelque temps et mourut. L'autre était un ecclésiastique très vif, très 
sensible, très impressionnable. Il lui fallut beaucoup de temps, beaucoup. 
de bon vouloir et d'énergie morale pour arriver à se guérir complètement. 
Il ne rechula pas, tout au moins de longtemps: je l’ai perdu de vue depuis 
bien des années. Les deux fortement intoxiqués étaient des morpho- 
cocainomanes. L'un partit pour le Tonkin avant d'être complètement 
libéré, mais sa femme veillait et J'appris un ou deux ans plus tard qu'il 
avait pu atteindre la guérison absolue. Le second, ancien haut fonction- Re 
naire indochinois, fut d’abord un très gros Yomeut et devint ensuite un 
très gros morphinomane ; homme intelligent, très méthodique, très maitre 
de soi, il s’est entièrement désaccoutumé et jouit d'une santé parfaite. On. 
lui donne facilement six à huit ans de moins que son âge réel. Il n’a 
jamais été maigre, ni au cours de sa longue opiomanie, ni même au cours 
de sa longue morphinomanie. J'ai connu bien d'autres forts opiomanes 
qui étaient dans le même cas. Lors donc que le D° Martin (loc. cit. 4 
écrit : « … les ravages exercés par le fumage ne sont pas aussi étendus 
que le prétendent ceux qui appartiennent à l'Ecole antiopiumiste..., le 
- premier est la disparition graduelle du tissu graisseux.. », il semble vou- 
loir trop généraliser; ce ravage est loin de s'exercer dans, tous les cas, 
chez tous les fumeurs. Là aussi l'idiosyncrasie joue un grand rôle. * 

Je crois volontiers qu'il est non pas moins pénible, moins D à " 
mais plus commode et’plus fréquent, disons donc moins difficile, 
désaccoutumer de la morphine que de l'alcool. Quand une fois on 5 
défait de sa seringue et de sa « matière première », il n'est pas toujours 
très facile de s'en procurer d'autres. Combien, au contraire les alcool 
ques sont sollicités par le fruit devenu pour eux défendu! ils en voien| 
ils en sentent partout où ils vont. Il teur faut certainement } une énerg 
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plus soutenue pour résister à la tentation et les rechutes doivent être 
bien plus fréquentes. Qui a bu boiral 4 

Contrairement à ce qu'ont dit des gens sûrement mal informés, la 
désaccoutumance du chandoo est chose relativement facile ; le tout est de 
savoir s'y prendre, ily a des procédés que connaissent bien tous ceux 
qui sont en Indochine depuis quelques ännées. Dans tous les cas, pour 
peu que l'on soit fumeur sérieux, éviter la cessation brusque. Le seul 
avantage que l’on puisse retirer de ce procédé brutal, c’est d'en finir 
beaucoup plus rapidement qu'avec les procédés de désaccoutumance et 
le danger que l’on court est très grand. Vouloir faire comme le nommé 
B... dont j'ai parlé plus haut, c’est courir de grands risques. J'ai connu 
deux Annamites, les nommés Qui et Theo, qui, l’un et l’autre, moururent 
subitement, le second jour qui suivit leur sevrage forcé. Ces Annamites 
étaient devenus fumeurs au contact de leurs patrons français dont ils 


étaient chargés de faire les pipes. 


S..., lieutenant de vaisseau attaché à la division navale. Homme intel- 
ligent et de mauières distinguées. S..., fumait beaucoup, désordonné- 
ment, sans méthode. Ce sont là les fumeurs les plus dangereux (pour 
eux-mêmes, s'entend): Quand les exigences de son service l'empêchaient 
de fumer, il avalait d’une solution de morphine. S..., était naturellement 
maigre, il n'avait pas le teint pâle, décoloré qu'ont généralement les 
gros fumeurs. Pourquoi S... intelligent, ayant toutes les apparences d’un 
homme énergique, s’abandonnait-il ainsi à sa passion? C'était là son 
secret; il y a des questions qu’on ne peut poser qu'à des amis très 


intimes et je ne le connaissais pas assez pour pouvoir me permettre de - 


l'interroger.sur ce point. Un soir j'aperçois S..., il vient vers moi Sou- 
riant, comme un homme satisfait. — « Eh bien! me dit-il, en faisant le 


geste de trancher, vous savez, à partir de demain, fini. — Quoi donc 


fini? — L'opium parbleu; je vais m'enfermer dans ma cabine pendant 
quatre jours, avec une sentinelle à la porte qui aura l’ordre de m'empé- 
cher de sortir dans le cas où la fantaisie m'en prendrait. » 

«Je me mets, moi-même aux arrêts de rigueur. Le premier jour, je le 
sais, mes souffrances seront atroces, le second jour elles seront moins 
fortes, le troisième beaucoup moins fortes et le quatrième je ne sentirai 
presque plus rien. Quatre jôurs sont vite passés. Dans cinq jours, je 
viendrai vous annoncer ma délivrance. — Oh, oh! lui dis-je, sachez bien 
que les choses pourraient ne pas se passer aussi facilement que vous 
semblez le croire, si votre cœur n’est pas bardé d’un @s aussi triplex que 
celui dont parle Horace, il pourrait bien vous jouer un mauvais tour. 
Prenez garde, c’est très dangereux ce que vous allez faire là. — Oh! j'ai 
prévenu le docteur du bord, je l'ai mis au courant de mon projet et il 
m'a promis de veiller sur moil. — Je maintiens mes dires, vous jouez 


_ 4. La qualité de médecin et le fait d’avoir résidé un certain temps en Extrême- 
Orient, n’impliquent nullement la connaissance parfaite de la « question de 
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très gros jeu, prenez garde, prenez garde. » Le surlendemain matin on vient 
me dire que S.. est mort, son ordonnance l'a trouvé mort dans sa 
cabine où il avait pénétré une demi-heure plus tôt sans rien constater 
d’anormal dans l'état du patient. Il y a là, je crois, un effet inhibitif 
amenant l'arrêt brusque du cœur. Je m'en tiendrai à cette explication 
jusqu'à ce que de plus qualifiés que moi aient donné la solution exacte 


du problème. 


* 
+» 


Je répète que la désaccoutumance au chandoo est chose relativement 
facile. Par exemple, il ne faut pas employer la méthode de la cessation 
brutale également dangereuse, du reste, pour les alcooliques et les 
morphinomanes. Au cours de ma vie, déjà longue, je n'ai connu qu'un 
nombre bien restreint d’adorateurs de la bouteille ou de la seringue qui 
aient franchement consenti à abjurer leur erreur et à brûler ce qu'ils 
avaient adoré. Le nombre des fumeurs que j'ai plus ou moins connus, et 
qui ont abandonné le bambou, ne pourrait se chiffrer que par centaines 
quant aux Européens et par milliers quant aux Asiatiques. Tous ceux qui 
ont habité un certain temps l'Indochine, et surtout la Cochinchine- depuis 
une trentaine d'années, savent très bien que j’ai le droit de parler ainsi. 


4, — J'ai moi-même fumé l’opium pendant une vingtaine d'années (1885- 
1905) et … j'en connais les détours. Pendant les quatre premières 
années, je ne fus qu'un petit ou tout petit fumeur. Ne mettant jamais 
les pieds dans un café, n'ayant aucun goût pour « la société », je vivais 
chez moi, mettant mon plaisir dans l'étude de certaines questions qui 
m'ont passionné dès ma jeunesse ; je fumai donc par passe-temps, par 
délassement et aussi un peu par gourmandise, juste assez pour obtenir Le 
fameux coup de fouet, la sensation d'euphorie dont mes nerfs avaient besoin. 
Après quatre ans d'usage très modéré, le chandoo devint tout d’un coup, 
pour moi, une nécessité. J'aurais pu recourir à d’autres calmants, à 
d’autres donneurs d’oubli, j'aurais pu noyer mes soucis et chagrins dans 
les pots, mais cela ne convenait ni à mon tempérament ni à mon carac- 
tère. De petit fumeur, je devins fumeur modéré, grand fumeur, puis très 
grand fumeur; pendant près d'un an (1895-96), je fumai cent vingt pipes 
par jour, puis, je diminuai jusqu'à rompre définitivement avec ce qui 
était devenu pour moi une vieille habitude, au début de 1905. 

Le bambou fut mon psychomètre; à la quantité d'opium que je fumais 
correspondait mon état d’âme et quand, d’une part sous l'influence du 


l'opium », dans tous ses détails. Il faut avoir observé avec intérêt, beaucoup et 
longtemps, et je dirai même aussi avoir pratiqué. Le meilleur médecin ne serait- 
il pas celui qui aurait eu lui-même toutes les maladies qu'il est appelé à soigner ? 
Le docteur du bord, dans la circonstance, était un tout jeune médecin qui 
comptait, sans doute, pouvoir combattre les symptômes en S..., quand le moment 
serait venu; mais il y a des choses que l'on doit craindre et que l’on ne peut 
pas prévenir, tant est grande leur soudaineté. S.. en fit la triste expérience. 
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temps qui, dit-on, est le plus grand remède, d'autre part à cause de ce 
fait que la roue de la vie ne tourne pas pour nous toujours imman qua- 
blement dans le mauvais sens, je compris que c'en était assez, que la 
quantité de soucis, peines et chagrins que j'avais à supporter, n’excédait 
pas la dose moyenne que tout homme est fatalement destiné à endurer 
_ dans la vie; le dérivatif devenant inutile, je cessai d'y recourir. Jamais, à 
aucun moment, au cours de mes vingt ans de pratique, je n’ai perdu de 
vue le serment que je m'étais fait à moi-même d'abandonner le chandoo 
dès que cela me paraîtrait possible. Jamais je n'ai fumé d’une façon 
désordonnée, mais toujours méthodiquement; consciemment j'avais 


- accepté les chaînes d’or de l'esclavage, consciemment je les ai rompuest. 


Si, dans les lignes qui précèdent, j'ai cru pouvoir enfreindre cette 
règle de la bienséance qui défend de parler de soi, c'est que mon histoire 
est également celle de plus d’un fumeur. Que de gens se sont adonnés, 
en quelque sorte à contre-cœur, aux excitants ou aux stupéfiants, pour 
des raisons d'ordre intime que nous aurions jugées respectables, si nous 
les avions connues. Heureux lorsque plus tard; avec un peu d'énergie, ils 
ont pu retrouver, à la fois, la santé morale avec la santé physique. Où 
serais-je en ce moment, et dans quel état, si pendant vingl ans j'avais 
absorbé des quantités d'alcool équivalentes aux quantités de chandoo que 
j'ai fumées? é 


2, — Le commandant S.… était un fumeur modéré; je l'avais connu 
fumeur comme capitaine, fumeur comme lieutenant. Ceci se passait à 
l'époque où les persécutions contre les fumeurs n’avaient pas encore 
commencé. Son temps de colonie terminé, il allait rentrer en France 
pour y prendre sa retraite. Voici tant d'années que je fume, me dit-il, et 
vraiment ç’a été pour moi un passe-temps fort agréable aussi bien dans 
la colonie qu’en France, dans les garnisons. A présent je m'en retourne 
définitivement vivre en famille, dans mon cher pays, dans mes chères 
montagnes de l'Ariège et je veux redevenir un Français de France, j'aban- 
donne. l’opium. Il m'écrivit de Djibouti pour m'annoncer que c'était 
chose faite, il en était heureux. J’eus de ses nouvelles deux ans environ 
plus tard, par un de ses pays; il avait changé le bambou de la pipe à 
opium pour le roseau de la canne à pêche. 


3. — A... (un vieil ami) quitta la marine, il y a une trentaine d'années, 
pour entrer dans les Résidences, au Tonkin. Il ne fut jamais qu'un 
fumeur prudent et modéré. Maintes fois, à ses passages à Saigon, il me dit 
combien le chandoo lui avait été utile dans plus d’une circonstance, en 
lui permettant d'apprendre, sur le lit de camp, de la bouche même des 
mandarins chez qui il logeait étant en tournée, des choses fort intéres- 


1. J'ai été plus d’une fois tenté de reprendre ces chaînes durant la seconde 
* moitié de l’année 1914. 3 Ë 
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santes à connaître pour lui. On était en pleine période de piraterie et les 
aveux qui lui étaient faits, sur le lit de camp, ne lui auraient jamais été 
faits ailleurs ni à un autre moment. Quand, au cours d’un congé en 
France, étant sur le point de se marier, sa fiancée lui demanda de cesser 
de fumer, A. obéit. Il n’a jamais plus touché à une pipe. 


4. — M..., ancien sous-officier d'infanterie de marine, fut libéré ici du 
service militaire, il y a une quarantaine d'années; il devint chef de 
bureau. M. passa dans la colonie près de trente années durant 
lesquelles il ne cessa jamais de fumer l’opium. C'était un fort fumeur 
(cinquante pipes et même plus, par jour). Il ne rentra en France que 
pour y prendre sa retraite; n'ayant jamais profité des congés auxquels il 
avait droit. Ils se désaccoutuma du chandoo à ce moment-là et s’en fut 
vivre tranquillement dans son pays de Rouergue. 

Î 


5. — F..., franc-comtois, ancien pharmacien militaire, administrateur 
des Services Civils. IL fuma l’opium pendant plus de vingt ans et passait, 
à tort, pour un des plus grands fumeurs de la Cochinchine. Je le con- 
naissais assez intimement et je ne crois pas que, dans les périodes de ses 
plus grands excès, il ait jamais dépassé la trentaine alors que ceux, 
parmi les Européens, qui atteignent et dépassent les cinquante et 
soixante pipes quotidiennes ne sont pas absolument rares. Vers 4890, 
F.. tomba dans un état d'anémie extrême. Est-ce le chandoo qui lui 

. valut cela? Il est permis d’un douter car, alors qu'il n’en pouvait plus, 
qu'il paraissait à bout de souffle, il fut guéri d’une façon étonnamment 
rapide, quasi miraculeuse, par un traitement suivant la méthode de 
Brown Séquard. Dès le premier jour, la somnolence constante disparut et 
le vrai sommeil réapparut avec la faculté de manger et de digérer, ce fut 
une véritable résurrection; or, pendant sa maladie et après sa cure, 
F... n’en continua pas moins de fumer comme devant et l'anémienese 
réveilla plus durant les quelques années qu'il passa encore dans la 
colonie. Quand il partit pour prendre sa retraite et vivre définitivement 

: en France, il abandonna le bambou. J'eus de $es nouvelles pendant assez 
longtemps par un de ses bons amis, fonctionnaire indigène qui habitait 
Gholon et qui est mort depuis. Il paraît qu'il était devenu gros, lui, qui 
jusque-là, avait été maigre à toutes les époques de sa vie. MATE 


\ 


. 6. — Ceux qui ont connu Saïgon, il y a plus de trente ans, doivent se 4 
souvenir de Hao-Chu-Ky, le marchand chinois de la rue Catinat. Il avait 
une fabrique de meubles où on faisait d'assez joli travail, pour l'époque. 
Sa femme, une excellente créature, parlait le français, non pas d'une 
façon très correcte mais d’une façon courante. Caroline, c’est ainsi qu'on 
l’appelait, je ne sais trop pourquoi, se tenait au magasin, en bas, et. : 
présidait à la vente; les ouvriers travaillaient dans l'atelier et Hao-Chu-ky k 
en haut, à l'étage, fumait, fumait beaucoup. Combien de pipes fumait-il 
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par jour? Je crois fort que personne, pas même lui, ne l’a jamais su; ce 
qu'il:y a de certain c’est qu'il passait tout son temps sur son lit de camp, 
il y fumait, il y dormait, il y mangeait, il y recevait ses amis et ne 
consentait à en descendre que pour satisfaire aux besoins naturels et 


aussi le soir, après les fortes chaleurs du jour, pour aller pendant une 


heure, dans sa voiture, respirer l’air du dehors, en faisant la promenade 
classique du « tour de l'inspection ». Hao-Chu-ky coulait des jours doux 
et paisibles, point envieux, très envié. La concurrence finit par s’établir, 
âpre comme toute concurrence chinoise ; les affaires marchèrent moins 
bien, on fut obligé de diminuer encore le nombre des pipes. Plus tard 
les affaires marchèrent mal et très mal, et le nombre des pipes diminua 
avec celui des recettes jusqu’à cessation complète des unes et des autres. 
Ce fut la misère, mais elle ne dura pas longtemps. H. C. K.., qui était 
intelligent et assagi par l’adversité, trouva une place dans l'administration 
des Messageries Fluviales, à Chandoc. Il était là depuis trois ou quatre ans 
lorsqu'un beau jour il apprit qu'un biHet de la loterie de Macao lui avait 
fait gagner cinq ou six mille piastres, je ne me rappelle plus au juste. 
C'était la fortune; H. G. K... dit adieu aux Fluviales et fit ses malles pour 
s’en retourner finir ses jours en paix dans le pays de ses aïeux. Il vint 


l 


mé voir, à son passage à Saïgon; nous avions ‘été voisins pendant 


quelques années et il avait pour moi une grande estime. Il jouissait d'une 
santé florissante. « Eh bien! lui dis-je, H. C. K... et cette pipe, donc? — 
Oh! fini, fini maintenant, quengu’un donné moi minne pia (stres) moi n’a 
pas vouloir fumer une seunel. 


‘Si les lésions dues à l'alcool (sclérose des tuniques artérielles, etc...) 
sont définitives, je ne crois pas qu'il en soit tout à fait de même de celles 
des morphinomanes, si j'en juge par l’état de santé de ceux d'entre eux 
(rares à læ vérité) que j'ai connus et qui avaient réussi à vaincre leur 
passion. Dans tous les cas, le retour à la santé est général chez tous les 
anciens gros fumeurs de chandoo qui n'avaient pas d’autres tares con- 
comitantes. 

Je crois avoir démontré suffisamment, autrement que par de simples 
arguments théoriques, que les dangers que peut offrir le chandoo sont 
Fos moindres que ceux que présentent l'alcool et la morphine. 

L'opium et le chandoo, en Orient et en Extrème-Orient, n’ont jamais 


_occasionné les ravages terribles qu'a produits et que produit encore 


l'alcool et que commencent à produire la morphine, la cocaïne, etc. dans 
certains pays d'Europe; et le ANG QE 0 chinois, qu'il Soit ou non 


- 4, Beaucoup. de Chinois et CHI transforment l’? en n dans certains 
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sincère dans sa lutte contre le chandoo « pour préserver la race »f, a 
tout simplement fait comme le nautonier antique : 


Incidit in Scyllam, cupiens vitare Charybdim. 
Prenons garde de l’imiter en Indochine. 


” Jci, un premier cri d'alarme sérieux, fut jeté dans un journal local, 
(L'Information de Saïgon du 8 février 1912), cri d'alarme qui, malgré la 
valeur des arguments présentés et la haute qualité de l’auteur de l’article, 
semble bien ne guère avoir ému les pouvoirs publics de la Colonie, bien 
plus préoccupés de donner, à tout prix, satisfaction à l'opinion publique 
mal éclairée de France et d'Europe que « de préserver la race ». Je crois 
devoir reproduire ci-dessous, ce document presque en entier; il a pour 
titre : « Opium ou Alcool ». s 

«.… À la veille du moment où ce congrès (de la Haye) va être appelé à 
faire des propositions fermes, relatives à l’usage de l’opium dans notre 
colonie d'Indochine, je crois bon de vous adresser, à titre de documents, 
quelques chiffres que devront méditer les membres de cette assemblée. 

« Si l’on s’en refère aux communications faites concernant le sens des, 
propositions du Congrès, ce dernier aurait l'intention de conseiller, dans 
un but de conservation de la santé publique, l'interdiction de l'usage de 
l’opium dans nos possessions d'Extrême-Orient. Sera-ce une bonne chose? 
Je ne pense point, car vous n'ignorez pas que la suppression même 
mitigée de l'opium, suppression qui n'a été atteinte qu'indirectement 
en Indochine (l'élévation du prix de la drogue ayant rendu celle-ci 
inaccessible au menu peuple), a eu pour résultat immédiat l'augmentation 
de la consommation de l'alcool. 

« Ainsi, pour éviter aux Annamites de tomber dans l’opiomanie, nous 
les faisons verser dans l'alcoolisme ; à l’action nocive, pour l'individu, de 


1. La race avait-elle un si granl besoin d’être protégée contre le chandoo? 
Les peuples fumeurs d'opium sont-ils donc des peuples dégénérés? Depuis 
deux siècles et demi que l’habitude de fumer l’opium a commencé à se répandre 
en Chine, la race a-t-elle périclité? Connaît-on un peuple plus actif, plus labo- 
rieux.. et plus prolifique que le peuple chinois? ë 

En Basse-Cochinchine, autre pays de fumeurs, la population qui était estimée 
à seize ou dix sept cent mille habitants en 1865, dépasse aujourd’hui trois mil- 
lions; elle aura triplé dans l’espace d'un siècle. Peut-on en dire autant de la 
population française? (Les femmes qui fument ont des grossesses aussi régu- 
lières que les autres. Les avortements ne sont, chez elles, ni plus ni moins 
fréquents. D'° H. Nicolas, loc. cit.) Le 

Quant à Java, c'est le pays du monde, où la population a augmenté avec la 
plus grande rapidité. Elle était estimée à environ 2 millions sous le maréchal 
Daendels en 1810 et sous Raffles en 1813. Elle était de 34 millions en 1910, lors 
de mon premier voyage dans l'ile. - É É 

Allenlons un peu, qu: l'acool et la morphin: aient commiencé à produire 
leurs effets en Chine et en Indochine; on verra alors comment les gouverne- 
ments chinois et français auront su préserver les races chinoise et annamite! 


NRAISE 
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l'extrait de pavot, nous substituons l’action nocive pour la race, de 
l’alcool de riz et facilitons désormais la procréation de tous les dégénérés 


- dont l’alcoolisme est le père. Les chiffres ci-dessous, qui sont les chiffres 


officiels de la consommation de l’opium etde l'alcool, sont plus éloquents 
que n'importe quel mémoire ou rapport scientifique. 

« En 1909, la quantité d’opium consommée en Annam-Tonkin s’est 
élevée à 47 000 kg. A partir de 1910 commence l'application des mesures 
restrictives, la consommation tombe à 25 000 kg.; mais c'est surtout en 
1914 que l’abaissement de cette consommation est surtout marquée. Pour 


les six premiers mois qui sont toujours les plus forts de l’année, eu 


égard aux fêtes du Têt, la consommation n’atteint que 11 000 kg. 

« En revanche, la régie, abstraction faite de tout alcool d'importation, a 
enregistré pour les six premiers mois de 4911, 9 400 000 litres d'alcool, alors 
que pour toute l’année 1910 on n’en avait enregistré que 11 785 000 litres. A 
la fin de 1914, la consommation atteindra certainement 18 OO 000 de litres 
en augmentation de 7 000 000-sur l’année précédente. Il est grand temps, 
sinon trop tard, d’enrayer le mal. Les Annamites lettrés, les interprètes 
prennent maintenant « apéritif », matin et soir, et des rapports signalent 
certains indigènes aisés qui consomment un demi-litre d'alcool par jour. 
L'administration hélas! pousse elle-même à cette consommation puisque 
chaque détaillant s’est engagé à vendre une quantité fixée par la régie. 
Le péril alcoolique est donc autrement sérieux que celui de l’opium et en 
l'occurrence on peut dire que la vérité du proverbe : « souvent la peur 


d'un mal nous conduit dans un pire », se manifeste encore une fois. 


« Il ne faut pas oublier de mentionner que, sous prétexte de faciliter aux 
fumeurs les moyens de perdre cette habitude, le Japon introduit, sous 
forme de comprimés et de bonbons, des préparations à base de cocaïne 
et de morphine: 

« Les Chinois ont un intérêt majeur à poursuivre leur campagne, intérêt 
politique au premier chef. D'ailleurs, ils ne s’en cachent pas et ont 
choisi, pour faire leur manifestation contre l’opium, à Tien-Tsin, le jour 
anniversaire du fameux traité qui mit fin à la «guerre de l’opium », en 
1842. 
 « En Indochine, la consommation s'élève à 2 g. par habitant; en suppo- 
sant que par la contrebandeil s'en dépense encore autant, on se trouverait 
donc en présence d'une consommation de # g. d’opium par habitant. 
Comme nous sommes loin des 12, 15, 20 litres d’alcool qu’absorbent certains 


départements français et dans quelle posture nous irouvons-nous, après 


cette constatation, quand, au nom de l'hygiène et de la morale, nous 
voulons supprimer l’opiuml! Aussi bien, des gens estiment-ils que l’on 
cherche à supplanter une drogue par une autre, afin d’en tirer un plus 
grand'bénéfice. 
— « Pour ma part, je ne crois pas la chose exacte, mais notre conduite, en 
l'espèce, légitimerait cette opinion. 

« Un médecin a été adjoint à la délégation française qui siège à la 


« 
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Haye ; si l'honorable assemblée ne considère; pour justifier son vote, que 
les faits tirés de l'étude de l’action de l’opium sur l'organisme, nul doute 
qu’on ne rende à l’Indochine sa liberté de manœuvre, et que le pays ne 
puisse désormais se livrer à la culture du pavot dans les régions du Haut. 5 
et Moyen Laos FROUSS favorables à l'exploitation de cette 
plante. - 
« Ce serait un moyen infaillible de BAPE les finances de la colonie 
sans susciter de réclamations de la part du nhà-quê (paysan). Ce serait 
au surplus — et tel était l'objectif que je m'étais fixé en vous exposant 
- ces considérations — ne point remplacer un toxique, l’opium, dont les 
effets ont été bien exagérés, par un poison, l'alcool, infiniment plus 
pernicieux et pour l'individu et pour la race, que lui. » 
Cet article est signé. : D° X..., médecin inspecteur des troupes colo : 
niales. | 
D 

Voici ce que je puis dire moi-même, ici, aujourd'hui : 

La quantité d’opium préparé RoDr les fumeurs a été pour toute l'Indo- 


chine : | ie se à 4 
ERP D, MU LR DÉS ENT 115 583 kilogrammés. | 
Et LOT AR PP ER ARC EPS 83 229 se 


POMPES MERERN SES LOT OA AT — 


c'est-à-dire que la consommation du chandoo a diminué sensiblement de 
50 p. 100 dans l’espace de six ans?. 

D'autre part, la quantité d'alcool de riz z (ramené en alcool pur à M 
consommé dans la seule Basse-Cochinchine, a été : 


En LES A CR PE LM TN 2 TE Cat 2 872 000 litres. z 


En iD dé dns CORP ENNESE ARRET N'ES 
Bit (01S a 1 NEC SSSR RECRES ce 4060000 — 


c'est-à-dire que la consommation de l'alcool a sensiblement doublé 6 dans 
cette même période de six ans. "é 
Les chiffres des deux petits tableaux ci- se sont PA : 
suggestifs par eux-mêmes, tout commentaire serait donc superflu, 
Mais voici bien une autre histoire : . : 
Il a été introduit en Indochine durant la Sule année 1914 et au su e "10 
Ja douane, plus de 1 000 Kg. de she de RRANSNE il est vrai qu’ une ee à 
1. Nous avons vu plus haut que c’est là aussi lhbinions de M. de PRET È 
J'avais exprimé moi-même la même idée, dans un rapport adressé au Président D”. 
du Conseil Colonial de la Cochinchine, en date du 7 novembre 1885. (N. D. R,) © g: 
2. Le prix de cession du kilogramme de chandoo aux débitants a été : en 1907 à 
de 80 piastres. en 1910 de 88 piastres, en 1913 de 140 piastres, en 1918 de 72073 


170 piastres; pendant ce temps alcool et morphine gagnent et x delà le Line 5 on 
que perd le chandoo, 


3. Rien que dans le mois d'avril 98 kilogrammes de morphine. e et 2 kilo: pe 
_ grammes de cocaïne! l + ir 


… 
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bonne partie de ce produit a dû être exportée dans les pays voisins, mais 
il en est resté quand/même pas mal dans la colonie. Tout le monde ici 
vendait de la morphine en gros : quincaillers, épiciers, marchands 
drapiers, etc. Depuis; le Gouvernement a fait cesser ce scandale, et seuls 
les pharmaciens sont autorisés à tenir de la morphine dont la consom- 
mation est étroitement contrôlée. Muis la morphine est un produit 
beaucoup trop actif, sous un faible poids et un petit volume, et la vente 
de ce produit laisse un bénéfice beaucoup trop grand pour ne pas tenter 
les contrebandiers. : 

N'en a-t-on pas trouvé dernièrement servant de bourre à un stock 
considérable de boutons métalliques! D'autre part, les frontières de 
terre et de mer sont, aussi bien en Chine qu’en Indochine, beaucoup trop 
étendues et trop accidentées pour pouvoir être surveillées efficacement. 

L'acoolisme et la morphinomanie ont pris pied en Indochine parmi la 
population indigène, grâce aux mesures prises (et continuées) par le 

Gouvernement « pour préserver la race » contre les périls bien restreints, 
sinon tout à fait imaginaires, du chandoo. k 

Pour le moment, le mal n’est ni très profond ni très étendu et il passe 
encore inaperçu à l'immense majorité des gens, mais le jour (qui n'est 
pas éloigné) où il deviendra évident pour tous, il sera trop tard pour y 
remédier. Nous pourrons alors nous flatter d’avoir fait ici de la bonne 
besogne! Ceux qui, comme le D' X.1 etcomme moi, se rendent un compte 
exact des faits, ne peuvent que déplorer la chose. ; 

J'aurais pu donner un plus grand développement à cette étude, mais il 
faut savoir se borner; je terminerai donc en affirmant ici, une fois de 
plus, que des trois passions : chandoo, alcool, morphine, la première 
est, de beaucoup, la moins redoutable. 


1. Qui n’est autre que le D' R..., aujourd’hui retraité comme médecin inspec- 
teur. 
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Je possède, dans ma collection, un certain nombre de PIERRES-FIGURES, 
que j'ai recueillies dans la station sous-marine de Saint-Gilles-sur-Viel, 
type d’une époque du Néolithique inférieur? que j'ai appelée GIRIENNES, 
au cours d’une fouille méthodique, exécutée en 1918. — Cette trouvaille a 
été faite dans des conditions telles qu’elle acquiert un intérêt de premier 

_ ordre, en ce qui concerne la résolution des divers problèmes posés depuis Z 
de longues années au sujet de cette question des prétendues STATUETTES, 
INFORMES, en SILEX#. N ; RE EL 


Mes pièces sont au nombre d’une douzaine. Certes, quelques-unes sont : 
discutables, comme tous les objets de cette sorte; mais la plupart ne le 
sont pas. Et l’une d'elles, en particulier, est tellement démonstrative que le 
doute n’est plus scientifiquement permis! C'est ellé seule qui, d'ailleurs, a 
pu me convaincre définitivement, car, jusqu'à présent, j'étais resté assez | 


. sceptique en cette matière... — Elle fut recueillie la quatrième de 
cette série. es | RER À SR 


Si n > » Lt à 
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Je vais d’abord décrire cette Pierre-Figure avec soin, vu son impor- 
tance primordiale; plus tard j'en mentionnerai trois autres, indiscutables, 
trouvées les première, troisième et septième, et ne ferai que citer ici les 
4 discutables (n°5 2, 5, 6, et 8-12), ne voulant pas tenter encore une des- 
cription complète et ne varietur de cet extraordinaire ensemble. 

Un mot seulement encore avant d’entrer dans l'étude des faits maté- 
riels : il s’agit d'objets névlithiques, et non pas paléolithiques1. 


OBSERVATION. 


TÊTE D'OISEAU. — Extrémité d'un galet de mer ovalaire, assez plat, en 
silex noir du gisement, cassé par l’homme, de façon voulue, pour détacher 
une CALOTTE aplatie dans un sens. 
= a) Description. — 1° Pour obtenir une tête d'Oiseau, vue de profit à 
gauche, c’est-à-dire sinistrorsum, on a abattu d’abord un gros éclat au niveau 

- du bord du galet et au-dessous d'un frou naturel de la roche (intact). Cela a 
fait apparaître le BEC. Un autre abattage d'éclat en bas a dessiné le cou, tom- 


= bant droit. Fait important, de petites retouches ont régularisé ces coups 


(travail voulu). De plus, on a fait sauter un autre éclat, sur le profil droit, 
_ pour montrer que la pièce ne devait pas être regardée de ce côté, où il 
n'existe qu'une cavité naturelle du silex, simulant un œil, qui serait l’œil 
droit. Sr - 

Mais voilà où l'affaire devient extraordinaire et sensationnelle! 

20 Sur la face gauche, on voit une superbe CUPULETTE CONIQUE, avec 
sommet très aigu; elle simule, à s'y méprendre, une PERFORATION, en 
cône, du silex, analogue à celle résultant du piquage et du rodage 
[qu’on voit sur certaines haches polies où marteaux-haches? en silex]et 

obtenue par le procédé des Cupules. On croirait à un travail aussi savant 
qu’admirable, d'autant plus que la cavité paraît avoir un superbe polissage 
et est revêtue d'une patine noire mate superbe. Cette cupulette a 13 mm. 
de diamètre et 6 mm. à 8 mm. de profondeur. 
. En réalité, il ne s’agit là, non pas d’une empreinte véritable de FOSSILE, 
dont le moule interne aurait disparu, mais d’un dépôt spécial du silex. 
J'ai trouvé la preuve de cette explication sur un galet de mer, en silex 
noir, du même atelier, intact, où l’on voit un « pseudo-CERCLE gravé », blanc, 
sur le fond noir, de 12 mm. de diamètre et dont l'intérieur renferme 


\ 


précisément encore sinon un « moule interne de fossile », du moins 


[l 


1. Si j'insiste, c’est parce que certains préhistoriens ont avancé que la station 
de Saint-Gilles pouvait être paléolithique et même sérepyenne. 

11 n’en est rien, de par la faune d’abord, puis et surtout de par les pierres- 
figures que j'aurai à décrire, sans parler de la forme des outils et de leur mode 
de taille (industrie), puisque ces représentations n'apparaissent qu’au Paléoli- 
thique supérieur, en tant que parures et sculptures sur os. 


De - 2. Ces pièces sont d’ailleurs extrêmement rares, vu la difficulté du perçage 


* du silex, par percussion et rodage. \ 
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_ que tout le monde croyait qu'il s “agissait d'un trou artificiellement Ras 
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du silex très noir. Ce cercle correspond à l'ouverture de la pie 
Celle-ci n'est donc pas due à l'homme. Mais ce dernier l'a A eta 

profité de sa présenc? pour l'utiliser. 
Il en a fait un gros œil d'oiseau, en taillant alors le silex qui le portait, 

de façon à obtenir une tête d'oiseau, mais sans toucher au trou lui-même. 


Une telle constatation est la meilleure preuve qu’on puisse donner de “ 
l'utilisation par l’homme des cavités naturelles et des irrégularités des 1 . 1 
silex pour la confection des PIERRES-FIGURES, sans qu'il ait eu besoin de ; 
les corriger ou de les compléter. 

Certes il eût mieux valu avoir affaire ici à une cavité rodée par l'Homme 
(ce que ne savait sans doute pas faire encore le Girien) et rappelant le 4 
travail des Robenhausiens. Mais pour moi cette pièce est bien plus inté- #4 
ressante qu'une hache de silex perforée, et DioË plus démonstrative au 
point de vue pierre-fiqgure du moins! 
30 Qui plus est, par un travail spécial de piquage (percussion) et d'usure : 
par polissage de l'écorce du galet, on a tracé, partant de l'œil et allant vers 
la nuque, une figure en V, dont les deux branches séparent le crâne de 
l'oiseau de son bec et de son cou, en arrière. C’est là le fameux symbole La 
en V ou CHEVRON, qu’on trouve si souvent, en préhistoire, gravé ou 
sculpté, et qui a été plaqué sur la face gauche de la tête, de façon à ce que 5 
son sommet corresponde à la cupulette. 2 EC 

Le doute n’est plus permis par suite, vu cette sorte de travail annexe à 


# 


la taille voulue du silex. Gertes, certains préhistoriens pourront soutenir F 
qu'il ne s agit pas non plus i ici d’un travail humain, en se basant sur ce 7 
que je viens de dire pour la cavité de l'œil de l'oiseau. Mais. je dois leur 
déclarer que je n’ai absolument rien observé, sur les autres silex de la ‘à 
station, qui puisse faire croire en l'espèce à un simple accident naturel, 

D'ailleurs le hasard aurait vraiment trop beau rôle, s’il en était ainsi... à 


C'est déjà suffisant d’avoir montré la véritable origine de l'œil, alors 


Le 


É: 
b: Diagnostic. — a) En effet, il ne peut être question d'un OUTIL. On > > ‘4 
pourrait discuter que l'hypothèse RABOT, Mais les retouches d'usage  - 
manquent d’ailleurs. Il n’en existe pas trace ici. à 
b) De plus il ne peut s'agir d’une tentative de fabrication Fan 
PENDELOQUE, puisque la cavité naturelle du silex à cassure, du côté droit, 
est intacte, n'a pas été commencée à roder, et surtout se trouve à plus sr 
d'un centimètre en avant de la cupulette; puisque l’autre cavité naturelle . 2 
du silex, située au niveau de l'œil droit supposé, n'a pas été tagué 
non plus; et puisque le Chevron s'arrête à la. nuque e et n’empiète pas sur # 
la face droite!. É + 50 LR 
‘1, 0n pourrait quand États croire à une cavité du des, obtenue parr 
(travail humain), puis patinée d’une manière particulière, malgré ce premie 
supposé non probant, Il n’en en rien, car j'ai recueilli un pre sileæ, taillé 
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c) Signification (Hypothèses). — La PIERRE-FIGURE est donc la seule hypo- 
thèse possible. L'oiseau ressemble. surtout à un Perroquet, espèce qui 
n'existait pas, sans doute, au Néolithique inférieur en France! — Mais il 
rappelle aussi l’Horus égyptien, c’est-à-dire la tête de ce fameux Épervier, 
qui n'est — je l'ai démontré ailleurs — que le Pigeon Colombar d'Afrique 
et d’Asie. J'en conclus que cette tête doit correspondre à une Colombe 
[c’est-à-dire au Pigeon Bizet ou sauvage]. ï 

La Colombe a été, comme je l'ai prouvé, le symbole de l'Équinoxe 
d'Automne, dès le Néolithique. — Le CHEVRON, symbole des Équinoxesi, 
ne fait que confirmer cette interprétation. — A noter aussi le profil Sinis- 
trorsum voulu, les Oiseaux symboles de cet Équinoxe étant d'ordinaire 
figurés à l’inverse des symboles zodiacaux, ainsi que ceux du Pôle. 

de n’ai pas besoin d'ajouter qu’on connaît des Oiseaux entiers, mais 
sans yeux, parfaitement faillés dans du silex. £t l’une de ces statuettes, 
très bien venue, représente en particulier, un Cygne, qui a été le 
symbole de l’Équinoxe de Printemps à la fin du Néolithique, comme je 
l'ai montré ailleurs. — Mais cette pièce est de la fin du Néolithique et 
égyptienne, si mes souvenirs sont exacts, c’est-à-dire presque de l’âge du 
cuivre d'Afrique. 


* 
* * 


CONDITIONS DE LA TROUVAILLE. — 1° Mes pierres-figures ont toutes été 


- trouvées ensemble au cours d’une fouille particulière, exécutée, de parti 


pris, à nier très basse, en juillet 1918, sur le bord même du lit de la Vie, 
côté Saint-Gilles-sur-Vie, et à une trentaine de centimètres de profondeur, 
c’est-à-dire en terrain absolument vierge, n'ayant jamais été remanié 
même par la drague du port, et en pleine station, comme antérieurement. 

2° Elles ont été recueillies au milieu d’une quantité considérable 
d’éclats de silex et de galets intacts, sur un espace assez grand, mais très 
limité en somme, sous le sable et la vase. 

Ge qui prouve que, s'il ne s’agit pas d'une vraie cachette, il ne peut 
être question que d'objets déposés ou égarés dans l’atelier de taille, à un 
endroit donné et à une place à part. 

En effet, je ne les ai reconnues qu’au cours du lavage à l’eau douce des 
pièces au laboratoire, et non pendant la récolte; et, successivement, à 


‘plusieurs jours d'intervalle. — Au début, je crus à des accidents naturels 


fois, où existe une caviTé semblable et à patine analogue, et où il ne peut y 
avoir de travail humain (Là le moule interne du grain de silex est tombé aussi). 
On retrouve d’ailleurs cette paline, sans qu’il y ait de véritable dépression, à 
la surface du même silex taillé, mais en un endroit où il n’y a pas eu de dépôt 
de silex en grain rond. 
Je ne crois pas à un « fossile », parce que d’autres galets analogues, que 


_ j'ai cassés, ne m'ont pas montré de débris de coquille dans ces trous. 


1. C'est l’image de la course de la Constellation des Pléiades au-dessus de lu 
Terre [Période d’automne-hiver]. 
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ou à des outils spéciaux. Je n'ai eu les yeux véritablemen ouverts, en ce 
qui concerne le sens de ces pièces, qu’à la quatrième trouvaille de cette 
fouille, car jamais, auparavant, ni au cours de mes récoltes à mer basse 
ou des draguages sous l’eau, je n’avais eu l'attention attirée par des silex 
de cette forme très spéciale et manifestement taillés. — Je croyais... au 
hasard, comme d'usage! 

3° Ces Pierres-Figures ont donc été fabriquées là, sur place; puis 
laissées dans une sorte de Dépôt, qui pouvait n'être qu'une sorte de 
réserve d’atelieri, 

40 C'est la première fois, je crois, qu'on découvre des Pierres-Figures 
dans de telles conditions. — D'ordinaire, en effet, on ne les trouve que 
par hasard, de-ci de-là, au cours d’explorations sur le terrain ou de 
travaux de terrassement, exécutés sans but scientifique. 

C’est ainsi, je crois, qu'ont été constituées les collections célèbres de 
Thieullen, Dharvent, Bertin, F. Pérot, etc., etc. 

Jamais ces confrères n'ont fait de si abondantes et pareilles trouvailles, 
à ce que je sache?, du moins au cours d’une FOUILLE, scientifiquement 
menée, en un endroit choisi à l'avance et surtout au milieu même d’un 
grand Atelier de taille, de 500 m. de longueur sur 100 m. de largeur au 
moins. — J'ajoute qu'il est bien évident que, jusqu'à présent, personne 
ne connaissait des Pierres-Figures sous-marines, recueillies sur place et en 
position géologique. 

5° Il s’agit donc là d’une découverte tout à fait capitale, qui résoud 
définitivement la question des PIERRES-FIGURES PRÉHISTORIQUES dans le 
sens de l’affirmative la plus absolue. à 


1. Ces pierres-figures ont été recueillies et reconnues au milieu de deux pleins 
paniers, provenant de la fouille, d’une soirée, d’éclats de silex laillés, de galets 
de mer en silex, intacts, et d'outils caractéristiques. — J’estime qu'il y avait au 
moins 300 éclats, plus ou moins gros; une centaine de galets et une centaine 
de pièces préhistoriques sur lesquelles j'ai pu mettre un nom. C'est dire que 
le hasard n'a pu jouer aucun rôle en l’espèce. D'ailleurs la plupart des galets 
de mer, en ce silex noir, travaillés par l'Homme, étaient sphériques ou ovalaires 
et des plus réguliers, comme le prouvent tous les éclats examinés un à un, et 
à plusieurs reprises, comme je le fais constamment. 

2. Toutefois M. J. Dharvent a trouvé une pierre-figure, d'époque Moustérienne, 
in situ, c’est-à-dire en position stratigraphique, avec deux racloirs moustériens, à 
Rollecourt (Pas-de-Calais), dans un lit de graviers supérieurs (C. P. F., Vannes, 
1906, p. 238). 

Mais on ne peut pas donner à ce point le nom de s{ation ou d'atelier. 

De plus, M. F. Pérot a recueilli des pierres-figures dans des milieux archéo- 


logiques bien caractérisés [station néolithique d’Izeure (Allier)], par exemple, 
comme je l’ai rappelé ailleurs. 


DÉCOUVERTE DE DEUX DOLMENS ET D'UN MENHIR 
DANS LE NONTRONNAIS 


La partie granitique du Nontronnais a été peu étudiée au point de vue 


préhistorique ; les archéologues périgourdins, habitués aux belles décou- 


vertes des vallées calcaires, n’ont guère foulé les plateaux sans grottes, 
et les archéologues limousins, trop peu nombreux et trop éloignés, n’ont 


-pas comblé la lacune. Cependant, cette région, voisine des terres du 
Périgord relativement peuplées aux temps préhistoriques et placée sur le 


versant plus chaud de la Garonne, devrait être une des parties du Limou- 
sin les plus favorisées. 

Un jeune préhistorien, M. Causse, nous avait signalé un dolmen à 
Saint-Jory-de-Chalais; c’est sur son invitation et avec sa collaboration 


! que nous avons fait les relevés et les descriptions suivantes : 


. 4. Dolmen de Saint-Jory-de-Chalais (fig. 2 et 3). — Ce monument est 


situé à 200 m. de la route de Saint-Jory à Miallet, près d’un taillis de 
châtaigniers, à la hauteur du village de la Jolinie, dans une lande qu'on 
commence à défricher, sur la propriété de M. La Peyronie, qui à eu 
l’amabilité de nous autoriser à fouiller. On le voit de la route; il est fort 
enfoncé dans la terre. Il est connu dans le pays sous le nom de Pierre 
levée de la Jolinie:; nous n’avons recueilli aucune-légende le concernant, 

L'énorme pierre formant table, en granit à gros grain, est sensiblement 
ronde (3 m. 95 sur. 3 m. 80, épaisseur maximum 0 m. 85); légèrement 
inclinée vers l’est, où elle s’appuie sur le sol, elle ne repose à l’ouest que 
sur deux supports; peut-être l’a-t-on jadis fait basculer ainsi pour pouvoir 
fouiller l'intérieur. Les supports, au nombre de trois, sont de longues et 
belles dalles ; les deux plus grandes sont dirigées suivant l'axe 0.-0.-N. — 
E.-E.-S.; celle du nord surtout (longueur 2 m. 35), bien verticale et à 
bords bien iisses, semble avoir été taillée ; celle du sud (longueur 2 m. 50) 
a un peu glissé vers l’intérieur, sa forme est moins régulière. A l’ouest, 
la chute du support ne nous à pas permis de bien nous rendre compte 
du système de fermeture, qui devait être un petit mur en pierrailles. 
La chambre ainsi formée a 1 m. 85 de large sur 2 m. 30 de long. 

La fouille entreprise le long de la paroi nord (la plus solide), jusqu’à à 
4 m. 90 de profondeur, ne nous a donné que quelques charbons de bois, 


. cinq morceaux de poterie noire, et une sorte de rondelle grossière en 


calcaire; le tout enfoui dans une terre jaune. A la base de la dalle, 
4 m. 60 de profondeur, plusieurs petits blocs servaient de cales. — Dans - 
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la région, M. Causse a trouvé quelques silex épars dans les champs; une 
hache polie a été recueillie en haut d’une carrière qui domine le pont de 
la route de Thiviers à Saint-Jory sur le Touroulet. RE 

Ce dolmen ressemble extrêmement à celui que nous avons récemment 
découvert sur le sommet des Monts de Blond et que nous avons décrit 
en 1918 dans le Bulletin archéologique du Limousin; tous deux ont la 
forme d’une cella, assez rare en Limousin. Les dimensions du monument 
de Saint-Jory sont seulement un peu plus réduites et nous n'y avons 
trouvé aucune trace du tumulus de recouvrement. 


IL. Dolmen de Vaure, à Miallet (fig. 1). — Sur la droite du chemin de 
Miallet à Saint-Saud, juste avant la tuilerie de Vaure, s'étend une grande 
lande formée de cailloutis de quartz et de sables tertiaires, comme il en 
existe sur toute la lisière des granits limousins!; c’est là que se trouve le 
dolmen, petit monument de forme assez spéciale que nous n'avions pas 
encore recontrée en Limousin, construit en plaques minces de gneis 
micaschisteux, et d'un aspect fragile inconnu dans la région. | 
- La table à O0 m. 20 d'épaisseur, 4 m. 50 de largeur et 2 m. 20 de lon- 
gueur; elle a été rejetée vers l’ouest et ne recouvre plus qu'une partie 
des supports. Ceux-ci sont au nombre de six et de faible épaisseur; au 
sud, trois seulement dépassent le sol : A, de 0 m. 85 de hauteur exté- 
rieure, B, de 0 m. 90, C, de 0 m. 75; ceux du nord sont presque au ras 
du sol et ceux que nous indiquons par E et F ne sont que de toutes 
petites plaques de micaschiste, à 

MM. Causse et Boulland ont fouillé à 20 cm. de profondeur, près du 
. pilier A et n’ont rien trouvé; mais, dans un champ à 20 m. de là, M. Causse 
a recueilli la partie centrale d'un superbe poignard néolithique, bien 
poli et à bords finement retouchés; cette qe belle pièce devait appar- 
tenir au mobilier funéraire du dolmen, qui aura été fouillé autrefois?. 


III. Menhir de Dintro, à Saint-Jory-de-Chalais. — Sur la route de Thiviers 
à Saint-Jory se trouve le hameau de Pierrefiche; mis en éveil par ce nom, 
nous avons questionné les habitants qui ont indiqué une pierre plantée 
un peu à l'ouest, près de Dintro, vers la cote 271 de la carte de l'État- 
major, entre les ruisseaux de le Coliet et de la Queue-d’âne. C’est un 
gros bloc de granit, terminé en pointe, ayant 0 m. 75 de largeuràla base — 
et 1 m. 55 de hauteur, au-dessus du sol, Aucun autre bloc n'existe sur ce tie 

versant. Si l'on admet là théorie des « menhirs indicateurs », celui-ci k| 
trouverait sa raison d’être dans le voisinage du dolmen de Saint-Jory. £ 

1. Les stations préhistoriques sont souvent placées sur ces plaques tertiaires ; “, 
telles Envaud, Puy-de-Mond, la Jourdanie près Limoges. Ts 278 PE 

2. Les belles pièces en silex du Pressigny sont assez fréquentes en Limousin ; 
nous en possédons trois; le musée de Rochechouart également. Le plus sou- 
vent, ce silex a dû être apporté à l’état brut et débité dans les nombreuses sta- 3 4 
- tions; mais les belles pièces on£ probablement élé importées toutes finies.  \ 
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Fig. — 1. Dolmen de Vaure, à Miallet; 2 et 3. Dolmen de la Jolinie, 
à Saint-Jory-de-Chalais. 
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Peut-être alors existerait-il un autre indicateur du même monument : 
‘à 2 km. au nord, sur la lisière des communes de Miallet et la 
Coquille, entre Chatelavy et la Chevalerie, près de la cote 304, se voit 
une large pierre plate et longue, qui semble être un menbhir renversé. 
Longueur 2 m. 70, largeur 4 m. 20, épaisseur 0 m. 35. L'extrémité qui, 
suivant cette hypothèse, aurait été enfoncée dans le sol, porte même une - 
encoche qui paraît intentionnelle. Malheureusement nous n'avons pu 
recueillir aucune légende sur cette pierre et nous ne pouvons affirmer 
qu’il s’agit bien là d'un menhir. 


Tels sont les quelques documents que nous a fournis cette région 
mal connue. Les taillis et les landes incultes qui couvrent encore en 
partie le terrain ont contribué à conserver les mégalithes, mais ils 
rendent les recherches très pénibles; et c'est ainsi que nous expliquons 
la rareté des découvertes signalées. Mais nous croyons que les cher-. 


cheurs actifs ont encore là un champ d'’utiles observations. 


M. DEFFONTAINES. 
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L'Éducation morale chez les animaux 


Par J.-L. de LANESSAN 


I. — OBSERVATIONS ET EXPÉRIENCES PERSONNELLES. 


Avez-vous assisté à l'élevage d’une nichée d'oiseaux, de petits 


chiens ou de petits chats? Si votre réponse est affirmative, vous 
admettez sûrement comme moi, que nul père, nulle mère, nul insti- 
tuteur, précepteur ou professeur appartenant à l'espèce humaine 


n’a jamais obtenu, dans son œuvre éducatrice, des résultats aussi 


remarquables que ceux dont pourraient se vanter le couple de serins 
ou de moineaux, la chatte ou la chienne dont vous avez étudié la 
conduite. 

Pendant que vous observiez l'élevage des petits oiseaux, chiens ou 
chats, avez-vous fait quelque effort pour découvrir si leurs parents 
avaient ce que nos métaphysiciens appellent des idées morales? 
Vous êles-vous donné la peine de noter la nature des relations que 
les pères et mères entretiennent soit avec leur progéniture, soit 


entre eux et avec les autres représentants de leur race ou des. 


diverses espèces d'animaux avec lesquels ils se trouvent en contact? 
Si vous avez fait tout cela, vous. avez constalé que nulle femme ne 
soigne mieux ses enfants que la poule, la serine, la chatte ou la 
chienne ne soignent leur progéniture, et que ces animaux entre- 
tiennent avec leurs congénères des relations attestant une parfaite 
sociabilité. 

Vous avez pu également vous assurer que, si tous ces êtres mani- 
festent un très grand plaisir lorsqu'ils satisfont leurs besoins natu- 
rels, ils ne tombent ni dans la passion ni dans le vice où se laissent 
_choir un si grand nombre d’humains par l'abus de ces mêmes plai- 


_sirs. Ils mangent quand la faim les presse, boivent quand ils ont 
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4 soif, courent, sautent, volent quand le besoin naturel d'activité ou 


les nécessités de l'existence les sollicitent, se livrent aux jeux de 
l'amour quand les aiguillons de la chair les y excitent, miais 
n’abusent ni des aliments, ni des boissons, ni des mouvements de 
leurs membres, ni des plaisirs génésiques, de telle sorte que vous . 
n'avez vu parmi eux ni gourmands, ni ivrognes, ni surmenés, ni 
débauchés. Pour me servir, en l’adaptant à ma pensée, d'un mot 
très juste de Montaigne, ils usent des « voluptés » que la nature 
met à leur disposition, mais ils « ne corrompent » pas les « règles » 
de la nature, ainsi que le font un si grand nombre d'individus de 
notre espèce. : 
Vous avez pu aussi vous assurer, par les observations auxquelles 
je fais allusion, que tous les individus d’une même espèce ou race 
d'animaux ont les mêmes mœurs et, par conséquent, les mêmes 
_idées morales, tandis que chez les hommes vous constatez jusque 
dans la même famille des différences très prononcées au point de: 
vue de la moralité. 
Enfin, si vous avez cherché à vous rendre compte pourquoi de 
_telles différences existent entre les animaux et les hommes, vous en 
avez certainement découvert. les causes dans l'éducation qu'ils 
reçoivent et dans celle qui nous est donnée. Tandis que parmi les 
hommes cette dernière varie à l'infini selon les éducateurs et sans 
que ceux-ci, surtout s’il s'agit des parents, paraissent obéir à 
aucune autre règle que leur caprice, chaque mère, dans les espèces 
animales, donne à sa progéniture l'éducation qu'elle a elle-même | 
reçue, en employant les procédés dont il a été usé à son ‘égard par 
ses parents et qui, tous, sont indiqués par la nature, en sorte que | 
tous les individus d'une même espèce reçoivent une éducation iden- 
tique et contractent, dès leur naissance, les mêmes habitudes. 
Comme ces habitudes sont conformes aux exigences de la nature, k 
_ils les conserveront pendant toute leur vie et les transmettront à Ss 
leur descendante avec les seules modifications qui auront pu être + 
déterminées par les variations du milieu cosmique dans lequel 
s'écoule leur existence. Il y aurait erreur, en effet, à croire que les 
mœurs des animaux sont invariables : ces êtres s'adaptent, dansla 
même mesure que l'homme ; aux cond HonS usua, FTP ds D. 
vivent. | : À #1 
- Ceux qui fréquentent notre compagnie offrent” à cet égard uw. 
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intérêt particulier. Sous l'influence des soins et des témoignages 


- d’attachement qu'ils reçoivent, il n’est pas rare qu’ils s’humanisent, 


si je puis dire, au point de rompre presque toute relation avec leurs 
congénères. J’ai eu un caniche que sous ce rapport, fut tout à fait 
remarquable. 

Il naquit d’un père et d’une mère de la même race, formant 
depuis plusieurs années un ménage très uni, malgré l’inconduite du 


mari. Le mâle et la femelle. vivaient dans l'intimité de ma femme et 


la mienne; le premier avec une préférence marquée pour moi, la 
seconde très attachée à sa maitresse qu’elle ne quittait pas. 

Dès que le petit auquel je fais allusion fut assez fort pour gravir 
les escaliers, sa mère le conduisit dans notre appartement particu- 


lier et se plut à le voir jouer avec nous. Bientôt le jeune animal 


passa toutes ses journées dans notre société ; il ne nous quittait qu'à 
regret le soir, pour aller coucher avec ses parents. Il ne déscendait 
au jardin que par ordre, pour satisfaire ses besoins et participer aux 
repas des chiens et des chats. Il entretenait avec les chats d’excel- 
lentes relations. Il n’était pas rare que la nuit quelqu'un d’entre 
eux couchât auprès de lui, dans sa caisse. Quand il eut atteint l’âge 


- auquel les jeunes chiens commencent à courir le guilledoux, il ne 


manifesta nul désir d’imiter les fugues de son père. 

Plus il avançait en âge, plus il se montrait attaché à ma femme et 
à moi, moins il quitlait notre compagnie. Quand je travaillais, il se 
couchait volontiers sur un voltaire voisin de mon bureau, ne me 
quittait guère de l'œil et avançait sa patte pour me saisir le bras dès 
que je cessais d'écrire. Son plus grand bonheur était de glisser 
l’une de ses pattes dans ma main gauche tandis que ma droite cou- 
rait sur le papier. Il poussait de gros soupirs quand je retirais ma 
main. Non seulement il ne cherchait pas à s'échapper du jardin, 
comme le faisait à chaque instant son père, mais encore il ne tenait 
pas à nous suivre lorsque nous allions faire une promenade. Une 
seule fois, comme je l’avais appelé avec insistance, il consentit à 
nous accompagner; mais, à peine hors du jardin, il fut saisi d’une 
grande frayeur. Pendant tout le cours de la promenade il ne cessa 


de se hausser le long de mes jambes pour me lécher les mains, me 


suppliant de la voix et du geste de le protéger contre l'inconnu dont 


_il était enveloppé. 


Je crois que cette promenade fut la seule qu'il fit au cours des 
X 
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douze années que dura sa vie. Il n eut jamais de relations see 
avec aucune chienne. Quand il en venait une dans le jardin, il lui. 
donnait la chasse. Il lui arrivait parfois de courtiser sa mère, mais 
il était si vivement rabroué qu'il n’osa jamais insister. ]l en fut 
ainsi même après que son père eut été rendu par l’âge incapable : 
d'accomplir sa fonction conjugale. Je disais volontiers, en parlant Æ ; 
de ses mœurs, qu'il était devenu plus homme que chien. É 
Quant à ses parents, ils faisaient mentir le mot de Buffon d'après 
lequel « dans l'amour, le physique seul serait bon ». Quoique le mâle 
se livrât de temps à autre à des fugues non désintéressées, il restait 
d'ordinaire auprès de sa femme et l’entourait d’une jalousie telle 
qu'il ne tolérait, à aucun moment, l'approche d'aucun autre mâle. 
Lorsqu'elle était sous l'influence du besoin de reproduction, il nela 
quittait pas un seul instant, ni de jour, ni de nuit. La femelle, de 
son côté, témoignait un grand attachement au compagnon habituel 
_de sa vie, le caressait fréquemment, lui cédait toujours le plat 
= commun, attendant qu’il eût fini de manger pour prendre sa place. 
Chaque fois qu'il s’absentait, seul ou en ma compagnie, elle l'ac- St 
cueillait, au retour, avec les marques d'une vive satisfaction. Toute- 
fois, lorsqu'elle le soupçonnait de quelque infidélité, son altitude Co 
_élait plus froide ; elle devenait Lout à fait maussade si, en le flairant, d. 
“elle acquérait la certitude d’un délit. Mais sa mauvaise bumeur CES 
se prolongeait guère au delà de quelques heures et ell n’accepta É 
jamais d’autres hommages que les siens. Lorsqu'il fut devenu très 4 : 
_ vieux, elle recevait encore avec un plaisir manifeste les caresses qu’ ns +4 ; 
pouvait lui faire. Tandis que, couché auprès d'elle, il lui léchait . 
dos, elle faisait entendre une sorte de ronron imité de celui que 
les chats lui adressaient à elle-même quand elle les réchau ffait entr. % < 
ses pattes. | % 
Chez ces deux animaux l'amour Si raiqué avait donné naissance, | | 
à la longue, à une sorte d'affection très semblable à celle q ui unit 


les hommes el les femmes das les meilleurs JA RAGEE J' UE à: 


ME le plat commun qu ee son. re et: sa mère. RCE 

L'évolution qui s'était produite, saus mon intervention, ch 
caniche, m ‘inspira le désir de dresser un chat à vivre comme | 
dans la société exclusive ie. l'homme: Je 4 s l'expérience. avec. ï 


DE LANESSAN. —— L'ÉDUCATION MORALE CHEZ LES ANIMAUX 417 


4 petit chat de race commune, né le 25 août 1907, à quatre heures du 
> matin, dans notre cabinet de toilette, d'une mère âgée d’un an 
environ, dont les mamelles n'étaient que très peu développées et 
qui n'avait pas encore eu de petits. Sur les cinq qu'elle mit au 
monde, on ne conserva que « Pierrot », ainsi dénommé en raison de 
sa robe blanche, légèrement teintée de jaune par places. Vers huit 
heures du matin, sa maitresse, après s'être levée, le plaça sur son 
lit où la mère vient aussitôt le rejoindre. J’observais attentivement 
ce qui allait se passer entre la mère et le fils. La première s'était 
couchée sur le flanc, le second tournait autour d'elle, ayant faim 
sans doute, mais ne sachant de quelle manière il pourrait satisfaire 


qui n’exhalaient probablement aucune odeur capable d'impres- 
sionner son odorat. Au bout d’une demi-heure d'observation, il me 
parut évident qu'il serait incapable de se nourrir, car ni lui-même 
ni la chatte n'en connaissaient les moyens. Je, mis alors dans sa 
bouche l’un des mamelons de sa mère, qui me remercia par un très 
sonore ronron. Par action réflexe, le petit suça le mamelon et 
_ en tira du lait en quantité suffisante pour calmer sa faim, car après 
avoir télé pendant un instant il s’endormit auprès de sa nourrice 


travail daus un petit salon voisin de ma chambre, où ma femme 
et moi avions coutume de nous tenir pendant la malinée. 
J'étais au travail depuis près d’une heure, lorsque la chatte vint 
miauler auprès de moi une sorte de prière. Comme je me levais 
! sans soupçonnér ce qu'eile désirait, elle se dirigea vers ma chambre 
où je la suivis, sauta sur le lit auprès de son petit et se coucha en 
faisant un gros ronroOn. Devinant alors ce qu’elle voulait de moi, je 
plaçai l'un de ses mamelons dans la bouche du petit Pierrot qui 
s'empressa de léler; puis je revins à ma table de travail, accom- 
pagné par les remerciements sonores de la mère. 
| Après le déjeuner, j'avais fait placer le petit et sa mère sur le lit 
d’une chambre voisine de ma bibliothèque où_je travaillais chaque 
après-midi. Ma femme étant venue m'y rejoindre, la chatte s'appro- 
cha d'elle en miaulant une requête. « Lève-loi et suis-la, dis-je à 
- ma femme ». La chatte nous conduisit dans la chambre, saula sur 
À le lit, se coucha de nouveau sur le flanc à côté de son petit, en ron- 
_ ronnant très fort, et je mis encore un de ses mamelons dans la 


ce besoin; il passait sans s’arrêter devant les mamelles maternelles 


toujours ronronnante. Je me levai alors ct allai me mettre au 


étaient pleins de joie. 2 


ques jours, très étonné de la blancheur des linges sur lesquels 


petit animal? Je ne tardai pas à le savoir. Au moment même où je 


_par les parents. La mère de Pierrot continua. d'agir de la sorte aussi. 


appels très doux à sortir de son panier, le poussait à pre 


son panier, y pénétrait la première, l'y appelait et lui donnait a. . 
… téter, sors quoi il s ‘endormait, CRAN ASS RL: fes ; 
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bouche de Pierrot qui s’empressa de téter. A partir de ce moment, il 
ne fut plus nécessaire d’aider le petit chat; il trouvait de lui-mêmela 
mamelle la plus abondamment pourvue du lait qui satisfaisail sa faim. 

D'une facon générale, dès qu'il avait fini de téter il s’'endormait et 
sa mère le quittait. Elle ne revenait qu’au bout d’un temps assez 
long pour qu'il fût permis de supposer que le lait contenu dans ses 
mamelles commençait de la gêner. Le petit faisait une ample tétée . 
puis s’endormait. Les tétées n'avaient lieu ainsi qu’à des intervalles 
réguliers et correspondant sans doute à la sensation qui indiquait 
à la mère la surabondance de son lait. Chaque fois qu'elle revenait 
auprès de son petit, elle attirait son attention par une sorte de 
musique gutturale d’une extrême douceur. Elle le caressait de la. 
voix, comme désireuse que son réveil se fit en gaieté, puis elle ron- 
ronnait doucement FRIC qu'il la tétait. Ces deux di su. 


Afin de pouvoir ebserver tous les détails de l'éducation que rece- 
vrait le petit Pierrot, je le fis mettre dans une corbeille confortable- 


_ ment munie de langes blancs et disposée sous ma lable de travail, ‘27 


à côté de mon fauteuil. Je n'avais qu’à baisser les yeux pour suivre 
tous les mouvements de la mère et de son petit. Au bout de quel- 


Pierrot reposait, je demandai si on les avait changés; il me fut | 
répondu négativement. Qu’étaient donc devenues les déjections du 


me posais la question, la mère revenait auprès de Pierrot. Elle lui 3 
fit sa musique la plus douce, puis, en léchant ses parties postérieures, | | 
provoqua les déjections, naturelles et les absorba. Elle se comportait +" 

de la même façon que les serins agissent avec ‘leurs petits tant que 
ceux-ci ne sont nourris qu'avec des aliments déjà en partie digérés Ü 


Jongtemps qu'il ne fut alimenté que par le lait maternel. Et voilà 
pourquoi les linges de sa couche restaient toujours blancs. Due 
Dès qu'il fut assez fort pour marcher, sa mère l'incitait par des 


autour d’elle, jouait avec Jui au moyen d'une sorte de cache-cache. | 
Dès qu’il manifestait de la fatigue, elle lui montrait le chemin de 


RTL ON 


A 
2 


Ne (à 


NA A LS 


6. 


N} 


DE LANESSAN. —— L'ÉDUCATION MORALE CHEZ LES ANIMAUX 119 


Lorsqu'il eut les dents assez développées, nous commençàmes à 
lui donner un peu de ‘pain trempé dans du lait et de la viande 
cuite, hachée. À partir de ce jour, sa mère ne s’occupa plus de ses 
excrétions. Dès le premier besoin qu’il éprouva, il sortit de son 
panier et courut dans mon cabinet en poussant de petits cris dont 
la signification n’était guère douteuse. Sa maîtresse avait fait préparer 
une caisselte pleine de sciure de bois dans laquelle il fut placé. 
Aussitôt il y satisfit ses besoins. À partir de ce jour, sans autre 
indication que celle qui venait de lui être donnée, il se rendait dans 
sa caisse chaque fois qu'il avait à se soulager. Pourquoi ne l'avait-il 


_pas fait dans son panier? Il me paraît probable qu'ayant l'habitude 


de reposer sur des linges très propres, il lui répugnait de les salir. 


- Chaque fois qu’il allait dans sa caisse, il s’empressait de recouvrir 


ses excrétions, attirant la sciure au-dessus d’elles avec ses pattes 


jusqu’à ce qu’il n’en sentit plus l'odeur qu'il manifestait lui être fort 


désagréable. Quand il fut plus grand, dès qu'il avait satisfait un 
besoin, il exigeait que l’on nettoyât sa caissé, assistait au nettoyage 


et ne se montrait content que quand toute odeur avait disparu. Il 


restait, en somme, fidèle aux habitudes de propreté que sa mère 
lui avait fait prendre. 

Celle-ci entretenait également les poils de son petit, la paume de 
ses pattes, son nez, ses oreilles, etc., dans un état parfait de pro- 
preté, léchant toute souillure qu’elle apercevait. Lui-même, de très 
bonne heure, imitant cette conduite, se léchait soigneusement dès 
que le moindre grain de poussière se fixait à ses poils où à ses 
pattes. Chaque fois qu'il avait mangé, il nettoyait ses lèvres avec 
ses pattes. : ‘ 

Dès que le petit Pierrot put manger seul, sa mère ne s'en occupa 
plus. Elle cessa même de nous fréquenter, comme si elle eût été 
jalouse de l’attachement que nous avions pour son petit. Elle nous 
laissait un animal toujours gai parce qu’elle-même lui avait toujours 


. montré de la gaieté, propre parce qu’elle l'avait constamment entre- 


tenu dans un état de propreté parfaite, sobre parce qu’elle lui avait 
fait contracter l'habitude de repas qui, étant réguliers et copieux, 
né permettaient pas à son appétit de devenir excessif, joueur parce 
qu'elle Favait habitué à jouer, caressant enfin parce qu’elle s'était 
toujours montrée caressante dans ses relations avec lui. En toute. 
évidence, ce n'est pas un devoir que cette chatte avait rempli en 


x 
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élevant son petit, c'est un plaisir qu’elle s'était procuré à elle-même. 

Elle s'arrêtait dans celte œuvre, parce que:le petit était parvenu à 
un âge où des besoins nouveaux ne tarderaient pas à se manifester 
et parce qu’elle-même commençait à éprouver des sensations là 
sollicitant vers d’autres plaisirs que ceux de la maternité. 
Mon rôle d’éducateur et celui de ma femme commencèrent des «. 
l'heure où finit celui de La mère de Pierrot. Mon but, je l'ai dit déjà, 
était simplement de m ‘assurer s’il serait possible d'amener un chat 
pourvu de tous ses organes à vivre exclusivement en ma compagnie 
et celle de ma femme, dans une maison autour de laquelle s'étend 
un vaste jardin où s’ébattaient jour et nuit cinq ou six chats et 
chattes et deux chiens. . = ÈS 
Les observations qu'il m’avaitété donné de faire sur le caniche dont 
j'ai parlé plus haut me conduisirent à penser que le meilleur moyen 27 
d'atteindre mon but était d'appliquer au petit Pierrot une éducation Ë: 
dont les principes seraient calqués sur la conduite de sa mère, c'est- 

à-dire Jui procurer assez de bien-être ou de plaisir pour qu'il n’eût 

pas l’idée d'aller chercher des distractions parmi ses congénères. 8 
7 Tout d'abord, j'eus soin de le conserver jour et nuit auprès demoi- 
même ou de sa maitresse. Son panier, tant qu'il désira s'y tenir, 

allait de mon cabinet de travail à notre chambre à coucher, toujours 

auprès de nous, Quand il l'abandonna, on lui ménagea des lieux de 

repos dans toutes les pièces où nous résidions. : 4 
En dehors de quelques cuillerées de lait que sa maitresse lui don- 
nait chaque malin, il ne faisait, comme nous, que deux repas el les us à 
faisait auprès de nous. Afin de lui apprendre le chemin de la | salle CRD. 
manger, je l’y descendais moi-même, matin ct soir, sur mon bras et us 
je le remontais après le repas. Au bout de quelques jours, ilavait 
compris la signification de mon geste et venait de lui-même au-devant 
de moi, dès qu'il nous voyait nous préparer à descendre pour LORS 
repas. Un peu plus tard, il me signifia qu'il voulait. se rendre seul à : 
table. C'était délicat, parce que, au-dessous de la salle à manger qui F. 
se trouve au premier, l'escalier continue dans le rez-de-chauss 
jusqu'à une porte sur le jardin qui est toujours ouverte. IL y: avait à : 
craindre, s’il descendait seul, qu'il suivit l'escalier j jusqu'à la porte 
du jardin et y allât rejoindre les quatre ou cinq congénères q 
ébattaient constamment. Dès le premier jour, il me UE 
connaissait parfaitement le chemin; il. s’ 'arrêla devant la: 
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salle à manger, attendit que je la lui ouvrisse, y entra devant moi et 
sauta sur la table. À partir de ce jour, il ne manqua jamais de se 
rendre directement avec nous au lieu où il savait que son repas 
l'attendait. Pas une seule fois, pendant les sept années de sa trop 
courte existence, il ne poussa jusqu'à la porte du jardin qui, pour- 
tant, était toujours ouverte. Pas une seule fois, non plus, il n'essaya 
de quitter notre appartement ou mon cabinet de travail, où il vivait. 
sans cesse avec nous; pas une seule fois il ne tenta d'aller rejoindre 
les autres chats au jardin. Il regardait ceux-ci par la fenêtre, leur 
adressait même quelquefois d’aimables appels, particulièrement à 
une jolie chatte grise qui avait attiré son allenlion, mais jamais il ne 
descendit vers eux, quoique l’on ouvrit les portes sans nulle précau- 
tion, maintes fois dans la journée. Le soir seulement, à la tombée du 
jour, il manifestait parfois quelque velléité de sortir de la vérandah 
où il allait après avoir mangé. Cela lui advint deux ou trois fois dans 
le cours de sa vie, mais dès qu'il était dehors il perdait la tête et 
n'avait qu’un souci: rentrer le plus tôt possible pour nous retrouver. 
Il ne vivait, en somme, qu’avec nous. ll nous accompagnait dans 
nos voyages el, soil à Paris, soit à Rochefort, soit-à l'hôtel, il ne 
quittait jamais les pièces où nous nous tenions. EL lorsque nous 
étions rapprochés, soit en travaillant soit en causant, il venait tou- 
jours se placer entre nous deux en ronronnant, mais sans chercher 
des caresses qui semblaient alors l'importuner. Il tenait à montrer 
que son seul but élait d'être avec nous. Dès qu'il entendait le pas 
d’une personne étrangère à la maison, il se sauvait dans quelque 
cachette où il pensait échapper à la vue. Il ne descendait jamais à la 
cuisine, mais il accueillait avec gentillesse la femme de chambre ou 
la cuisinière lorsqu'elles venaient dans notre appartement. Il se 
montrait particulièrement aimable pour la cuisinière, qui pourtant 
ne le caressait guëre, mais dont la voix est très douce. J'ai remarqué 
la très grande aetion exercée sur tous les animaux par la voix 
humaine, action agréable et attractive si la voix est douce, harmo- 
nieuse; désagréable et répulsive où inspirant la crainte, si la voix 
cest forte, rude, inharmonique# Les jeunes enfants manifestent à cet 
“égard les mêmes impressions et sentiments que les animaux. 
À Paris, Pierrot s'était familiarisé avec quelques personnes amies, 
mais n’était pas sans conserver de la défiance et manifestait sa joie 
par des gambades dès que sa maitresse et moi rentrions dans notre 
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chambre. Il tenait essentiellement à ce que nous fussions ensemble. 
A l'heure du déjeuner ou du diner, il allait chercher celui de nous 
deux qui tardait à descendre, et s’il n'arrivait — ce qui élait rare — 
de manquer à un repas, il refusait non seulement de- daReur mais 
même de rester dans la salle à manger. 

Il mangeait sur la table entre ma femme et moi, dans une petite ù 
assiette qui lui était réservée. On lui avait fait comprendre très faci- 
lement qu'il devait manger dans son assiette, proprement, sans en 
retirer quoi que ce fût. Pour lui faciliter l’accomplissement de cette 

‘obligation, on ne lui donnait que de la viande coupée en morceaux 
assez petits pour qu'il n'eût pas besoin de les prendre avec ses 
paltes afin de les déchirer. On l'avait habitué aussi à ne pass'appro- 
cher des plats, même pour les flairer. La première fois que, {out ; 
jeune encore, il essaya de mettre le nez dans un plat, je lui donnai 
un petit coup de mon couteau sur le bout du museau; il ne renou- 

_vela jamais cette tentative, même pour les mets qu'il aimait le 
mieux. Quant à nos assiettes, il les respectait au point que si on 
voulait le faire manger dans une assiette semblable aux nôtres, ils’ LA 
refusait absolument. 

Pendant son enfance et sa jeunesse, et conformément à l'habitude 
que lui avait fait contracter sa mère, il aimait à jouer et sa maïtresse 
l'y aidait volontiers. En avançant en âge, il perdit le goût du jeu, 
mais il se plaisait encore au cache-cache que lui avait appris sa 

mère. Il se pelotonnait sous un meuble, se laissait appeler à plusieurs 
en reprises sans répondre, puis saisissait la robe de sa maitresse lors-. 
=: qu ‘elle passait auprès de lui en le cherchant. Il prenait soin, dans ce 
se | jeu, d'assurer l'immobilité d'un petit grelot qu’ on lui avait mis au 
_cou afin de savoir constamment où il se trouverait. Mais quand LR 
. voulait attirer l'attention, il le faisait lui-même sonner en agitant son. ; 
RS cou. Lorsque nous rentrions de quelque promenade ou d’un repasen 
| 4 t: ville, il agitait très fortement son grelot dès qu'il entendait nos pas 
_ dans l'escalier, comme pour nous dire ::« Venez vite, je vous attends, 
_ Je suis impatient de vous revoir », et dès que nous entrions, il mon - à 
tait sur une chaise ou un fateuil pôur recevoir plus aisément nos. 
| caresses et nous faire entendre son ronron en se roulant sur le dos: 
Il agitait aussi, assez fréquemment, son grelot Br il voulait qu on tee = 
lui BvunAl quelque chose ou qu je lui ouxrit une porte. RE ‘ 
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petite couche qu’elle lui préparait chaque soir et où il exigeait que 
, figurassent quelques pièces de son vêtement. Si je me levais pendant 
la nuit, il m'adressait un appel très affectueux pour que j'allasse le 
caresser, se roulait sur le dos et me faisait son plus doux ronron. 
Tous les matins, vers quatre ou cinq heures, il venait me faire 


» les yeux, et avoir reçu une petite caresse, il s’étendait auprès de 
moi, cherchait à glisser ses pattes dans une de mes mains et 
sommeillait en ronronnant jusqu’à ce qu'il sentit le sommeil Île 
gagner; il retournait alors à sa petite couche. 

Il n'eut jamais de relations sexuelles avec aucune chatte ni ne 


_chercha à en avoir; mais, de temps à autre, une sorte de rut se mani- 
= _ festait par une odeur forte de ses-urines. Sous la vérandah, où les 
chattes venaient souvent et où il allait lui-même volontiers quand il 
avait achevé son repas, il lui arrivait fréquemment de pousser des 
miaulements provoqués sans doute par les odeurs que les chattes 
‘avaient laissées, mais si, au même moment, il les apercevait dans le 
jardin, ilne faisait aucun effort pour aller les rejoindre. Elles repré- 
sentaient, sans doute, pour lui, un inconnu aussi redouté que con- 
voité. À Paris, où il ne pouvait pas voir de chattes, il ne donnait 

jamais aucun signe de désir génésique.  : 
II mourut le 3 décembre 1914, après trois jours de souffrances pro- 


qu'on le retirât du pied de notre lit et ne cessa de nous témoigner 
# on affection soit par desronrons, soit par des mouvements de queue, 
jusqu’à la dernière heure de sa vie. 


ses organes et en pleine liberté s'était habitué à ne vivre qu'avec ses 
maîtres, à partager toute leur existence, à ne voir en eux que des 


cher la fréquentation de ses congénères. Le petit Pierrot s'était, si je 
puis dire, haussé socialement au niveau de l’homme par toutes ses 
habitudes et celles-ei étaient le fruit d'une éducation qui ne nous 
avait occasionné aucune peine, car jamais il ne nous dénna motif de 


persuadée que la bonté, seule, est éducatrice. 
_ Si, après avoir rappelé cette expérience, je me reportais aux Sou- 
venirs de mon enfance, je serais obligé de reconnaitre que Je fus 


Pt ee, MT, 


visite. Après s'être assuré que j'étais éveillé, en me regardant dans 


voquées par un calcul des reins. Pendant sa maladie, il ne voulut pas 


En somme, j'avais atteint mon but : un chat en possession de tous 


amis, à ne se montrer heureux qu’en leur compagnie, à ne pas cher- 


Te corriger. Sa maitresse, d'ailleurs, n’y aurait pas consenti. Elle était 
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beaucoup moins facile à élever que mon petit Pierrot et que l'éduca- 
tion dont je fus l'objet de la part de mes parents ou de mes maîtres 
eut pour effet, non de me rapprocher d'eux, mais de m'en éloigner. 

Ce n'est point le lieu de faire l'exposé des raisons de ces dilé- 
rences. Je veux me borner à rappeler les règles suivies par la mère 
de Pierrot dans l'éducation de son enfant, à rechercher quelle con- 
duite est tenue, généralement, par les animaux, dans l'éducation de 
leurs petits et à comparer l'éducation reçue par les animaux avec 
celle que reçoivent les enfants des hommes. 

Notre génial Buffon a dit fort justement que « s'il n'existait point 
d'animaux, la nature de l’homme serait encore plus incompréhen- 
sible »; et pour facililer à son lecteur la compréhension de notre 
espèce, il commençait par étudier l’organisation et les mœurs des 
animaux, sans en excepter l'éducation de ces derniers et le dévelop- 
pement de leurs facultés intellectuelles et morales. Ainsi ai-je voulu 
faire, en exposant l'éducation reçue par mon petit Pierrot .avant de 
parler de celle qui est donnée à nos enfants FE leurs parents et leurs 
maîtres. 

La conduite de la mère de Pierrot est extrêmement simple : elle 
veille constamment à ce que ses besoins naturels soient salisfaits, 
mais elle ne dépasse pas la limite de chaque besoin, et elle n’en pro- 
voque pas la manifestalion, Elle offre son lait à son petit chaque fois 
qu'il a faim, mais elle ne le pousse pas à téter lorsqu'il vient d'aban- 


donner les mamelles maternelles ; elle attend pour les lui offrir de 


nouveau que son appétit soit revenu. Elle joue avec Jui aulant que 
son besoin d'activité l’incite à jouer, mais elle s'arrête et l'encourage 
au repos dès qu'il montre de la fatigue. Elle le nettoie lorsqu'il est 
sale, mais elle ne Le lèche pas au delà de ce qui est nécessaire pour 


le rendre et le maintenir propre, ete. D'un autre côté, comme l'éle- - 


vage de son petit répond pour elle-même à un besoin naturel, elle 
y trouve un plaisir d'où résulte l'habilude de se montrer plaisante, 
gaie, caressante dès qu'elle s ‘approche de son élève, et par là elle 
provoque la gaieté de ce dernier. 

IUse produisait, en somme, entre ces deux êtres, pendant toute la 
durée de l'élevage, un échange de plaisirs qui les comblait l'un et 
l'autre de joie. Mais, ainsi que l’a fail justement observer Buffon, les 


po sur les animaux. Voyez Buffon, Œuvres complètes, édit. de Lanessan, 
t. IV, p. 435 
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animaux « ne s’excèdent pas das leurs plaisirs; guidés par le seul 
sentiment de leurs besoins actuels, il les satisfont sans chercher à 
en faire naître de nouveaux ». Le jeune animal que sa mère habitue 
à satisfaire tous ses besoins dans les limites où cette satisfaction. est 
nécessaire et plaisante, conservera pendant toute sa vie, si les ou 
ditions extérieures le permettent, les habitudes contractées. C'est 
précisément ce qui se produisit pour Pierrot. Faisant toujours avec 
nous des repas réguliers et copieux, il ne fut jamais tenté de manger 
plus que son appétit ne l'exigeait,; si la quantité de viande, de poisson 
ou de tout autre mets qu'on lui servait dans sa petite assiette était 
plus grande qu’à l'ordinaire, il ne manquait jamais d'en laisser quel- 
ques morceaux, que nous appelions « la part du pauvre », en faisant 
allusion aux prescriptions de la Bible. S'il se plaisait à vivre Cons- 
tamment auprès de nous, c'est que nous avions pris soin de ne lui 
procurer que des agréments. Ma femme né voulait, à aucun prix, 
qu’on le châtiât, même quand il faisait quelque petite sottise. Elle 


- invoquait alors les philosophes chinois. « Maître, demande à Meng- 
Tseu, l’un de ses disciples, pourquoi un homme supérieur n’instruit- 


il pas lui-même ses enfants ? — Meng-Tseu dit : parce qu'il ne peut 


pas employer les corrections. Si le père use des corrections pour 


porter son fils à faire le bien, alors l’un et l’autre sont bientôt désunis 


de cœur et d'affection, ilne peut point leur arriver de malheur plus 
grand » (page 70). Toujours bien soigné, toujours caressé quand il 
recherchaïit les caresses, mais jamais importuné quand il ne les pro- 
voquait Pas, Pierrot se trouvait si bien auprès de nous qu'il ne son- 
ait pas à nous quitter pour aller rejoindre des congénères qu'il 
air de considérer comme inférieurs à lui-même. N'était-il pas 


avait l 
mieux choyé qu'eux? S'il ne fit jamais 


mieux logé, mieux nourri, 
aucun effort p 
motif analogue. C 
jeunes gens qui rec 
dans la crainte de se sé 
Ils sentent les aiguillons -d 
reçoivent est eontrebalancée 


ombien n’existe-t-il pas de jeunes filles et même de 
ulent devant le mariage ou évitent le libertinage 
parer d’une famille où ils sont bien traités ? 
e la chair, mais l'impulsion qu'ils en 
par la sensalion de bien-être, de quié- 
leur fait éprouver la vie auprès d’un 


ère, d’une mère, d’aïeuls, de frères 0 


P 


4. Voyez J.-L. de Lanessan, La morale des philosophes chinois (Alcan, édit.). 


our satisfaire son besoin de’ reproduction, c'est pour un: 


u de sœurs, de parents, d'amis 
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de la famille, qui les entourent d'affection et de soins. N'y a-t-il pas 
des religieux et des religieuses fidèles au serment de chasteté? Cette 
fidélité ne résulte-t-elle pas autant des agréments de la vie collective 
du couvent que de la foi religieuse? J'ai connu des jeunes filles de 
faible croyance que le couvent attirait par les charmes qu'à tort ou 
à raison elles attribuaient à la vie en commun. Mon caniche Tamky, 
mon chat Pierrot sont des exemples de la même mentalité, et l'on 
saisit chez eux facilement les causes déterminantes de la chasteté 
observée. < 
. Dans l'éducation de Pierrot, je m'étais attaché i à suivre, comme sd 
mère l’avait fait avant moi, les prescriptions de la nature. Je veillais * % 
à la satisfaction de ses besoins quand il manifestait le désir de les 
satisfaire; je ne provoquais pas les besoins eux-mêmes et je ne le 
poussais pas à en exagérer les plaisirs. J'étais arrivé ainsi à former 
un animal ayant de la modération dans tous les actes de,sa vie, en 
même temps qu'admirablement adapté aux mœurs de k maitres. 
Mais ce n’est point ainsi que tous les animaux domèstiques sont 
_ traités. Aussi les mœurs de la plupart d’entre eux se distinguent- elles 
singulièrement de celles de Pierrot. * 
Sans parler de ceux que l'on dresse en vue d'un objet spécial tours | 
et-exercices de cirque, combats, etc.), la plupart de nos animaux 
domestiques sont rendus vicieux par la fausse ‘éducation qu'ils 
reçoivent de leurs maîtres. La plupart des chiens hargneux et. L 
= méchants, des chats gourmands et voleurs, des chevaux rélifs, "7 FPE 
doivent leurs défauts à la manière dont ils ont été éduqués par 
l'homme. Ne sait-on pas même qu'il est facile de faire contracter "W 
des singes, à des chiens et probablement à la plupart des animaux 
la passion de l'ivrognerie, et que l’on peut faire dévier jusqu'à leurs 

habitudes génésiques naturelles? L' homme, dans toutes ces circon- S. 
stances, au lieu-d’ imiter la conduite des mères animales, quise bor- ie É 
_ nent à satisfaire les besoins naturels de leurs petits en les modérant, UE <a ca. 
l’homme, dis-je, ne prenant pour règle que sa fantaisie, crée chez Yà 


l animal les passions et les vicés dont il est age pe afligé. NUE se 
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II. — FORMATION DES IDÉES MORALES CHEZ LES ANIMAUX 
ET CHEZ L'HOMME. 


Pour bien saisir les différences qui existent entre l'éducation reçue 
par les animaux et celle qui est donnée aux enfants des hommes, il 
est indispensable de rappeler quelle est la source des idées morales 
et des passions qui existent chez les animaux et chez les hommes. 

Êtres purement matériels, les hommes comme les animaux ne 
peuvent évidemment avoir des idées morales et des passions avant 
leur naissance ni avant que leur cerveau ait atteint un certain 
développement. Il est également de toute évidence que ces idées et 


ces passions n'ont pu se développer que sous l'influence des impres- 


sions extérieures. 
N’est-il pas impossible d'admettre que l'enfant ait de l'affection 


_ pour sa mère avant de l'avoir connue, du respect pour la propriété 
d'autrui avant de savoir qu'il existe d’autres hommes et que ces. 


hommes sont possesseurs d'objets quelconques, de l'attachement 
pour ses semblables . quand il ignore qu'il a des semblables? 
Comment pourrait-il avoir la notion du bien et du mal avant d'avoir 
été l’objet d'aucun acte agréable ou désagréable? D'où pourrait-il 
tenir l’idée de quelque devoir ou de quelque droit quand il n'a 
même pas encore celle de son moi? Il ne peut même pas avoir des 
sentiments égoistes pour lui-même, car il ignore sa propre exis- 
tence, etc. CNE | 

- On est beaucoup aidé dans la recherche de la source des idées 
moralés par le fait que ces idées existent chez les’animaux aussi 
bien que chez les hommes, et que les premiers, étant dépourvus de 
l’âme que les philosophes spiritualistes attribuent à l’homme, on ne 
saurait douter que l'existence des idées morales n’entraine pas celle 
d’une âme. : 

_ L'étude attentive des animaux m'a conduit, il y a déjà bien des 


_années!, à placer la source des idées morales de tous les animaux 


et des hommes dans les besoins naturels qui sont communs à tous 
ces êtres. £ É 
Ces besoins sont : 4° le besoin de nutrition, dont la satisfaction 


_ 4. Voy. J.-L. de Lanessan, La morale naturelle (Alcan, édit.). a 


à 


128 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


rationnelle assure l'existence de chaque individu depuis le premier 
jusqu'au dernier instant de la vie; 2° le besoin d'activité, qui déter- 
mine tous les mouvements dont le corps de l’homme est le siège, 
soit en vue de l’accomplissement des diverses fonctions physiolo- :. 
giques, soit en vue de ses relations avec les choses et les êtres qui | 
lui sont extérieurs; 3° le besoin de reproduction, qui détermine le 
rapprochement des individus de sexes différents et assure la perpé- ” 
tuation des variétés, des races et des espèces ; 4° le besoin de société, 
qui détermine le rapprochement de chaque homme avec les autres ec 
hommes ou avec les divers êtres vivants, et préside à la formation 
des sociétés animales et humaines les plus parfaites. - 2 

La satisfaction de ces besoins est inspirée par des sensalions 
internes assez impérieuses pour entrainer la production d'actes : 
appropriés à chacun des besoins. Elle est toujours suivie d'un 
pie qui contribue à déterminer les actes nécessaires. 

‘ L'impétuosité du besoin et la grandeur du plaisir procuré par sa 
satisfaction sont les causes déterminantes de l'égoisme qui carac- 
lérise essentiellement tous les animaux et tous les hommes. 

La recherche excessive du plaisir procuré par la satisfaction des 
besoins naturels peut déterminer la passion, c'est-à-dire le désir 
irrésistible de pousser la satisfaction de tel ou tel besoin au delà 
des limites natürelles ou de la répéter sans nécessité. Les passions à 
. qui naissent de la sorte n'existent que rarement chez les animaux, : pe. 
tandis qu'elles sont très fréquentes chez les hommes. TS 

J'ai montré comment, du besoin de nutrition, naissent, dès les cd 
premières heures de l'existence, les idées égoïstes qui président à É 
sa satisfaction et l'idée de bonheur engendrée par le plaisir qui . 

- résulte de cette satisfaction. Comme ce besoin se fait sentir chaque a 
jour pendant toute la durée de l'existence de chaque animal et de 
chaque homme, il entretient très vivaces, d'une manière perma- 
nente, les idées auxquelles il a donné naissance. Le bonheur repose 

| donc en grande partie sur sa satisfaction, et le malheur : sur les dif. 
cultés que celle-ci rencontre. J'ai montré aussi comment du besoin 
de nutrition naissent : l’idée de liberté, ‘engendrée par la néces M s: 

où se trouvent les animaux et les liommes de se déplacer sans cess 
_ pour se nourrir ; l’idée de TURN, qui préside à lets “es k 


E 


DE LANESSAN. — L'ÉDUCATION MORALE CHEZ LES ANIMAUX 129 


défiance, très développée chez les animaux qui servent de nourriture 
à d'autres animaux; les idées de ruse et de dissimulation propres 
aux animaux chasseurs; l’idée de propriété, née de la nécessité de 
conserver pour soi-même les aliments que l’on s’est procuré ou les 
lieux qui les renferment; l'idée de prévoyance, qui détermine 
certains animaux à faire des provisions alimentaires pour les saisons 
où la terre cessera de leur fournir des aliments frais. 

J'ai montré encore comment, de la satisfaction excessive du besoin 
de nutrition, naissent, chez les hommes, les passions de la gour- 
mandise et de l’ivrognerie, et comment, de l'idée de propriété, 
peuvent découler, par dérivation, l’avarice et le vol. 

Malgré l'importance considérable dont il jouit au point de vue du 
développement des forces physiques et des facultés intellectuelles, 
le besoin d'activité ne donne naissance à aucune idée morale ou 
passion particulière; mais il renforce toutes celles qui naissent des 
autres besoins. 

Tandis que le besoin de nutrition et le besoin d'activité qui vient 
à son aide dans la production des idées ne déterminent que des idées 
morales égoïstes, le besoin de reproduction engendre nécessai- 
rement des idées altruistes, car la nature semble se complaire à 
rendre indispensable l'union de deux individus distincts pour que 
leur race se perpétue. Rapprochés d’abord par le seul désir 
physique de satisfaire le besoin de reproduction, le mâle et la 
femelle de la plupart des espèces animales et des races humaines 
_forment des unions qui durent au moins pendant toute la période de 
développement deleur progéniture et, souvent, se prolongent pendant 
une partie ou l« totalité de leur existence. Chez les oiseaux mono- 


- games, dès qu'un mâle a été favorablement accueilli par une 


femelle, il s'attache à elle, lui renouvelle aussi fréquemment que 
ses forces le lui permettent la manifestation des désirs qu'elle lui 


€ _ inspire, l’aide à construire son nid, lui donne à manger et la distrait 


par ses chants lorsqu'elle couve, l’aide ensuite à nourrir ses petits, 
Jui témoigne, en un mot, de vingt facons, l'attachement qu’ il a pour 
elle, tandis qu'il ne fait plus aucune attention aux autres femelles 
de son espèce. La satisfaction que manifeste la femelle pendant que 
son conjoint chante auprès de son nid el l’aide dans ses fonctions 
maternelles, ainsi que les caresses qu'elle lui prodigue, témoignent 


de l'existence chez elle d’un attachement égal au sien. Il n’est pas 
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contestable que, chez ces oiseaux, la liaison déterminée d’ abord par - 
le seul désir génésique est suivie d'un sentiment semblable à celui 
qui, parmi les hommes, a reçu le nom d'amour. 
Dans les ménages polygames, le mâle se montre plein de solli- 
citude pour ses femelles; il les appelle quand il a trouvé quelque 
bonne chose à manger, il veille attentivement sur elles et les 
prévient chaque fois qu’un danger les menace; il se montre aussi 
d'une extrême jalousie à l'égard des rivaux qui voudraient courtiser 
ses peu fidèles compagnes; mais il ne s'occupe ni de la construction 
des nids ni de l'élevage des petits. 
Les mammifères présentent des faits analogues, mais chez eux la 
polygamie est plus fréquente que la monogamie. Celle-ci n'existe 
guère que chez les espèces d'animaux carnassiers dont la nutrition 
est toujours difficile. Parmi les singes, il en est de même. Les 
espèces de grande taille, telles que les gorilles, les orang-outangs, 
les chimpanzés, les gibbons, etc., qui ont besoin d'une très grande 
quantité d'aliments, vivent en familles séparées, formées d’un mâle, 
d’une femelle et de quatre ou cinq petits de divers âges. Les espèces = 
petites et moyennes, telles que les semnopithèques, les cercopi- 
thèques, les macaques, les atèles, les cynocéphales, etc., forment 
ordinairement des sociétés composées d’un grand nombre d’indi- 
vidus. Dans toutes les espèces, aussi bien parmi celles qui vivent en 
familles isolées que dans celles dont la vie est sociale, les femelles 
paraissent être, à la fois, très attentives à plaire aux mâles dont 
elles nettoient avec soin le pelage, et très attachées à leurs en Rise 
dont elles n'ont généralement qu'un seul à la fois. £ 
En somme, chez tous les animaux, le besoin de reproduction donne 
d'abord naissance à l'idée purement égoïste de le salisfaire; mais. 
_ plus tard naissent, chez le mâle et la femelle, des idées altruistes, 1 à 
_telles que l'idée de la maternité chez la femelle, l’idée de la paternité 
chez le mâle, l'idée de plaire chez les deux et, finalement, l’idée qui * r'È 
_chez les hommes a reçu le nom d'amour. En même temps, les petits * É 
s'attachent à la mère et au père qui les. nourrissent et les soignent, | 
êt la famille se trouve fondée sur des idées nettement altruistes qui. 
RE ant que la PatRe shénene Labs Dans certaines & à: 
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nant un nombre de groupes familiaux plus ou moins bons 16 RES ù 
Dans l'espèce humaine, la monogamie doit avoir. été la PR Ne 


, RS | 
an À ST É 
- £ RE 
] ; 
Fe, s54 à 2 ÈS 
PS 
lg É SI 
N + » eos 
/ F r 
L 4 
x Pad à 
À ‘ si pee CES 
PIE a Pl 
{ M ée à ait 
‘ "4 s D: AC 


DE LANESSAN. — L'ÉDUCATION MORALE CHEZ LES ANIMAUX 131 


forme des liaisons de l’homme et de la femme tant que nos ancêtres 
ne se sont nourris, comme les grands singes actuels, que de fruits, 
de graines, d'œufs d'oiseaux et autres aliments dont l'abondance 
n’est pas assez grande pour qu’un nombre considérable d'individus 
puissent vivre sur un même territoire sans se gêner réciproquement. 
La polygamie n’a pu se montrer qu'à l'époque où, ayant inventé de 
puissants moyens de chasse et de pêche et s'étant mis à cultiver cer- 
taines plantes, les hommes purent se fixer en des lieux favorables à 
la vie, probablement à l'embouchure des fleuves et sur les bords des 
grands lacs où la terre était fertile, les animaux de toutes sortes 
nombreux et où ils trouvaient, par conséquent, une nourriture 
abondante. L | 

Dans l'espèce humaine comme dans les espèces animales 
supérieures, le déclenchement du mécanisme de la reproduction 
détermine des manifestations quelque peu distinctes dans les deux 
sexes. Chez la plupart des femmes, comme chez les femelles des ani- 
maux, c’est l'idée de la maternité qui apparaît la première et qui 
reste prédominante, Chez l'homme, le déclenchement du méca- 
nisme de la reproduction détermine d’abord une idée purement 
égoïste, celle de satisfaire son besoin naturel, et il le satisfait avec la 
première femme qui lui en offre les moyens, sans se préoccuper 


d'autre chose que du présent immédiat et sans qu'aucune pensée 


d'union durable lui vienne à l'esprit. Dans les pays où l'alimentation 
est très difficile, il n’est pas rare de voir l'homme ne prendre aucun 
souci des enfants dont il à provoqué la formation. Beaucoup 


d'hommes, même dans les pays les plus riches et Les plus civilisés, 


conservent plus ou moins, pendant toute la durée de leur vie, ces 


dispositions égoiïstes. Cepend 
‘de la paternité est poussé parfois à un haut degré. Un grand nombre 
d'ouvriers, qui peuvent à peine satisfaire leurs propres besoins, 
auraient bien des motifs de limiter leur progéniture ou de n’en avoir 
pas du tout; cependant, il est rare de constater chez eux la moindre 
prudence ; il semble: même que plus ils sont pauvres et moins ils 
prennent de précautions pour éviter les charges nouvelles que leur 
imposeront les enfants. Ils se montrent très fiers d’en avoir beau- 
coup et s’en vanteni comme d’une preuve de virilité et de courage 
civique. 

Parmi les hommes comme parmi le 


ant, même parmi ceux-là, le sentiment 


s animaux, les liens sexuels 
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ne Le resserrent, les affections ne se développent entre l homme et 


la femme d'abord, entre les parents et les enfants ensuite, que dans 


les lieux où la vie est facile. Dès que l’homme et la femme sont 
dispensés de consacrer leur vie entière à la recherche de leur nour- 
“riture, ils se comportent comme les mâles et les femelles des ani- 
maux dont l'alimentation est aisée; ils renoncent aux unions passa- 
gères dans lesquelles toutes les charges de la famille retombent sur 
la mère; ils forment des ménages durables, tantôt monogames 
comme ceux de la plupart des oiseaux, lantôt polygames comme 
ceux des bœufs et des chevaux sauvages. . à 
Alors encore, c’est le besoin de reproduction qui pousse l'homme. 


à rechercher la compagne avec laquelle il perpétuera sa race; mais, 
- n'étant plus incessamment liraillé par le besoin de nutrition, il 


s'atiarde à la satisfaction répétée du besoin de reproduction. Du 
plaisir qu’il y trouve naissent dans son cerveau des idées qu'il 
n'avait pour ainsi dire pas eu le temps de concevoir quand il vivait 


sous la pression continue de la faim. Il s'attache alors, d’une façon 
_ durable, à la femme qu’il a conquise, comme à tout ce dont il a fait 


sa propriété. La femme ne fut pour lui, d'abord, qu'un bien assez F 
semblable aux autres; mais, insensiblement, il se prit d’afection 
pour sa compagne, comme elle-même s'éprit de lui et, dans ces deux 
êtres, l'amour sexuel naquit des plaisirs sans cesse renouvelés, puis 4 
-se fortifia par la répétition quotidienne de toutes les souffrances et “à 


de toutes les joies auxquelles les exposait la vie alternativement 
rude et molle qu'ils menaient ensemble. Chez la femme, l'amour 
sexuel devient plus fidèle en raison du besoin plus grand de pro. 
tection et d'aide qu'elle éprouve pendant la grossesse et l’allaitement. 
Chez l'homme, il est fortifié par l'orgueil qu'inspire la supériorité 


6 


physique et qu'entretient la satisfaction inlime provoquée par les 
services rendus. Dans l’un et dans l'autre, au cours des siècles, à ge 


mesure que l'intelligence se développe, que les idées se multiplient 


_ par l'observation des objets ct des êtres et par les expériences accu ne 
 mulées, l'amour prend un caractère moins exclusivement physique e: 


Il devient dans les natures d’ élite l'amour Rotétieeugl Ou voitnaitre, 


précieuses: etles plus solides de la vie, dE a sort la force "As Fee ÿ 
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conserve picusement, pour l'édification de la jeunesse, ces admi- 


 rables poèmes où l’amour constant des Philémon et des Baucis est 


si vivace que la vieillesse elle-même est incapable de térnir sa ie 
ceur et sa sérénité. 
Avec l’enfant, apparaissent des sentiments nouveaux et des idées 
nouvelles. Entre la mère et l’enfant, chair de sa chair, les relations 
sont si intimes, si lointaines et si puissantes, que l'amour maternel 
nail au cœur de la femme avant même que le fruit de son amour 
sexuel se soit détaché de son sein. Il s’avive et s’accroit par la vue 
du nouveau-né, par l'allaitement, par les soins de chaque heure et 


par l'éclosion de sentiments qui, en retour des soins maternels, se. 


développent chez le nourrisson. L'enfant est d’abord exclusivement 


_—’ égoïste. Il n’a que des besoins et des exigences. Il ne connaît sa 


mère qu'aux heures où s’aiguisent ses besoins, et c'est à peine s'il 
daigne accepter les caresses qu’elle lui prodigue. Petit à petit, 
cependant, la sensation de la faim, la notion du sein où elle se 
satisfait et l'idée de la nourrice toujours prête au premier appel, 
toujours bonne, toujours caressante, se lient et s’enchainent dans 
son esprit. Par intérêt d’abord, par reconnaissance ensuite, il 
s'attache à celle qui le nourrit et le soigne; il tourne la tête à son 
approche, rit quand elle rit, ouvre les bras à ses appels. La mère, 
attentive à l'éclosion de la moindre idée dans ce cerveau fait de 
son propre cerveau, à la formation du moindre sentiment dans ce 
cœur fait de son propre cœur, la mère ravie voit naître et grandir, 
_de jour en jour, dans l'être qui prolonge sa propre existence l'amour 
filial qui est la récompense de ses douleurs et l'espoir de sa vie. 
_ L'affection vouée par l'enfant à sa mère s'étendra bientôt au père 
qui s'occupe de lui, le soigne et le caresse, lui ouvre des horizons 
plus. larges sur le monde, lui procure des plaisirs inconnus et flatte 
son orgueil naissant de petit homme. Mais celte affection revêt, par 
la force même des choses, un caractère particulier. De même que 
_Pamour paternel est toujours doublé de l'autorité que l'homme 
exerce sur le petit être, de même l'amour qui naît au cœur du fils à 
l'égard de son père est accompagné du respect que lui inspirent 
pour ce dernier la rudesse de la voix, les signes extérieurs de la 
force, la parcimonie relative des soins et des caresses. Ce respect 
sera plus grand encore -pour l'aïeul; même le ‘plus affectueux et Le 
plus aimé, en raison de son âge, que les enfants exagèrent toujours 
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et de la déférence qui lui est déjà témoignée par les divers membres 
de la famille. 

. Voilà désormais la famille fondée, sur les services que ses membres 
se rendent les uns aux autres, sur l'affection qui rayonne de tousles 
cœurs, sur l’autorité que l’on reconnait aux anciens et sur le respect 
qu'on leur manifeste. Et tout naturellement, de cette source féconde 
de sentiments, naissent, dans les familles humaines parvenues à 
un certain degré d'évolution infellectuelle, toutes les idées d'où les 
religions et les philosophies ont tiré les préceptes relatifs à ce que 
l’on appelle les devoirs familiaux. Les parents seront considérés 
%e comme ayant le devoir de nourrir, de soigner, d'élever, d'instruire 
les enfants auxquels ils ont donné naissance. Les enfants, de leur 
côté, seront considérés comme tenus de respecter leurs parents et 
= de leur rendre dans la vieillesse les soins qu’ils en ont reçus. La 
_ conséquence de ces premières idées sera de reconnaître aux parents 
_certains droits sur leurs enfants, et à ces derniers certains droits par 
rapport à leurs parents. Mais pour corriger l'égoisme naturel de : 
tous ces êtres, l'éducation devra renforcer les diverses idées qui 
naissent de leurs relations réciproques. 
Parmi les passions qui, en, dehors de la débauche, découlent du 
besoin de reproduction, il n’est possible d’oublier ni la jalousie qui. 
empoisonne l'existence de tant d'hommes et de femmes, ni l'esprit 
de domination qui, à toutes les époques - et même de nos jours, ‘2 

- courbe la femme et les enfants sous l'autorité, souvent tyrannique, NS 
du chef de famille. Ges deux passions existent chez les. animaux ‘ 
supérieurs comme chez les hommes, mais dans ces derniers elles 

. sont fortement avivées par l'éducation et par les lois. Les religions, 
ta les lois et l'éducation contribuent puissamment à développer chez 
_ le mari et le père l'esprit de domination, car elles inculquent à. + 
ne l'homme l’idée que sa femme et ses enfants sont une propriété de 
même nature que sa maison ou son champ. Autrefois la loi lui. 
| accordait sur eux le droit de vie et de mort. A pe les lois sont 


ootaen à la tuer. Mais les passions que la religion, la loi pi * à 
les mœurs encouragent sont condamnées par la raison et peuvent <a 
_ être tempérées par l'éducation ou Tata disparaître sous son 2 
influence. 4 ä à ‘ DER 


De même “ie Re nature semble s'être donné pour tâche de rende 
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nécessaire pour les animaux et les hommes la constilulion de la 


famille, en exigeant l'union de deux individus distincts pour qu'il y 
ait multiplication de l'espèce, elle parait vouloir condamner à la 
destruction tous les végétaux, les animaux ou les hommes qui 
vivent dans l'isolement. A côté du besoin de reproduction, elle a 
placé le besoin de société qui conduit tous les êtres à se réunir en 
nombre plus ou moins considérable pour résister aux causes de 
destruction dont ils sont entourés. Allant plus loin, elle à relié tous 
les corps constitutifs de l'univers, tous les astres qui peuplent 
l’immensité des espaces par un lien tellement étroit, la gravitalion, 
que tout mouvement exécuté par l’un quelconque d’entre eux à sa 
répercussion dans tous les autres, et que chacun se déplace à tra- 
vers la matière impondérable suivant une direction déterminée, d'une 
manière absolue, par l'attraction que tous les autres exercent sur lui. 
Par la gravitation, tous les éléments qui entrent dans la constitu- 
tion de chacun de ces astres se trouvent liés si solidement à sa 


_ masse, que les mouvements de rotation ou de circulation de celte 


dernière sont incapables, malgré leur extrême rapidité, de les en 
séparer. Les rochers qui se détachent des montagnes sous l'influence 
des pluies, des gelées ou des vents, les sables et les terres que la 
pluie ou les vagues de la mer arrachent aux continents, les eaux 
de la mer, des lacs ou étangs, des fleuves et rivières, etc., les gaz et 
les vapeurs qui composent les atmosphères, les êtres vivants qui 
habitent les planètes forment ainsi, en vertu de la gravitation et de 
ce que l’on peut appeler la oi d'association, des groupements 
d'objets disparates, si étroitement liés les uns aux autres que rien 
ne les peut séparer et que chacun agit sur tous les autres en même 


temps qu'il subit l’action de chacun d'entre eux. ; 
L'observation établit, en outre, d’une manière irréfutable, que 


l'association joue, parmi les êtres vivants, un rôle considérable dans 
la lutte pour l'existence. ne 

Les associations-des végétaux et des animaux inférieurs résultent 
à peu près uniquement de la manière dont ils se reproduisent. 
Leur multiplication s’effectuant avec une extrême rapidité, les indi- 


.vidus qui en sortent se trouvent rapidement accumulés en nombre 


parfois extrêmement ‘considérable dans un même lieu, et leur 
‘défense contre les causes de destruction peut être considérée comme 
tout à fait inconsciente. Chez les animaux plus élevés en organisa- 
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©: tion, tels que les insectes, les poissons, les oiseaux, les mammifères, 

à les associations sont également à peu près g générales, mais elles sont 
déterminées non seulement par la manière dont ces animaux: se 
reproduisent, mais encore par l'existence, chez chaque individu, du 
besoin naturel de société qui le porte à se réunir à ses semblables. 
La connaissance que chacun des membres de ces sociélés a des avan- 
_ tages qu’il en retire, contribue encore à resserrer les liens qui les” A 


k 


unissent. LE NET 
. Chez les oiseaux et les mammifères qui vivent en société, la vie 
sociale est déterminée, à la fois, par la sélection qui entraine la 
destruction à peu près inévilable des individus isolés, par le besoin 
naturel de société et par la connaissance plus ou moins nette qu'ils 
ont des avantages que l'association est susceptible de leur ae 
dans la lutte pour l'existence. * 
_  Ilen est de même parmi les hommes. Indépendamment du besoin ee 
de société que tous éprouvent en vertu de leur organisation, chaque 
individu puise dans ses relations avec les autres des idées et des 
= senlimentis qui le disposent à leur être utile et agréable, afin qu'ils 
‘le soient à son égard; et l’égoïsme devient, dans les sociétés . À 
humaines, plus encore que dans les sociélés animales, un forbn ; 
_ d'altruisme. 4406 
Mais l'éducation dont la Tu paté dés hommes sont l'objet-a de tout : 
temps délerminé la naissance de passions qui SE profondé- 4 
à -ment les sociétés humaines. hic «of SAN ÈRNES ss 
es LL exisle, à ce point de vue, des différences profondes entre. les Se É 
sociélés animales et les sociétés humaines, Les inégalités de carac* “ 
ère qui existent entre les animaux d'une même race ou d'une RdnN E ñ 
espèce sont alténuées par l'éducation uniforme qu'ils reçoivent tous, 
au point que l'harmonie règne toujours dans leurs sociétés. = 
que celles-ci aient nilois ni maitres. Parmi leshommes, au contraire, 
% “les inégalités naturelles sont accentuées par l'éducation, au point de Ps. 
donner naissance à des passions qui créent les désordres etles con=. x 
_flits dans l'intérieur de chaque corps social et la guerre entre les 
_ diverses sociélés. Une éducation vicieuse agit _ d'abord dans la RE, 
sk famille pour imposer à la flemme et aux enfants non seuleme: j à 
_ respect du mari et du père, mais encore la docilité à tous | sés 
_ Ou caprices; puis, dans la société, pour courber la majeure partie 
ses membres sous l'autorité d'ua EAU nombre. d'individus 0: 
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familles. Lorsque la société s'organise, les lois ou les coutumes et la 


religion consacrent l'autorité des uns et la subordination des autres, 


en faisant naître deux passions également nuisibles au progrès 
rationnel de la société : la passion de la domination et la passion de 


la rébellion. La première conduit fatalement à la tyrannie dans 
l'intérieur de la société et à la guerre avec les sociétés voisines, car 
la passion de domination conduit presque fatalement à celle de 
l'ambition. - 

La seconde engendre la discorde entre les membres du corps 
social et la guerre civile. Il est à peine besoin de rappeler que de 


Ja passion de l'ambition naissent, avec les guerres, toutes les pas- 


sions qui rendent les conflits internationaux si nuisibles à l'huma- 


-nité : la cruauté, qui fait verser le sang de milliers d'hommes pour la 


gloire d'un seul; la cupidité, qui préside à la dévastation des terri- 
toires du vaincu par le vainqueur ; la déloyaulé, qui fausse les rela- 
tions des peuples pour fournir des prétextes à l'ambition; L injustice, 
parce que le plus fort s'imagine volontiers qu'il lui suffit de détenir 


la force pour avoir le droit avec lui, etc. 


Nôn moins néfaste à l'humanité est le sentiment de la rébellion 
poussé jasqu' à la passion. Il est dans l’ordre de la nature que tont 
membre d'une société, opprimé ou lésé par un ou plusieurs autres 
membres du même corps social, se révolle contre le mauvais traile- 
ment dont il est l'objet. Il n'ya pas d'animal qui ne manifeste l’es- 


prit de rébellion, mais il ne le manifeste qu’au moment où il est 
. réellement lésé dans sa liberté, ou bien maltraité. Parmi les hommes, 


lorsque l'esprit de rébellion se transforme en passion, il produit les 
mêmes effets funestes à l'humanité que l'esprit de domination avec 


lequel, du reste, presque toujours il se confond : c'est-à-dire la 


guerre avec sa cruauté, sa cupidité, sa déloyauté, son injustice. 

Bien rares sont les révolutionnaires qui ne furent pas des tyrans. 
Parmi les passions que la vie sociale a engendrées chez les 

hommes, il en est une qui a joué dans l’histoire de l'humanité un 


rôle considérable et souvent funeste : la passion religieuse. La 


croyance à l'existence d'êtres mystérieux, supérieurs à l'humanité, 
assez puissants pour être ‘utiles ou nuisibles à l’homme, dut être, 
dans les temps les plus reculés de l’histoire humaine, exclusive- 
ment personnelle. Plus tard, le chef de famille imposa ses croyances 
à sa femme, et à ses enfants el chaque petite société familiale eut sa 
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religion dont le pére était le prêtre. Lorsque les familles d'une. 
même localité s’unirent pour former un village, une cité, ils dotèrent 
le ur nouvelle société d’une religion que tous les membres de la cité 7 
étaient tenus de pratiquer. Chez les Grecs et les Romains, la religion 
de la cité était du reste fort tolérante à l'égard des autres religions. 
Rome finit par être l'asile de toutes les divinités adorées autour de la 
Le _ Méditerranée et jusque dans les profondeurs de l'Orient. Seul, dans 
AE: l'antiquité, le petit peuple d'Israël, après avoir imaginé, dans les 
_ réveries qu’inspire le désert, le dieu universel dont Moïse écrivit 
ca les lois, imposa sa foi, son culte et son organisation théocratique a 
_ toutes les populations dont il fit la conquête. Et pen le peuple 
d'Israël connut Ja passion religieuse. 4 
Celle-ci se répandit dans toutes les parties du monde, lorsque le 
christianisme, héritier de la foi d'Israël, eut substitué son dieu uni- 
verse] aux multiples divinités entre lesquelles les liommes avaient . 28 
jusqu'alors partagé leurs hommages. A partir du 1v° siècle de notre 
ère, c'est-à-dire à partir du jour où le christianisme fut devenu le 
directeur intellectuel de l'empire romain, la passion religieuse prit 
place, à côté de l'ambition et de la cupidité, parmi les causes princi- | 
pales des guerres civiles et internationales. É 
= En somme, l'observation des animaux et des hommes établit S 
d’une manière irréfutable que les mêmes idées morales existent chez 
ces êtres, que ces idées se transforment souvent chez les hommes 
en passions auxquelles échappent d'une façon générale les animaux, 
j en raison de l’ éducation qu'ils reçoivent. ue senc ainsi set *.44 


chez les animaux et chez l’homme et à déterminer ce que doit être 
Le l'éducation dans l'humanité. ASE “ 


III. — EXAMEN COMPARATIF DE L'ÉDUCATION MORALE 
ET DE SES RÉSULTATS CHEZ LES ANIMAUX ET CREZ L'ROMME. 


(éifaitt a noté fort justement que les hommes comme les” 
animaux contractent, sous l'influence de leurs besoins naturels, 2. 
1278 diverses sortes d'habitudes qui se transforment en eux en autant 
“e de penchants auxquels ils ne peuvent résister et qu ils ei ve É£. 


41, Philosophie zoologique, 11, p.291. 


LA" 


Fe 


DE LANESSAN. — L'ÉDUCATION MORALE CHEZ LES ANIMAUX 139 


changer eux-mêmes », et il en déduisait la nécessité de procéder à 
l'éducation des enfants dès le plus jeune âge. 

Il importe de noter'que l'éducation d’un animal, c’est-à-dire l'art 
de lui faire contracter des habitudes, exige d'autant plus de soin 
que cet animal est plus intelligent, c’est-à-dire possède des idées 
plus nombreuses et plus variées. Il n’y a donc pas lieu de s'étonner 


-que l’homme, étant le plus intelligent des animaux, soit aussi celui 
. qu’il est le plus difficile d’éduquer moralement, c'est-à-dire celui 


auquel il est le moins aisé d'inculquer des habitudes assez fortes 
pour qu'il ne puisse plus les changer lui-même. Il faut noter, en 
second lieu, que tous les animaux'd'une même espèce sont éduqués 
par leurs parents de la même manière et conformément à un prin- 


-cipe qui consiste dans la satisfaction modérée de leurs divers 


besoins naturels, tandis que l'éducation des enfants est livrée aux 
caprices et aux passions de leurs parents. | | 
Buffon a dit ‘ en parlant de l'homme : « Nous, indépendamment 
de ce que nous voulons tout à l'excès..., nous ne Savons pas trop ce 
qui nous convient ou ce qui nous est nuisible ». Dans ces deux 
lignes sont résumés les deux vices capitaux de l'éducation donnée à 
la plupart des enfants : ceux qui les éduquent ne savent pas, en 


général, ce qui leur convient, et ils portent souvent jusqu’à l'excès 


les sentiments ou les idées qu’ils veulent leur inspirer. Sans parler 
des vices que les pères ou mères vicieux inculquent à leur progéni- 
Lure et d’où résulte la formation, dans nos sociétés, d’une véritable 


classe d’apaches vivant en marge du corps social et à ses dépens, - 


quel est le père, quelle est la mère qui évitent de faire partager à 
leurs enfants leurs goûts ou leurs idées? J'ai un ami à qui l’odeur 


des pommes déplaît au suprême degré; iln’a jamais permis que des ! 


pommes figurassent sur sa table, voire dans sa maison, et ses 
enfants ignoreraient jusqu’à l'existence de ce fruit s'ils n’en avaient 
pas vu et mangé ailleurs que chez eux. Tel autre qui déteste le vin, 


en a inspiré l'horreur à ses enfants. Ceux qui aiment les mets très 


épicés y habituent leur progéniture. Dans une autre famille, c'est 


l'habitude des mets sans saveur qui sera imposée par les parents à- 


leurs enfants, etc. Un enfant qui verra son père manger et boire 


beaucoup l'imitera, sera encouragé à limiter au point d'être exposé 


À. Loc, cit., p. 435. ’ 


4 


À 


Fa ply dez nostre plus tendre enfance, et que nostre principal se 


_ des gros mots ou à faire des plaisanteries salées ne sera pas fâché 
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à devenir gourmand, peut-être ivrogne. Un autre prendra l'habitude 
de s'emporter, de dire des insultes, de commettre des violences 
parce qu'il aura eu sous les yeux, dès son enfance, chez ses parents, f. 
le spectacle d'emportements et de violences. Un père habitué à dire 


d'étre imilé par ses garçons. Un des frères de mon père, officier de 
marine marchande, qui venait, étant célibataire, se reposer chez 
nous pendant l'intervalle de ses voyages, se faisait un malin plaisir, #4 
pour railler l’autorité de ma mère, de jurer et de sacrer. J'en pris 
en quelque mesure l'habitude et je n’ai jamais pu m'en débarrasser ; 
peut-être, il est vrai, ne m y suis-je jamais bien sérieusement efforcé. 
Je tiens d'un de mes oncles maternels la coutume de tourmenter ma ,. 
barbe quand je réfléchis ou suis inoceupé, Elle remonte à ma plus 
tendre enfance : avant d’avoir de la barbe, je caressais mon menton. 
J'ai eu, il y a une dizaine d'années, un caniche qui, dans sa jeu- 
_nesse, faisait sans cesse claquer ses dents en frappant ses mâchoires 
l’une contre l’autre; comme je l'imitais pour Jouer avec lui, j arrivai 
… bientôt à faire son geste toutes les fois que j'étais fortement occupé 
par quelque pensée, et je conservai celle habitude pendant une 
couple d'années; je ne m'en débarrassai qu’en priant ma femme de 
me prévenir dès qu’elle entendrait le bruit de mes mâchoires. ë ie 
Montaigne ! a fort bien relevé la faute que commettent beaucoup 
de parents en riant de certains défauts de leurs enfants ou les pro-_ Se s 
voquant eux-mêmes par de mauvais exemples : « Platon, dit-il, À 
.Lansa un enfant qui jouait aux noix. Il luy répondit : Tu me tanses 
de peu de chose. — L'accoutumance, répliqua Platon, n'est pas. 
chose de peu. Je trouve que nos plus grands vices prennent leur. 


7 


nement est entre les mains des nourrices. C’est passe-temps aux 
_ mères de veoir un enfant tordre le col à un poulet, et s'esbattre à. 
 blecer un chat ou un chien; et tel père est si sot, de prendre : à bon D: 
augure d'une ame martiale, quand il veoid son fils gourmer injurieu 
sement un païsan ou un laquay qui ne se deffend point; et à à gentil- 
_ Jesse, quand il le vevid affiner son compagnon par. quelque mal = 

cieuse desloiyauté et tromperie. Ce sont pourtant les vrayes semen EE 7" RE 
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germent à; et s’eslèvent aprez gaillardement, et pronfitent à force 
entre les mains de la coustume ». Après avoir présenté des observa- 
tions analogues sur les erreurs de conduite des parents, Lamarck ! 
concluait : « On ne saurait imaginer combien sont grandes les 


influences de nos premières habitudes et de nos premières inclina- 
tions sur les penchants qui sont dans le cas de nous dominer un jour, 
et sur le caractère qui nous deviendra propre... Tout ce qui influe 


à rendre habituelle telle de nos actions modifie notre organisation 
intérieure en faveur de cette action; en sorte que, par la suite, 
l'exécution de cette même action devient pour nous une nécessité ». 

Les Églises n’ignorent pas ces faits, et c'est pour cela qu’elles pous- 


sent les parents à « routiner », comme disent les dresseurs d’ani- 
maux, leurs enfants aux pratiques de leur culte, tout en leur incul- 


quant leurs dogmes. Les parents sont du reste, tous, portés 


naturellement à vouloir imposer leurs idées, leurs croyances, leurs 
théories et jusqu'à leurs préjugés à leur progéniture. S'ils sont 


religieux, ils voudront que leurs enfants soient religieux et le soient - 


de la même façon qu'eux; s'ils sont monarchistes, ils tiendront à ce 
que leurs enfants soient monarchistes et le soient à leur manière, etc. 
Mais, dans ce domaine, leur tâche est délicate ; il faut qu'ils évitent 
les fausses manœuvres qui, même dans le dressage des animaux, 
exposent l'éducateur à produire des résultats opposés à ceux qu'il 
recherche. Si le père ou la mère usent de leur autorité d’une façon 
maladroite, ils pourront déterminer chez leurs enfänts des révoltes 
intellectuelles, d’où naîlra l’indiscipline. Celle-ci nécessairement 
ira s’accroissant sans cesse au fur et à mesure que les enfants avan- 


ceront en âge, car, selon la remarque très juste de Buffon, « ilarrive 


toujours que l'amour descend beaucoup plus vite qu’il ne remonte » 


parce que « à mesure qu'il avance, l'enfant acquiert de quoi se passer 
plus aisément de secours, comme il à physiquement moins besoin 


d'aide ». L'un de nos plus expérimentés dresseurs d'animaux pré- 
sente une observalion qu'il serait bon de faire entrer dans l'esprit 
des parents comme dans celui des gouvernants : « Il faut, déclare-t- 


il, se garder d’acculer » l'animal que l’on veut dresser, c’est-à-dire 
qu'il faut éviter soigneusement de l'importuner, de lirriter ou de. 
 l’effrayer au-delà d’une certaine mesure, parce que dès lors on ne 


4. Loc. cit., IE, p. 334. 
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peut plus rien en tirer. J'ai entendu bien des parents déclarer que 
tel enfant était incorrigible, indomptable, et, lorsque c'était vrai, j'ai 
toujours constaté qu'il fallait en chercher la cause dans un vice de 
l'éducation donnée à cet enfant. En voulant trop le « routiner », on 
l'avait « acculé ». 

Tous éduqués de la même façon, c’est-à-dire assouplis aux mêmes 
habitudes, les animaux d’une même espèce se conduisent tous de la 
méme manière et les sociétés qu'ils forment n’ont besoin ni de lois 
ni de gouvernements, parce qu’elles sont à l'abri des passions qui 
troublent les sociétés humaines. Les hommes, au contraire, recevant 
des éducations très différentes et qui, chez un grand nombre d’entre 

_eux, créent des habitudes passionnelles, ne réussissent que difficile- 
ment à former des sociétés harmoniques et ces sociétés elles-mêmes 
n'entretiennent qu'avec peine des relations pacifiques les unes avec 
les autres, Dans l’intérieur de chaque société les individus emploient 
volontiers la force les uns contre les autres, et entre les diverses 

sociétés les guerres ont été, à toutes les époques, presque inces- 
santes. Et ni les gouvernements ni les lois n’ont jamais pu empé- 
‘cher complètement ni les crimes ni les rébellions ni la tyrannie, 
de même qu'ils ont été impuissants à empècher les guerres interna- 
tionales. La force, en un mot, joue parmi les hommes un rôle qu'il est 
impossible de constater parmi les animaux. On peut même dire que 

* plus l'intelligence humaine s'est développée et plus le rôle de la force 
a pris d'importance dans les relations entre individus, entre familles 
et entre nations. Ce fait résulte de ce que Le développement de lin- 
telligence a toujours, chez l'homme, été accompagné de celui des 
passions provoquées par la recherche excessive des plaisirs que pro= A 

cure la satisfaction des besoins naturels. Les religions elles-mêmes, 

en dépit des préceptes moraux qu’elles répandent, ont puissamment 
contribué à troubler les relations des individus et des collectivités | | 
of “humaines, en raison des passions, religieuses. Celles-ci, en effet, 4 

. sont d'autant plus violentes que la foi met, en quelque sorte, » l'esprit 
du NON à l’ ebri des iofuences de la Fan (SE | 2 


re 


_été réalisé au cours FA derniers siècles A la AR SHau et 
publique de l'humanité, Au fur et à mesure que l'intelligence de 
Fhomme s'est développée et que l'instruction s’est répandue, le 
nombre des abus individuels ou collectifs de la force est allé ens at 13 
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ténuant en de très fortes proportions.Il n’y a plus aujourd'hui qu'un 
nombre restreint d'individus ou de nations qui usent de la force pour 
faire prévaloir leurs intérêts ou leurs idées. 

Nous sommes ainsi amenés à rechercher ce que doit être l’éduca- 
tion, c'est-à-dire quelles idées morales il est indispensable qu'elle 
introduise dans les esprits. L'observation de la nature permet de 
répondre aisément à cette question. Puisque toutes les passions 
naissent de la recherche exagérée de la satisfaction des besoins 
naturels, le but principal de l’éducation devra être de faire contracter 
aux enfants, dès le premier âge, l'habitude de ne satisfaire ces 
besoins que dans la mesure de la nécessité. 

Il est inutile de se livrer à une observation très minutieuse pour 
constater que l’imitation et l'éducation jouent un rôle considérable 
dans la naissance des passions. Tout enfant bien portant est tenté 
de manger et de boire au-delà de ses besoins; si l'on n’y met aucun 
empéchement, il sera vite devenu gourmand et ivrogne. Tout jeune 


homme vigoureux et de bonne santé est à la recherche des plaisirs 


sexuels et en abuse volontiers. Si l'éducation n’enraye pas son évo- 
lution dans cette voie, il tombera facilement dans la passion. D'un 
autre côté, qui ne sait combien l’éducalion est responsable de la 
naissance et du développemént de la passion religieuse? Notre ensei- 
gnement de l’histoire, avec sa glorification des conquérants, des 
despotes, des dictateurs, des conventions omnipotentes, des batailles 
les plus sanglantes et des guerres les plus injustes, n'est-il pas fait 
pour engendrer toutes les formes de l’ambition? L’avarice ne s’ap- 
prend-elle pas dans la famille? etc. 

Le rôle des éducateurs devra donc être de mettre l’enfant et le 
jeune homme à l’abri de tout ce qui serait. susceptible de provoquer 


‘une passion quelconque. Mais on ne devra jamais contrarier ni la 
“satisfaction modérée des besoins naturels, ni la mise en pratique des 
idées qui naissent de ces besoins, de façon à ne pas provoquer la’ 


naissance de la passion par la non-Satisfaction des besoins d'où elle 
est susceptible de naître. Les éducateurs doivent en outre développer 
chez les enfants, d'aussi bonne heure que possible, les idées altruistes 
qui naissent naturellement de leurs rapports avec leurs parents et 
avec tous ceux qui les soignent ou les distraient, en prenant pour 


base le vieux proverbe français : « ne fais pas aux autres ce que tu 


ne veux pas qu'ils te fassent; rends aux autres les services que tu 
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désires qu'ils te rendent ». Sous une forme plus philosophique, on 
peut dire que l'éducation a pour objet de persuader à tous les mem- 7 
bres du corps social qu'ils ont intérêt à ne jamais abuser des forces 
matérielles ou intellectuelles dont ils disposent, car tout abus de la . 
part de l’un détermine presque fatalement un abus analogue de la. 


part des autres. : 
Après leur formation dans l'esprit des enfants, dans celui des 
hommes et dans celui des sociétés humaines, les idées morales 
deviennent des idées déterminantes *. Si l'éducation les a développées 
dans la direction indiquée plus haut et qui est conforme à la nature, 
elles détermineront une conduite dégagée de passions et les hommes 
seront détournés de l'emploi de la force. Mais l'éducation peut aussi 4 
contribuer et, en réalité, contribue très souvent, parmi les hommes, 
à développer l’égoïsme individuel et à faire naître les passions. Les 
idées fausses acquises de la sorte n’en sont pas moins des idées 
déterminantes qui inspireront la conduite de ceux qui les ont 
acquises, L'éducation peut done, suivant la nature des idées morales 
_qu'elle détermine, produire soit des hommeshonnêtes, bons, aimants, 4 
respectueux de la personne, des biens et de la liberté de leurs sem- 
blables, modérés dans la salisfaction de leurs besoins naturels; soit 
des êtres passionnés, voire des criminels. Alors même -que tous ri =: 
enfants sont élevés et éduqués de la même manière par leurs parents, 
ils peuvent différer moralement les uns des autres'en raison de 
l'éducation et des exemples qui agissent sur les uns ou les autres ss D 
= dehors de la famille, à l'école, au collège, dans la rue, elc., et aussi | 
en raison de l'impressionnabilité de chaque enfant. È dope Ut 
L'éducation, en somme, étant toute puissante pour faire nailre te : 
idées morales déterminantes, c’est à elle qu'il faut demander de 
De former des hommes réalisant au plus haut degré possible les qualités 
\ qu'exigent la vie familiale et la vie sociale po dues ‘hasta 
heureux. 
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Le « De rerum natura » de Lucrèce, 
au point de vue 
des sciences anthropologiques 
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e Par Pierre-G. MAHOUDEAU 


Longtemps avant que Lucrèce ne vint, dans la langue dorée des poètes, RP ne: 

5 exposer les problèmes qui importent le plus à l'esprit humain, des Grecs, Pa 
—_ curieux des choses de la nature, s'étaient efforcés de connaitre le prin- 
cipe de la vie et d'expliquer l'univers. Les premiers qui osèrent chercher 

_ . des solutions possibles, en dehors des rêveries mythologiques, furent des 
= Joniens : l'halès de Milet et ses disciples, Anaximandre et Anaximène. “ 
Tous les trois, attribuant à divers éléments des propriétés fondamentales, as 
pensèrent être arrivés à comprendre le mode de formation des choses et ÈS 
des êtres. — Si ingénieuses qu'aient été leurs hypothèses, elles se 
trouvaient trop restreintes et par suite trop incomplètes pour tout expli- 
quer. Thalès avait bien eu l'intuition de l'existence d'une matière unique, 
quant à sa substance, mais changeante dans ses manifestations; seule- 
ment il avait cru trouver dans l'élément liquide, l’eau, le principe pri- 
4 mordial du monde. Chez Anaximandre plus instruit, sans doute, en tout 
: cas esprit plus vaste, la conception de la substance fondamentale de 
* l'univers ne fut plus limitée à un élément tangible, comme l'eau, l'air, 

la terre ou le feu, mais devint quelque chose de plus général, dont tous 

4 les éléments précédents ne seraient que des manifestations, et qu'il À 
> appela du nom d’Apeiron, c’est-à-dire illimité, en même temps que sans TS 
Le _forme définie. Cette substance sans borne et amorphe emplissait l’espace 
infini; Anaximandre la.regardait comme sans cesse en mouvement, éter- 5 AN 
nelle, immuable, et existante dans toutes les combinaisons des choses et PR 
des êtres: ce qui équivaut à une matière cosmique universelle. Des forces De OS 
= attractives et répulsives produisaient les agrégations ou les séparations. Il ; “560 
- est certain que l'intuition d’Anaximandre, remarquable pour l’époque, | * PER 
: mettait les recherches sur la nature des choses dans une direction destinée LTÉE 
ir donner de sérieux résultats. Malheureusement ses successeurs ne 13 
continuèrent point à agrandir le domaine scientifique; Anaximène ne EAN 
paraît pas avoir bien saisi l'ampleur de la conception de l'Apeiron d’Anaxi- LME 
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mandre, car il assimile la substance universelle à l'air. Pour lui us 
vient de J'air, qui, sans cesse en mouvement, est infini et éternel. C’est 
restreindre à un seul élément l’idée de la matière cosmique d’Anaximandre. 
Anaximène, délaissant la conception des forces physiques attractives et 
répulsives, fait tout provenir de phénomènes de dilatation et de conden- 
sation atmosphériques. - 

Telles étaient les principales conceptions naturalistes sur l'Univers et 
l'origine des choses et des êtres, lorsque la théorie atomistique prit = 
naissance, non plus en Asie sur la terre Ionienne, mais dans les pays 
septentrionaux de la Grèce, en Thrace. 

Les savants d'Ionie avaient vécu au vu et vi® siècle avant notre ère + 
c'est à une date plus récente, au v® et 1v® etmême au me siècle, que leurs 
véritables successeurs arrivèrent, en coordonnant toutes les principales 
connaissances de leur époque, à émettre une hypothèse qui, modifiée et 
perféctionnée depuis lors avec les progrès des sciences physiques et . ; 
naturelles, est encore la plus logique conception que l'esprit humain soit 
parvenu à se faire du Monde et des Êtres. 


_Le premier investigateur de la nature auquel on doit faire remonter la 
géniale conception de la théorie atomistique serait Leucippe, né, pense- 
t-on, à Abdère, colonie grecque en Thrace. Malheureusement de ce grand 

précurseur scientifique on ne connaît guère que le nom. On lui attribue 
l'idée que l’espace est rempli d'éléments simples, insécables : les atomes. 

qui, sans cesse en mouvement dans le vide, donnent, par suite deg «3 
gations plus ou moins durables, naissance à tout ce qui existe. 

Son disciple, Démocrite, d'Abdère, continuant et perfectionnant la con- 
ception de son maitre, assura à la théorie des atomes toute l'ampleur et v 
toute la valeur scientifique que l’état des connaissances Fées lui à 
permettait d'atteindre. 74 

_ Démocrite, né à Abdère vers 494 ou 410 avant notre ère, ayant dû P* *<' 
une heureuse situation de fortune de pouvoir voyager, put grâce à cela” 
se mettre en rapport avec les esprits cultivés de tous les pays civilisés 
et acquérir le maximum des connaissances qui existaient de son 
temps. Il apprit dans ses voyages tout ce qui concernait, alors, fa 
sciences de la nature : astronomie, physique, zoologie, botanique, méde- CS 
__ cine, auxquelles il faut ajouter les mathématiques. Intelligence éminem- r& 
_ ment bien douée, Démocrite, aurait écrit en outre sur la logique, la RE 
morale, la poésie, la grammaire et même la stratégie. Ce fut donc : 
esprit universel; c'est-à-dire que son instruction réalisa les meilletce : 

conditions pouvant lui permettre d'arriver à une conception logique de re 
J'ensemble des choses et des êtres. DE: ,. 

_ La haute valeur intellectuelle de Démocrite est attestée par tous lacs 

hommes les plus éminents de l'antiquité; son style, au dire de Cicéron 

à la fois clair et poétique, aurait rivalisé avec celui de Platon. fr 

avant Aristote, le plus grand naturaliste des temps anciens, et il est à à 
| présumer que R maitre d' Alexandre ap dr un érèné nombre des doeu- 
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ments qui honorent son Histoire naturelle à son prédécesseur le grand 


 Abdéritain. Malheureusement les ouvrages de Démocrite, dont,le total 


_s’élevait, suivant Diogène Laërce, à soixante-douze, ne sont point par- 
venus jusqu’à nous, on n’en connaît guère que lestitres et de très rares 
lambeaux disséminés dans divers auteurs; encore l’authenticité et l’inté- 
grité du texte sont-eHes souvent douteuses. 

Ruiné, ce qui n'a rien d'étonnant, par ses nombreux voyages à 
l'étranger, il aurait visité la Chaldée, la Perse, et même l'Inde, séjourné 
plusieurs années en Égypte et probablement aussi dans la Grande-Grèce. 

- Démocrite, de retour dans sa patrie, aurait refait sa fortune en lisant en 
public son principal ouvrage, connu sous le nom de Megas diacosmos. Les 
Abdéritains, enthousiasmés de tant de savoir, lui auraient attribué une 
somme considérable et auraient même voulu le mettre à la tête de leur 

ville. On lui éleva des statues. Démocrite, l’homme au grand savoir, à 
l'esprit railleur mais toujours gai, ce qui fit qu’on opposa son caractère à 
celui du ténébreux Héraclite, aurait vécu, selon certains auteurs, au 
delà de cent ans; mais Diodore de Sicile le fait mourir à quatre-vingt- 

‘dix ans. | 

Le système scientifique de Leucippe et de Démocrite, adopté par Épi- 
eure, nous a été surtout transmis par Lucrèce; mais avant dé l’exposer 
tel qu’il se présente dans le De rerum natura, nous devons donner quelques 
indications hioelogiques sur Épicure, auquel le grand poète romain avait 
voué un culte presque divin. 


Épi cure, né près d’Athènes, dans le bourg de Gargettos, en 341 avant 
notre ère, vécut dans sa jeunesse à Samos. Sa mère, obligée pour vivre 
de faire le métier de devineresse, faisait prononcer par son fils les paroles 
magiques. Épicure fut ainsi, dès l'enfance, à même de comprendre que 
le savoir des augures et l'interprétation des pensées attribuées à des êtres 
surnaturels reposaient entièrement sur l'ignorance et la crédulité de 
ceux qui venaient les consulter. Aussi son intelligence, rapidement 
éveillée et délivrée en même temps de toute croyance au surnaturel, 
chercha-t-elle à connaitre la réalité des faits, en dehors de toute explica- 

tion mythologique. , . 

On raconte qu'Épicure n'avait encore que quatorze ans lorsqu'un gram- 

mairien expliquant devant lui ce vers d’'Hésiode : 


« À l’origine naquit le chaos... » 


il s’écria : « Et le chaos, d’où naquit-il? » Le maître ne put lui répondre 
et le renvoya aux philosophes. Épicure se mit dès lors à lire les ouvrages 
d’Anaxagore, d’Archélaüs et surtout de Démocrite dont le système cosmo- 
gonique l’enthousiasma. Après avoir étudié la philosophie à Athènes, audi- 
teur, mais non disciple des platoniciens, il habita successivement Colo- 
‘phon, Mithylène et Lampsaque. A l’âge de trente-six ans il vint se fixer à 
Athènes. Possédant au plus haut degré l’art de charmer les auditeurs, 
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nature douce, égale, caractère affectueux, bienveillant avec tout le monde, 
Épicure sut se faire aimer autant par ses qualités que par son désintéresse- 
ment, car, en un temps de grande famine, il partagea avec ses disciples 
les quelques provisions qu'il possédait. Son existence fut un modèle de 
sobriété et de tempérance. Il vivait, au dire de Sénèque, avec une somme 
ne représentant pas même la valeur d’un sou par jour. Souffrant d'une 
cruelle maladie, il conserva toujours le plus grand calme d'esprit, la 
plus parfaite sérénité. Ne s'étant pas marié et considérant ses disciples 
comme ses enfants, lorsqu'il mourut, en 270 avant notre ère, il leur 
légua son jardin et affranchit ses esclaves. 

Ses ouvrages, très nombreux, environ trois cents, ne sont point par- 
venus jusqu'à nous; on a seulement retrouvé à Herculanum quelques 
parties de son traité Sur la Nature; on possède, en outre, quelques lettres 
conservées par Diogène Laërce. 

La perte des ouvrages de Démocrite et d'Épicure, si regrettable qu'elle 
soit, se trouve heureusement réparée par la conservation du De rerum 
natura de Lucrèce. Cette œuvre, si remarquable à la fois par son élévation 
poétique et par sa documentation scientifique, permet de connaître, d’une 
façon précise, quel était l’état des connaissances sur l'Univers, les Êtres 
vivants et l'Homme au 1°" siècle avant notre ère. Car le De rerum natura 
n’est pas un roman poétique comme les chants d'Homère ou l'Énéide de 
Virgile, c'est exclusivement un ouvrage scientifique, qui, aussi bien par 
les données qu'il contient sur l'origine de l'univers, sur les atomes, sur la 
pluralité des mondes, sur la succession des êtres vivants, sur la concur- 
rence vitale que par les hypothèses où il expose les premiers âges de 
l'humanité, est du plus haut intérêt pour les études anthropologiques. Et 
cela est à un tel point vrai qu’un des plus éminents maîtres de notre 
Ecole, qui fut à la fois philosophe, historien, mythologiste, linguiste et 
ethnologiste, André Lefèvre, grand poète lui aussi, a traduit en vers français 
toute l’œuvre de Lucrèce, donnant la meilleure interprétation poétique 


qui existe du De rerum natura. Aussi toutes les citations que nous ferons 


seront-elles empruntées à André Lefèvre. 


Lucrèce (Titus Lucretius Carus), est né à Rome vers l’an 95 ou 90 avant 
notre ère. Il appartenait à une famille équestre. Il mourut dans le siècle 
qui l'avait vu naïtre, jeune encore, âgé de quarante ou de quarante- 
quatre ans, vers l'an 51 ou 50. Et c'est tout ce que l'on sait de sa vie. 
Quelques autres renseignements venant de sources suspectes ne méritent 
pas qu'on s'y arrête. & 
= Si la vie de Lucrèce est inconnue, son œuvre l’a rendu immortel en 
faisant de lui le plus grand des poètes latins. 


PREMIER ET DEUXIÈME LIVRES 


_Le De rerum natura commence par la plus belle des invocations qui 
aient pu être faites à l’Alma Venus. C'est qu’elle est le symbole même de 


nté ad 
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Ja Vie: c'est qu ‘elle. e est la Éeneie par excellence, cette gracieuse 
déesse hominum divorique voluptas. Vénus est donc la seule divinité 
que puisse invoquer un poète scientifique. Seule, tant qu'il y aura des 
_ êtres vivants sur la Terre, rajeunissant sans cesse avec chaque nouvelle 
4 génération, lle survivra, quand tous les autres dieux et déesses, anciens 
 etactuels, seront depuis longtemps disparus dans l'éternel Ne 

_  Lucrèce chante, et André Lefèvre s’en fait le fidèle interprète : 


_ «C'est par toi que tout vit; c’est par toi que l'amour 
nt ce a s'éveille à la splendeur du ae » 

« Les oiseaux tout d'abord chantent, ane au cœur, 
Ta venue, ù déesse, et ton assaut vainqueur ! 


” > 
De . . Also see le . dre 7e lai Te “ 


#2 SE RE L’ aoivérs cs late 

Le one vivant court où ta loi le conduit. 

Partout, au sein des mers, des fleuves, des montagnes, 

- Sous les bois pleins d'oiseaux, dans les vertes campagnes, 
A travers tous les cœurs secouant le désir, 

Tu fécondes l'hymen par l'attrait du plaisir. » 


« Toi qui présides. seule à la nature entière, 
Toi sans qui rien ne monte à la saine Ace 
ni oihe. rien n’est aimable et charmant que par toi, 
__ Sois mon guide en ces vers; viens, et daigne avec moi 
- Pour notre Memmius dévoiler la Nature. » | ee 


C'est donc bien uné œuvre de science que Lucrèce place ainsi sous la 
protection de la déesse de la fécondation, de la vie. Mais pour que la vie 
ne ne ue puisse subsister, il faut 7 l'Homme soit en 


HU... .-assoupislesfureurs de la: guerre; 

Car ni seule aux mortels sur l’onde et sur la terre 

_Dispenses les douceurs du bienfaisant repos. 

Oui, Mars, le dieu du glaive et des sanglants travaux, «° 

_ Souvent se laisse aller dans tes bras; la blessure 

FD un éternel amour l'enchaîne à ta ceinture; 

: Et, son col arrondi sur ton beau sein couché, 

Tout béant de désir, l'œil au tien attaché, 

Ps ni repaît ses regards avides; et son âme 

. - Qui monte, suspendue à tés lèvres, se pâme. 

_ Que tes membres sacrés d'un long embrassement se 
ss Enveloppent, déesse, enivrent ton amant! 
Que ta bouche, ‘épanchant le baume des prières, 

obtienne la fin des lattes meurtrières. » 


Te : 


150 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Oui, la fin des luttes meurtrières, quand dé l'Humanité, arrivera | 
t-elle à la connaître? — Quand donc la recherche du véritable bonheur * 
remplacera-t-elle les fureurs de l'ambition, de la domination ? — Mais E 
laissons ces tristes pensées, pour ne plus nous occuper ges de l'œuvre 
scientifique et sublime du grand poète romain. 

Le but de Lucrèce est, ainsi qu'il le dit, de chercher à expliquer les 
vérités les plus hautes sur le ciel et sur les dieux, de montrer les éléme nts 
primordiaux des choses, d’où vient tout ce que la nature fait naître, 
accroît et entretient, et à quoi elle ramène de nouveau tout ce qui périt. 
Mais contre ce désir de connaître l'univers, de l'expliquer d'une façon 
naturelle se dressent d'antiques conceptions qui terrifient l’esprit humain. 

« Longtemps dans la poussière, écrasée, asservie, 
-__ Sous la religion l'on vit ramper la vie; à 

Horrible, secouant sa tête dans les cieux, | si 

Planait sur les mortels, l’épouvantail des dieux. 


Un Grec, un homme vint, le premier dont l'audace RTE 

\ Ait regardé cette ombre et l'ait bravée en face; PER <: 
Le prestige des dieux, les foudres, le fracas 
Des menaces d’en haut ne l’ébranlèrent pas. s, + 
L'obstacle exaspéra l’ardeur de son génie. er PATES 


Fier de forcer l'accès de la sphère infinie. PCM RES 
Il pose sur l'erreur son pied victorieux ; > i 
‘ La religion croule et nous égale aux dieux! » ER 
‘ s Fi Ÿ 5 
. Get homme qui, le premier, osa tenir tête à la religion était celui qui k 
ut appris dès l'enfance, en parlant lui- même au nom des dieux, ce ; 
que valaient ces croyances qui tefrifiaient l'humanité, ce Grec c'était 
Épicure. Lucrèce en invoquera la mémoire dès les premiers vers rad 
livre III, il en renouvellera la gloritication, la déification pour mieu 
dire, au commencement du livre V et enfin au début du livre VI il enve- 
loppera dans un même hommage Épicure et sa patrie Athènes. C'es & 
qu'Épicure a dissipé les ténèbres qui entouraient l'intelligence humaine 
et nulle expression de reconnaissance n'est assez grande pour recon- 
_naïtre un tel service, car ce ne sont pas les rayons du soleil, ou la lumièr 
du jour que peuvent y parvenir, mais l'étude de la nature. ta 
VAE uns CA Nature s'ouvre et la nuit se dissipe. See ee 
Au seuil de la science est assis ce principe : à L 
Rien n'est sorti de rien. Rien n’est l'œuvre des dieuz… à 
(Nullam rem e nihilo gigni divinitus unquam.) pe 

* C'est à force de voir sur la terre et dans les (cieux er 
Des faits dont la raison cherche en vain l origin 
;9ne nous plaçons en tout la volonté Mar CR Œ 

» 


| 
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Et alors Lucrèce poursuit son étude des phénomènes naturels en con- E 
Statant que si la nature dissout les corps, les résolvant en leurs éléments a 
primordiaux, les éléments eux, ne sont pas anéantis. 

L'éternité de la substance RAA dont est fait FAT et le 
renouvellement continuel des corps auxquels cette substance donne 
naissance sont mis en évidence dans les vers suivants : 


« Établissons encor ceci, que la Nature Eu © 
Rend à leurs éléments les corps qu’elle dissout. 
Tout'nieurt, rien ne périt +. 7 » : ENS 


En conséquence si lés corps cessent d'exister, leurs éléments subsistent, 
car ils ne rentrent jamais dans le néant; toutes choses étant par la sépa- 
ration des parties ramenées aux éléments de la matière. s 

D'où cette conclusion : < : 


« La forme est périssable et l'atome éternel. »_ 


_ Ainsi, dès l'antiquité, Démocrite avait déjà eu l'intuition que, la 
substance universelle étant sans cesse en mouvement, se modifiant conti- 
nuellement pour revêtir des aspects différents, les formes vivantes résul- 
taient d'un perpétuel changement. La transformation des choses et des 
êtres apparaissait donc comme la grande loi directrice de la Nature. Dès 
que cette conception se fit jour, on peut le dire, le principe même du 
transformisme était découvert; telle est l'indication qui résulte ici du 
texte de Lucrèce. 

L'École Atomistique, comprenant que rien de véritablement immatériel 
_ne saurait exister, essayait de démontrer que même les phénomènes qui 
échappent à la perception de certains de-nos sens, sont de nature maté- 
rielle. En effet, si nous ne voyons pas les odeurs, cependant un autre sens 
nous permet d’être touchés par elles, nous les sentons, elles impres- 
sionnent notre odorat. La vue ne nous permet pas de percevoir la chaleur, 
cependant elle nous brûle; nous n'apercevons pas davantage les sons, 
cependant nous les entendons. Pour qu'il en soit ainsi il faut nécessai- 
‘rement que tous ces phénomènes soient matériels, car : 


« Rien, si ce n’est.un corps, ne touche et n'est touché. » 
(Tangere enim et tangi, nisi corpus, nulla potest res.) 


Lucrèce expose ensuite là constitution de l’univers. La Nature se com- 
pose de deux choses : la matière et le vide. 


« . . . La nature a donc deux éléments; 
Les corps, groupes doués de divers mouvements ; 

Et le vide, le lieu des corps et leur carrière. 

Le simple sens commun affirme la matière. » 


°# 
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« En vain concevrait-on une troisième essence, 
Exempte de tout vide et de toute substance; 
Rien n'existe sans forme et sans dimension. 

Si faible sur les sens que soit l'impression, 
L'objet est en matière; et tout espace où l'être 
Sans obstacle palpable impunément pénètre, 
C'est.le’vide. 2 SRE 


1 À 


Ainsi rien ne saurait exisier en dehors de la matière et de l'espace; 
une troisième chose n'ayant ni forme ni dimension, ne se composant ni 
de substance ni de vide, n’est pas possible; ce serait, en effet, une rêverie 
métaphysique, c'est-à-dire surnaturelle. : 

La matière est formée d'éléments simples et mobiles d'une petitesse 
excessive. 


n 


€ ares 4e lg hope 2 


« Dans l'atome suprême, insoluble, intangible, 
La petitesse atteint les bornes du possible. » 


Or ces atomes ultramicroscopiques voltigent sans cesse dans l'espace, 
leur nombre est illimité, car le vide où ils se meuvent s'étend également 
dans tous les sens; sans bornes, il ne peut avoir d’extrémité, aussi n'y 
a-t-il rien qui soit en dehors de lui. 


«_. . . Rien ne se conçoit que l'univers n'enferme; 

Rien qui soit au delà de la totalité. | 

Donc le monde, le tout, n'a point d'extrémité. * 
Il n'importe en quel point l'observateur se place. 

Un pas ou mille pas n'ôtent rien à l’espace; 

L'infini se dérobe et n’est pas entamé. » 


Après la constitution de l'univers, le sublime chantre de la Nature 
étudie la composition des atomes et les combinaisons auxquelles ils 
donnent lieu; nous citerons seulement les passages qui nous intéressent 
particulièrement. 

Ayant indiqué comment les atomes, permanents et mobiles, peuvent 
se combiner, Lucrèce, en présence de l'imperfectipn des choses de la 
nature, réfute les opinions des hommes qui, ignorants des propriétés de 
la matière, pensent que tout ce qui existe est l'œuvre des dieux. 


« Tout pour eux est calcul, tout est d'ordre divin. 
Jamais erreur ne fut plus loin du vrai chemin. 
Quand bien même, en effet, j'ignorerais l’essence - 

Des éléments premiers, germes de la substance, 

Les imperfections des choses et des cieux, $ 
Tout m'instruirait qu'un monde à ce point vicieux 

Ne peut être le fruit d’une raison divine, » 
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Une œuvre divine ne saurait, en effet, être autrement que parfaite. 
Tandis que le monde ne l’est pas. Cependant il n’a point changé, car de 
tout temps jamais la matière n’a été autrement qu'elle est, ni plus abon- 
dante, ni plus agglomérée, elle ne reçoit rien, et aussi ne perd rien. La 
quantité de matière et la somme du mouvement restent toujoursles mêmes. 


« Le fond primordial n’a pas changé. Jamais 

Dans sa trame, il ne fut plus dense ou moins épais. 
Sa masse ne subit ni perte ni croissance. 

Donc les germes premiers qui forment la substance 
Gardent mouvement qui dirigea leur cours 

Et, tel qu'il est acquis, le garderont toujours. » 


Ainsi l'éternité de la matière et du mouvement était une conception 
acquise par la science longtemps avant le 1°" siècle qui précéda notre 
ère. Lucrèce, après avoir montré que les éléments qui forment le ciel, la 


et les combinaisons diverses donnent naissance aux moissons, aux arbres 
- et aux animaax, ajoute que, de celte faculté transformatrice, il ne résulte 
pas que toute espèce de combinaison soit possible, que des êtres mons- 
trueux, des formes à moitié humaines, à moitié animales et végétales, 
puissent naître. - : 


« Il s’en faut que tout corps puisse unir tous les types. 
Quels monstres imprévus naîtraient de ces hÿmens! 

- Hommes presque animaux, animaux presque humains, 
Rameaux puissants jaillis de vivantes poitrines, 
Corps terrestres greffés sur des formes marines. » 


Lucrèce, exposant ensuite l’idée de la génération spontanée telle qu'elle 
était alors conçue, croit que des animaux peuvent sortir vivants de la 
boue humide, ce qui lui fait admettre que les êtres doués de sensibilité 
sont composés de principes insensibles.. Si l'exemple est défectueux, il y 


ques aux corps organisés. 


« Donc il est avéré que les effets sensibles 
Procèdent forcément des germes impassibles. 

L Loin d'infirmer ce fait, d'ébranler ces leçons, 

à Tout ce que nous voyons, sentons et connaissons 
| Nous conduit par la main et nous force d'admettre 
Que l'insensible est l'âme et Le foyer de l'être. » 


Or toutes les choses se nement successivement, l’eau se chan- 
geant en herbe, l'herbe en troupeaux et les troupeaux en corps humains. 


« Vois-tu, lorsqu’aux sillons trempés profondément 
_ L'hiver pluvieux laisse un putride ferment, 


o 


_ mer,. la terre, les fleuves et le soleil sont les mêmes dont les mélanges 


a cependant là l'intuition des affinités qui unissent les corps inorgani- 


Ÿ DE 


: 


Ainsi, par la simple évolution naturelle des choses, tout genre d’aliment 
se transforme en substance vivante. La transformation continuelle de la 
. matière est donc la loi suprême, la règle universelle. 

La mort, en effet, en détruisant les corps, ne consume pas, n anéantit 
pas les atomes dont la matière est formée, elle en dissocie simplement les 
combinaisons. Il se produit alors des associations nouvelles; des corps se 
forment qui revêtent d'autres aspects et ainsi de suite, Car sans césse Ja 
vie succède à la vie. À £ 

Interprète des géniales intuitions de Démocrite, Lucrèce, en SE de 
l'espace infini, ne veut point, comme Pythagore, Platon et même Aris- 
_ tote, limiter à la terre, aux planètes, au soleil et aux étoiles visibles, la 
vie de l'Univers; pour lui, au delà de ce qui nous est accessible, d’autres 
mondes doivent exister, sur lesquels il doit y avoir des habitants. C’est la 
conception de la pluralité des Mondes habités, déduite de celle de l'espace 
infini. « De quelque côté, disait Lucrèce, que nous nous tournions, à droite | 
._ et à gauche, au-dessus de nous et au-dessous, nous trouvons partout 
l'infini... Est-il vraisemblable, quand l’espace est sans limites en tous 
sens, quand, infinis en nombre, des germes voltigent de mille façons, 
animés d’un mouvement éternel est-il vraisemblable que seule notre 
Terre et son ciel aient pu être formés, tandis qu'une si prodigieuse quan- ét 
tité de matière serait restée dehors inutilisée ? » { 


= Quand ce nombre est si grand qu’à peine il T conçoit, 
pe dar de le compter s’useraient mille vies, 


Lie Par l'immanent pouvoir qui les groupe en ces lieux 
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Ces légions de vers en pleine fange écloses? 

Les vivants ne sont faits que de métamorphoses. 
Fleuves, gazons, feuillage, en pâture dissous 

Se changent en troupeaux, et les troupeaux en Nous: 
Et nous-mêmes souvent nous enflons de nos restes 
L'aigle au vol souverain et les bêtes funestes. » 


_. 


GQUOI T2 A En RES RAGE 

Tant de germes, pareils à ceux dont la Nature 

Au hasard, à tâtons, combina la structure, La 
Dont les chocs spontanés ont fondé l'univers, Va 
La terre et les vivants et les cieux et les mers, 2 
N'auraient en aucun lieu condensé leur poussière! 
Non, non. Il est ailleurs des amas de matière, 
Des mondes habités, frères de ce séjour ; 
Dont notre éther embrasse et maintient le contour » ». 
« Quand l'atome est en nombre et la carrière prête, 
Il faut, et nul pouvoir, nul retard ne l'arrète, SCA Er à 
Il faut que l'être naisse et que la chose soit. Ÿ 


2. 


Les: semences des corps, incessamment servies ; Le ne S 


PRES leur ordre présent, doivent Lrope d'autres cieux 


VE 
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Produire, conviens-en, d’autres terres, domaines 


“5 D’autres corps animés, d’autres races humaines. » 

- Que dans l’espace sans limites d’autres terres existent, tournant autour 
| d’autres centres solaires, c’est,. sinon certain, du moins tellement 
% probable qu’on doit tenir pour exacte la pluralité des mondes habitables. 
4 Seulement rien ne permet de supposer que, dans ces autres mon des, il 
e existe des races semblables à la nôtre, des types humains; le contraire 


semble plutôt vraisemblable. Car l'évolution phylogénique montre que les 

ancêtres de l'Homme, très différents à l’origine du type Hominien actuel, 

+ ont dû à des circonstances si diverses les multiples adaptations qui, d'un 
= … Vertébré, primitivement aquatique, puis quadrupède terricole, ont fait un 

animal redressé, marcheur bipède à caractéristique cérébrale, qu'il est 
très peu probable, sinon même impossible, que les mêmes séries de 
modifications morphologiques successives aient pu se produire exacte- 

ment dans le même ordre et dans lés mêmes conditions de milieux pour 

: former des types zoologiques identiques à celui de l'Homme. 

2 Mais si peu vraisemblable que cela paraisse, il se peut, après tout, que 

cela soit; l'infini est si immense et l'éternité si incommensurable qu'il 

pourrait se faire que Lucrèce soit dans le vrai. 

- En tout cas, l’immortel chantre du De rerum natura est bien assuré-, 
ment dans le vrai lorsqu'il conçoit que seulesles forces physico-chimiques 
de la Nature peuvent être assez puissantes pour faire mouvoir les mondes 
de l'Univers et en diriger le cours. 


‘La Nature « …. agit spontanément sans dieux. — 
Par l'éternel loisir du calme insoucieux 
Où vous vivez, dieux saints, par vos âmes sereines | 
Qui de vous, qui, saurait prenant en main les rênes, 
Diriger l'infini, somme des univers, 
Faire à la fois tourner tous les cieux, et, des airs \ 
Sur la terre exprimer le feu qui la féconde? 
Qui, présent à toute heure, en tout lieu, sur te monde 
_ Abaissant le manteau ténébreux des vapeurs, 
__ Secouerait l’air serein de soudaines clameurs, 
fe Souvent pour écraser son propre temple en poudre? 
US Ou fuirait aux déserts pour essayer sa foudre, 
Arme qui frappe à faux et dont les coups, passant 
A côté du pervers, abattent linnocent! 


TROISIÈME LIVRE 


& 
Réputé le plus: sublime de l'œuvre de Lucrèce, le troisième livre. du 

De rerum natura est spécialement consacré à l'étude de l'âme et de 

_ l'immortalité. Cette question qui, depuis Socrate et Platon, a dominé en 
_ quelque sorte toute la philosophie, n’a pas pour origine l'observation d'un 
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fait naturel, la constatation d’une chose existante dans la réalité; nulle- 
ment, elle est le résultat d’une conception surnaturelle. Son point de 
départ, du moins en ce qui concerne les nientalités grecques et romaines, 
semble avoir été l'Égypte où, dès la plus haute antiquité, on voit appa- 
raître la croyance, sinon précisémenten une immortalité véritable, du 
moins en une survivance de plus ou moins longue durée après la mort. 
Les causes de cette croyance furent, autant qu’on en peut juger d'après 
les indications archéologiques, de fausses interprétations de divers phéno. 
mènes physiques dont le plus important fut celui de l'Ombre qui retrace 
les contours d’un corps éclairé par la lumière, de cette ombre qui, 
insaisissable, semble accompagner la personne dont elle reproduit les 
traits, si bien qu'elle paraît être un second individu doublant le premier. 
De là dérive la conception de ce double, qui joue un si grand rôle dans 
toute la mythologie égyptienne. En outre, la vue de l’image réfléchie par 
l’eau, ou par une surface polie, ainsi que les sons renvoyés par l'écho 
contribuèrent, sans doute, à la formation de la croyance en l'existence 
d’une double personnalité pour chaque individu. 

A cela il convient, très probablement, d'ajouter les visions que, durant 
le sommeil, procurent les rêves et, les illusions, plus rares et par suite 
plus frappantes, qu'à l'état de veille, on peut devoir à des hallucinations, 
auditives ou visuelles. Tous ces phénomènes, incompréhensibles pour les 
intelligences primitives, ou celles qui, de nos jours, sont demeurées igno- 
rantes, durent, dans des conditions favorables, engendrer les croyances 
au Surnaturel. 

A l’époque où vivait Lucrèce, quatre siècles de dissertations philoso- 
phiques sur l'existence de l'âme et sur la survivance après la mort, venant 


compliquer les légendes religieuses sur ces sujets, avaient engendré tant 


de-folles terreurs qu'il en était résulté, pour la société romaine, un 
pénible état de malaise, auquel seules les intelligences d'élite étaient 
capables de se soustraire. 

Lucrèce s’efforça de rassurer ses contemporains; dans ce but il donna 
de l’âme une description aussi conforme aux notions naturelles que pou- 
vait le permettre la science de son époque. Nous indiquerons sommaire- 
ment les principaux arguments par lesquels il établit que l'âme étant partie 
intégrante du corps, doit, comme lui, disparaître, se dissoudre à la 
mort. 

Le premier point sur lequel Lucrèce insiste, c'est que l'esprit (animus) 
désigné souvent sous le nom d'intelligence (mens), dans lequel est localisé 
le. conseil et la direction de la vie, est une simple partie de l’homme, au 
même titre que les mains, les pieds et les yeux. : 


« D'abord l'intelligence, ou, sous un autre nom LE 
L'esprit, guide et conseil de la vie, est chez l'homme 
Un organe et rien autre, une part dans la somme 
Vivante, enfin ce qu'est l'œil, le pied ou le bras. » 


n ve7 


créés À 


an ti hot : # “nca à tbénac Bat pri > 44 


biés. ir uns 


MAHOUDEAU. — LE & DE RERUM NATURA D» DE LUCRÈCE 457 


À côté de cet esprit ou intelligence (animus), Lucrèce admet l'existence 
d'un principe vital (anima), constitué à la fois par un souffle (äveuos — vent, 
air) et un peu de chaleur. 


l'âme (anima) serait disséminée dans la totalité du corps. L'esprit et l’âme 
indissolublement unis ne forment qu'une seule et même substance, une 


et domine sur tout le corps. < 


« J'enseigne l'unité de l'esprit et de l'âme, 

Je dis qu’un même fil forme leur double trame. 
Mais le chef souverain, tête du mouvement, 

C’est D qu’on nomme esprit, pensée ou jugement. » 


Par de Rouble Lucrèce montre que la substance de l’esprit et 
de l’âme est entièrement corporelle. 


oi 


. « Tous deux sont corporels, puisqu'ils meuvent le corps. 
Ils gouvernent tout l’homme, ils tendent ses ressorts, 
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Sans toucher, point de choc; sans corps, point de toucher : 
À A cet enchaînement tu ne peux t’arracher. 
Confesse donc que l’âme et l'esprit sont matière. » 


substance de l’âme êt de l'esprit est partie, le corps n’a point diminué en 


sensibilité vitale et de la vapeur chaude. 


. « Quand le repos funèbre en nous est descendu, : 
L'esprit et l'âme ont fui, mais rien ne s’est perdu 
-_ De la forme et du poids, rien de ce qui fut l’homme; 
; De son dépôt la mort représente la somme; 
Seuls le souffle et la flamme intime sont partis. » 


La ee dont sont formés esse et l'âme est inséparable de celle: 
du corps, on ne peut enlever l’une sans détruire le tout, tant les éléments 
en sont entrelacés. Aussi ne voit-on jamais le corps naître et croître sans 
__ — l'esprit et l'âme; de même qu 'ilne peut survivre A la mort lorsqu'il 
c est privé de leur substance. 


4 Lan corps n’est rien sans l’ acc Il n’a point en lui-même 
De quoi naître et SRE et survivre à la mort. 
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Il succombe, entraînant tous ses ressorts pourris. 


« 


L'esprit (animus) serait localisé dans le milieu de la poitrine, tändis que 


simple partie de l'homme, mais l'esprit est en quelque sorte le directeur 


_ Mais leur matière, composée de particules excessivement petites, est. 
tellement subtile et occupe si peu de place qu'après la mort, lorsque la. 


volume, ni perdu de son poids. La mort n’a rien enlevé en dehors de la. 
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Pour dhéiper toute équivoque possible Lucrèce a bien soin de déclarer 
qu'il ne faut jamais séparer l'idée de l'esprit de celle de l'âme, car tous 
deux ne sont qu'une seule et même chose. C'est pourquoi s'il dit que 
l'âme est mortelle il est bien entendu que cela s'applique de même à 
lesprit, puisqu'il s’agit d'un seul tout dont les parties sont indissolu- . 

_ blement unies. 


« L'âme naît, l'esprit naît, donc Fâme et l'esprit meurent. 
#6 (Comme en constant accord leurs substances demeurent, 
Pour nommer l’une et l’autre un des deux mots suffit. 

Ce que j'écris de l’âme entends-le de l'esprit, 

Ad Ainsi quand je dirai : l'âme est chose mortelle, 

sie Ne va pas oublier que l'esprit meurt comme elle.) » 


Seule et même chose, inséparables, l’âme-esprit et le corps naissent 

__ ensemble, s’accroissent simultanément et vieillissent en même temps. 
_ Durant l'enfance les membres sont faibles et les pensées qui viennent à 
l'esprit sont débiles; avec l'adolescence, avec l'âge viril, la -mentalité 
_ prend de la force ; ensuite quand vient le déclin, l'intelligence s'affaiblit ; 
tout manque à la fois : la force corporelle et la vigueur intellectuelle. 


-«€_. . . l'âme et le corps ensemble sont conçus : 

. Nous les sentons grandir et décliner ensemble. 
: Au pas du frêle enfant qui vacille et qui tremble 
Ne: Répond le mol essor de son mobile esprit. 
: L'Age, en formant le corps adolescent, mûrit 

L'âme plus vigoureuse et la raison plus large. 
= Puis, quand les membres las ont plié sous la charge : 

Des ans accumulés, l'âme comme le corps 

Voit chanceler sa force et s'user ses ressorts. » - 
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ne En conséquence la PERTE de Lucrèce est la suivante : Tete $; Le 
He Fe Paire principe vital et principe intellectuel inséparables du reste de Ch $ 
ne ‘organisme, subissent toutes les modifications évolutives du.corps. Il ya. 4718 
lieu de remarquer que, dans cette façon de comprendre et d'expliquer les . se 


pere de la vie et de l'intelligence avec le reste de l'organisme, il y'a 0 
r # 
ge à _ semblable à la conception métaphysico-théologique des philosophes DRE * ; 


rien qui rappelle quoi que ce soit de mystérieux, de surnaturel, (de. 


LEP _ platoniciens. C'est une tentative d'explisaies entièrement Lan: er Ne. 
eo … esprit scientifique. Res re 
. Donnant plus de Dréciaish à ses Rrponeute: SEnsrèés ‘constate: re 
cr âme-esprit, partie du corps humain, ne peut pas plus exister sans le 7e 
Corps que les mains, les yeux, les narines ne sauraient toucher, voir e ] 

- sentir s'ils étaient séparés du reste de l'organisme, c’est pourquoi, qua 
Meet f: HA at enveloppe far st se dissout, quand le souffle vital est rss é, Fo : 


+ 
' : 4 Va © # er à 
= en!  : : “a 
1:10 dr SAUVE 
| trs ” So Y#) CP: 
“ à Fe 
LME S 
| ? P £ 7 re" DRE Ars H Fe. 
La, ‘2 * 1 RME: ” sk ; 
Nr x ee 1 où NRA Fe 
1 L4 Re M, ve AA À 
" « Le : >. 
PL DAT" à 1 AT ET EEE 0 


MAHOUDEAU. — LE € DE RERUM NATURA » DE LUCRÈCE 159 
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6 facultés de l’âme-esprit sont disparues; les destinées de l’âme-esprit et du 
corps étant inséparables. 


CN. THorsque. larvie éteinte, | 
A rejeté le souffle et rompu le contour, 7 
Il faut bien que l’esprit se dissolve à son tour, 

CE Et l'âme avec l'esprit, car leur cause est la même, » 


Admettez avec les philosophes et les théologiens actuels, car cette 
opinion n'a pas toujours été admise, que l’âme est immortelle, il est 
évident qu'il faudra lui attribuer la possession de sens survivant avec & te 
elle, sans quoi elle ne-pourrait percevoir nulle sensation extérieure. Or, RS 
comme une âme isolée du corps ne peut posséder ni narines, ni yeux, ni FRS 
oreilles, ni langue, ni mains, il faut bien comprendre que des âmes 2 VOS 
£ 6: à leur seule substance sont incapables de sentir, et par suite ne AE 
_peuvent exister. 


« . . . si l’âme était de nature immortelle 
Et pouvait sentir loin du corps qui la recèle, 
De cinq sens, que je pense, il la faudrait pourvoir; 
Et même on ne la peut autrement concevoir 
L Errante sous la terre au bord des fleuves sombres: 
Les poètes anciens et les peintres des ombres 
Donnent toujours des sens aux fantômes des morts, 
= Qu'est-ce qu’un nez, des mains, des ÿeux d'âme sans corps? 
—- Que des oreilles d’ombre ou des langues de mânes? 
£ _ Rien ne sent, rien ne vit, sans un concours d'organes. » 


À 


L'existence d’âmes-esprits ne possédant aucun organe est donc abso- : 

lument impossible. Dès lors en quoi peut consister la survie après la 
mort? — Il ne peüt à cette question y avoir aucune réponse appuyée par 
un fait réel. — La continuité de la vie après la mort, rêvérie éclose sur 
les rives du Nil, de même que l’immortalité imaginée par la philosophie 
à Athènes, sont des leurres et non des réalités. Car si l'homme possédait 
une âme immortelle; ce qui est synonyme d’éternelle, il devrait avoir 
‘gardé quelques souvenirs d'une existence antérieure. Or, nul homme de 
bonne foi et sain d'esprit ne peut se vanter de posséder quelque notion 
d’une vie antérieure. — L'absence de souvenir, n'est-ce pas l'équivalent 
de la mort? - 


E - à « ,… Si l'âme est d'immortelle essence 

à Et s’insinue en nous le jour de la naissance, 

: Les vestiges de l’âge et des actes passés 

Dans un contour nouveau se sont-ils effacés? 

Si l'âme, en renaissant, à ce point se transforme, 
Que du séjour quitté tout souvenir s’endorme, 
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Cela, je crois, diffère assez peu de la mort. 
Puisqu'il en est ainsi, tombe avec moi d'accord 
Que l'âme antérieure est bien morte et que celle 
Qui rentre en nous est bien d’éclosion nouvelle. » 


Si d’un autre côté on imagine l'âme étrangère au corps, de’ nature 
différente, et qu'on admette qu'elle est introduite vivante dans notre 
corps, déjà complètement formé, on ne devrait pas alors la voir croître, 
grandir avec le corps; elle devrait y vivre seule, isolée comme dans une 
cage, tandis que le contraire se constate. 


« Mais, au seuil de la vie et du monde animé, 
L'âme neuve se joint au corps déjà formé. » 
Pourquoi donc, dans le sang, avec le corps son hôte 
Parait-elle s’accroître et vivre côte à côte? 

Il lui fallait au moins, comme en cage un oiseau, . 
Seule et pour soi grandir. Or, dans tout le réseau, 
Partout le sentiment à la fois se présente. 

Ainsi, rien ne l'isole, ainsi rien ne l'exempte 

Des lois de la naissance et du- coup de la mort. » 


Si on admet l’âme immortelle et différente du corps, certaines ques- 
tions se posent; à quel moment l’âme vient-elle s'unir au corps? Des 
êtres immortels sont-ils en faction pour attendre le bon fonctionnement 
d'organes mortels? Y.a-t-il entre eux un concours de vitesse; ou une 
convention préalable règle-t-elle le droit à l'entrée sans lutte, ni contes- 
tation ? * 

« Donc à l'heure où l’amour accouple hommes et bêtes, 
Lorsque Vénus conçoit, des âmes toutes prêtes, 

Guettant l'endroit précis, lutteraient à l’entour 

A qui doit la première entrer et voir le jour ? 

A moins que, pour mettre ordre à ce conflit stérile, 

Un pacte n'ait d'avance admis la plus agile 

A l'honneur d’essayer les moules corporels! 

Non, faire voltiger sur le lit des mortels 

Cet innombrable essain d'’immortelles émules - 
C'est bien le plus bouffon des contes ridicules! » 

Le ridicule, dit-on, tue tout; il est certain que si les croyants en l'âme 
immortelle se donnaient la peine de réfléchir, de penser un peu par eux- 
mêmes, au lieu de paresseusement s'en rapporter à ce qu’on leur raconte, 
sans le leur prouver, la croyance en l’immortalité de l'âme ne subsiste- 
rait pas longtemps. Mais « le monde, dit Voltaire, est plein de gens 


= 
= 


eut « 


d'esprit qui ne savent pas comment ils doivent penser »; ajoutez à ces, | à 


gens d'esprit tous ceux qui ne pensent pas et vous comprendrez pourquoi 
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Fée conceptions les sé contraires aux faits naturels paraissent dominer 
| notre mentalité. 
3 - Qu'on veuille bien un peu y réfléchir; est-il possible d’unir le mortel 


al immortel et de leur faire éprouver les mêmes sentiments, de leur 
- attribuer une action se l’un sur l’autre? 


_«O démence! au te) accoupler l'éternel! 
Imaginer entre eux un concert mutuel, 

Un but commun | Quel nœud d’ dkments plus contraires? 
Quoi! l'être périssable et l’immortel, d’ accord 

Æ Pour subir la tourmente anxieuse du sort! » 


x Un 


A À faut s se rendre à l'évidence : la once en une vie future est, ainsi 
ue le disait Pline le naturaliste, une puérile extravagance provenant de 
L1402 - mortels, désirant ne jamais mourir. 


Aussi est- de bien vraie la conelusion de Edison : 


me. 


. } î ox 
“ 0 . # 4 ? _ « 0 
“Mi igitur mors est, ad nos neque RS hilum, 
ee Quandoquidem natura animi mortalis habetur. » 


_ La mort n’est donc rien, cela ne nous nee en rien, puisque nous 
savons que l'âme est mortelle. 


« Ami, la mort n ‘est rien, dès que l'âme est mortelle. DES 
cd / eu 
Enfin, dernière preuve, durant la longue suite des temps qui ont précédé 
notre existence avons-nous éprouvé de la douleur? Nullement. Après la 
mort il en sera de même, car la souffrance ne peut être ressentie par 


celui qui n'existe plus. SLR D AA 


= x 


°aÿ 29 taNous n'aons pas souffert, nous qui n’existions point : 

Se De même, après la mort, lorsque sera disjoint A 

. Sr _Ce nœud d'âme et de chair où tout l’homme réside, 

2 Rien n'atteindra nos sens, ou notre être, mot vide, 
Car nous ne serons plus! Aisne dût avec la mer 

“TX terre se RTE et l'onde avec cine » 


Serre 1, 


D bnecauence pour. RUE notre avenir, nous n’avons qu'à Con- 
sidérer le passé; l'éternité antérieure à notre naissance n’est rien pour 
nous. Nous n'avons donc pas plus de crainte à avoir pour les temps 
futurs; une paix plus calme que le plus profond sommeil nous attend 
| seule dans l'éternité à venir. : rs 

PE « Songe de A nu furent pour nous remplis - 
Tant de siècles anciens avant nous accomplis ; 
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Regarde en ce miroir que t'offre la Nature 
Par delà le tombeau, l'antiquité future ! 

Qu'y vois-tu? Rien d'horrible ; une sécurité 
Dont nul sommeil ne vaut le calme illimité. » 


A tous ces arguments qu'y a-t-il à répondre? Rien de sensé; des rai- 
sonnements philosophiquement plus ou moins ingénieux. Que peuvent: ils 
contre le bon sens, qui, simple et logique, Fous d'admettre les réveries 
du Surnaturel ? 3 

Aussi, malgré les affirmations aussi solennelles qu'intéressées des 
théologiens, malgré les subtils raisonnements des philosophes spiritua- 
listes, d'accord avec l'inébranlable crédulité des spirites, les arguments 
du bon sens énoncés par Lucrèce n'ont jamais pu être réfutés; Fexistence S 
d'une âme immatérielle et immortelle reste toujours à démontrer. Elle r 4 
n’a en sa faveur aucune preuve véritable, ni aucun fait réel: j 

Les notions des sciences naturelles permettent, au contraire, à l’ ‘Anthro: : 
pologie zoologique, pour laquelle cette question constitue un problème 
de haute importance, de compléter et de terminer délinitivement 122 
démonstration dè Lucrèce. Nous le montrerons dans un autre article; 
mais auparavant il n est peut-être pas sans intérêt de rapprocher des 
idées exprimées par Lucrèce les opinions qu'avaient sur l'immortalité de 
. l'âme quelques-uns des plus intellectuels parmi les Romains. 
_ Dans de nombreux passages de ses œuvres, Ciceron constate que « ce Û 
-sont des choses fausses, ainsi que tous le comprennent ». « : 

Jules César déclare, en plein Sénat, que « la mort n’est point un. 
supplice, c'est la fin de toutes les peines, par elle tous les maux des 
mortels disparaissent, au delà il n’est plus ni. souci, ni joie. » (Salluste, 
Conjuration de Catilina.) nie 

Plus explicite encore est Sénèque, lorsqu’ il fait dire par les femmèa) | 
-troyennes : « Est-ce une vérité? ou une fable inventée pour séduire ‘les 4 
esprits timides que les âmes vivent quand les corps sont ‘entérrés? OÙ: « 
devons-nous croire que nous mourrons tout entier et qu'il ne reste plus CA 
2 rien € de nous ? » x à 
Ft À “quoi il est répondu « Feu la mort rien ne subsiste, la mort elle- 

is n'est rien que le terme et la fin d’une vie très courte. — Renoncez | 
à tout espoir, bannissez toute crainte. Tu cherches dans quel lieu de "4 
a, _seras après la mort? Là où se trouvent ceut-qui ne sont ag nés. » 
_ (Troades, Acte IL.) 


LE 
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Enfin Pline le naturaliste, se faisant l'écho du bon sens de son ép 
s'exprime en ces termes : & Pour tous, sans exception, l'état Cr 
dernier jour est le même qu'avant le premier. Après la mort, le corps et 5 k 
l'âme n'ont pas plus de sentiment qu'avant la naissance. C’est la même à 
vanité qui nous porte à éterniser notre mémoire et quinous fait imaginer “2 
au delà du tombeau le mensonge d'une vie. Tantôt c’est l’im mortalité de 4 


l'âme, tantôt c'est la mnt AE Ce fois on sue le pos ent 
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= aux ombres dans l'enfer. — On honore les mânes et on fait un dieu de 
: celui qui a cessé d’être un homme; comme sile mode de la vie de l'homme 
différait en rien du mode de la vie des autres animaux! 
Comme si l’on ne trouvait pas, dans le monde, beaucoup d'êtres plus 
durables auxquels personne ne suppose une pareille immortalité ! \ 


Mais quelle sera la substance de l'âme ainsi isolée? — Quelle en sera 
la matière? Où sera la pensée? — Comment verra-t-elle, entendra-t-elle, 
touchera-t-elle? — A quoi, servira-t-elle? Ou quel bien y a-t-il sans ces 
fonctions ? , 


. Puis, quel séjour assigner à cette multitude d’âmes et d’ombres depuis Sr 
tant de siècles? — Ce sont là des illusions puériles, des rêveries de SÈVRES 
l'humanité, avide de ne jamais finir. FE ROPS 
C’est une folie, et une mauvaise folie de vouloir recommencer la vie . 2104 
après la mort. Quel repos trouveront jamais les êtres engendrés, s'ils 
conservent du sentiment, âmes dans le ciel, ombres dans les enfers? — 
Ces illusions et cette crédulité détruisent le principal bienfait de la 
nature, la mort, et elles en doublent la peine, s’il faut nous tourmenter 
même d’un état à venir. 
S'il est doux de vivre, à qui peut-il être doux d’avoir vécu ? 
Mais combien n'est-il pas plus facile et plus certain de nous croire - 
nous-mêmes et d'appuyer notre sécurité sur l'expérience de ce que nous 
avons été avant notre naissance? (PLINE, Histoire naturelle, Livre VI, 
Ch. Li, traduction de E. Littré.) ( 
Assurément Pline, ne possédait pas la géniale envergure intellectuelle 
_de Lucrèce, mais si l’un et l’autre sont d'accord pour dévoiler l’impos-. 
‘sibilité des croyances surnaturelles, c’est que partout les hommes de bon 
sens, qui ne se laissaient pas suggestionner par les illusions de J'imagina- 
tion, se rencontraient pour montrer l'inanité du mythe égyptien sur la 
vie future. 
Dans la Bible même, l'Ecclésiaste n’avait-il pas protesté de son côté 
contre toute survivance imaginaire? 
« Car — disait-il — verset 19 — le sort des enfants de l'Homme et le 
sort des animaux sont les mêmes; comme les uns meurent, ainsi meurent 
jes autres : tous ont un même souffle, la supériorité de l'Homme sur 
l'animal est nulle, car tout est Vanité. » { 
Ainsi tous les bons esprits de l’Antiquité ont conclu dans le même 
- sens; malgré Socrate et Platon tous, constatant des faits réels, ont 
> reconnu que l'Homme, simple forme animalé, ne possédait rien de 
| spécial, rien qui fût susceptible de lui conférer une survivance, une 
_immortalité à laquelle nul être vivant ne saurait prétendre. ME 
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HACHE DE BRONZE MORGIENNE, TROUVÉE EN HOLLANDE 


Un de nos lecteurs, ancien élève de l'Écolé d'Anthropologie, M. W. Ham- 


burger, de Blaricum (Hollande), vient d'avoir l’aimable attention, dont 
nous te remercions très vivement, de nous envoyer la photographie repro- 
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nombreuses en ces régions. 


exemple, ou avec nos contrées. 


Hache de bronze, trouvée cn Hollande. 


duite ci-dessous, el qui représente des objets de bronze trouvés l'hiver 


dernier aux environs de 
Baarn, villégiature des per- 
sonnes riches d'Amsterdam. 

Ces objets, appartenant à 
M. van der Heyden, le grand 
collectionneur d’antiquités 
de Baarn, sont : 1° deux 
bracelets; 2° une hache du 
type dit à bords droits. Les 
bracelets montrent quelque 
usure. Par contre, la hache 
esten parfait état etadmira- 
blement conservée; sa lon- 
gueur est de 15 cm. et demi 


environ, sur 7 cm. de plus. 


grande largeur (à la tête). 


C’est un paysan qui, en travaillant la terre, a découvert hache et bra- 
celets enfouis dans le sol, à un demi-mètre de profondeur, au lieu dit 
Zevenluiden (Sept-Gens), entre Baarn et Lage-Vuursche. A côté du gise- 
ment était une sépullure « en forme de dôme », comme il y en a d'assez 


La trouvaille en question est des plus intéressantes par son extrême 
rareté. Jusqu'ici, en effet, le premier âge du bronze (époque morgienne 
de G. de Mortillet), auquel appartient la hache de Zevenluiden, était à peine 
représenté aux Pays-Bas, si même il y était représenté, et ceux-ci pré- 
sentent à cet égard un absolu contraste avec les pays scandinaves, par 


G. HERYÉ. 
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Le huitième volume des Archives d'Études orientales, publiées par 
L. A. LUNDELL, est consacré à La Suède et l'Orient, par [. I. ARNE, C’est une 
étude archéologique sur les relations entre la Suède et l'Orient pen- 
ë dant Pà - des. Vikings, c'est-à-dire du vrr au x° siècle. 


22 tee entend par « Orient » les pays situés à l’est et au sud-est de 
la mer Baltique, c’est-à-dire la Russie, l’Europe orientale, ous occi- 
“dentale, enfin la Perse, l'Arménie, la Syrie. 
_ Les preuves des relations qui existaient entre ces pays et la Suède 
_ sont données par les objets caractéristiques qu'on y a retrouvés, et par 
Ée différentes chroniques byzantines, par les annales bertiniennes, par 
_les pierres runiques avec inscriptions, HEsées en souvenir des Suédois 
morts en Orient. - 
- Les routes suivies par les Scandinaves sont ones d' objets, fibules, 
poignées d’épées, grelots, bagues, anneaux, etc., qui sont, soit des origi- 
_ naux, soit des copies d’objets scandinaves. 4 
Par contre, en Suède même, on a trouvé environ 40 000 monnaies 
-_ arabes qui ont élé introduites par Ja Russie en suivant surtout la route 
_ de la Volga. 5 \ 
& Parmi les autres objets retrouvés dans les tombes de Suède, on à ren- 
contré des se roue de l'Orient par le commerce, des sabres à un 


Ïl y a ne eu Pr réciproque. des a civilisations et un 
mélange de styles qu’ on peut reconnaître. Da 1 
. Mais la civilisation suédoise paraît avoir eu une grande importance 
our l’organisation de l'État russe ; on reconnaît que le plus ancien droit 
En influencé pa ‘des usages ee SLANAIAANÉS; dans Le 


ph = à 


ë H. pe = LA = Norsemen’s Route from Groenland to Wineland. 


2 Extrait du « « Meddelelser om Groenland », EVT, Copenhague, 1917. 


# ne met plus.en doute que les Normands, dans leurs ésbéaitions 1% 
. 5 S, ee Fe ponte d'Europe à à la côte est de l'Amérique en 
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La région ainsi visitée fut appelée le Wineland parce que les Normands. 

y avaient trouvé la vigne et le blé à l'état sauvage, mais on admettait 

généralement que le Wideland était la Nouvelle-Écosse. 

M. Steensby essaie, en discutant les documents originaux les plus 
anciens, de situer avec précision cette contrée. Éliminant différents docu- 
ments qui ne seraient que les échos plus ou moins altérés de la Saga 
d'Éric le Rouge, écrite vers l'an 1075, il a étudié et discuté ce texte. té 

Les découvreurs du Wineland seraient des Islandais partis du Groenland, 
naviguant vers l’ouest et le sud-ouest, poussés par les vents dominantset 
les courants; ils contournèrent le Labrador qu'ils appellent Hellulandt 
(terre rocheuse), passèrent par le détroit-de Belle-Isle, puis longèrent la 

côte sud du Labrador qu'ils appellent Markland (terre boisée), et Furous- 
trandir, en remontant le golfe de Saint-Laurent et le Saint-Laurent lui- 
même, jusqu'aux environs de l'endroit où s'élève actuellement la ville de … 

Québec. D’autres navigateurs auraient longé la côte sud du golfe Saint- 
Laurent, et c'est à cette région qu'il faut attribuer le nom de Wineland. 

La brochure de M. H. P. Steensby contient à ce sujet des détails fort 

” curieux et intéressants, La Saga-Thorhal raconte les aventures du chas- 

| seur qui a longé cette côte du Wineland où il se serait même établi 

“pendant un certain temps dans un lieu dit Hop, situé sur la rive droite de 

la Rivière du Sud près de l’endroit où elle se jette dans le Saint-Laurent 
en face de la ville actuelle de Saint-Thomas. 1 

Mais ces sagas présentent un intérêt qui nous t ouche plusparticulière 
ment puisqu'elles nous donnent quelques renseignements ethnogra- 
phiques, malheureusement trop succints, ADN $ 

Pendant leur séjour à Hop, les Normands reçurent la visite d'indigènes 
montés sur des barques de peau, qui s’approchèrent en agitant des 
perches ou lances dans la direction du soleil, et en produisant un bruit 
semblable à celui du vent dans la paille. x «F4 

Cette première entrevue fut pacifique et donna lieu à des PME Le de 
fourrures contre d'autres objets, et surtout contre’ des morceaux d'étofe 14 
rouge débitée en lanières, dont les indigènes ornèrent leur coiffure. Une 
visite ultérieure se termina par une bataille, … ses 

Ces indigènes, auxquels la saga donne le nom ‘de Skraling, troten PT 4 
peau de couleur sombre; ils avaient un air rude, les cheveux incultes, les 
yeux gros et les pommettes saillantes ; ils cherchaient à se procurer dés. £ 

_ épées et des lances. ic NE 228 

Dans la bataille, ils se servirent d'armes de jet et de Huet, Mais ce 
qui produisit une panique parmi les Normands fut le jet d'une perche 
laquelle était fixé un ballon ayant la forme d'un ventre de mouton et 
couleur bleuâtre, et qui, en tombant, produisit un bruit affreux: Na 
servaient aussi de haches de pierre. ; iv e 
Les caractères physiques décrits ci-dessus sont assez vagues, et rl 
tout aussi bien concerner des Peaux-Rouges que des pensons 
” croyaient les Normands paieat ils ne PRE En 2 


= 
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. tence des Peaux-Rouges. Les Esquimaux ont des barques en peau, tandis 


que les Peaux-Rouges ont des barques en écorce ; la confusion était toute- 
fois possible. Mais l’acte d’agiter des perches ou lances en bois se retrouve 
dans les peintures indiennes, dans les danses, etc. La hache et la fronde 
sont bien indiennes. ; 

En résumé, M. Steensby pense qu'il s’agit d'Iroquois plutôt que d’'Esqui- 
maux. Il est évident que, si le Wineland est sur la rive droite du Saint-Lau- 


rent, les Normands eurent plutôt affaire avec des Peaux-Rouges qu'avec 
des Esquimaux, et nous aurions là la description la plus ancienne des 


Peaux-Rouges. i 

L'étude de M. Steensby est poussée fort à fond et amène certainement 
le lecteur à conclure comme lui que les parages découverts par les Nor- 
mands sont situés sur la rive droite du Saint-Laurent qui dépendent du 
Canada actuel. . 


Z H. P. STEENSBY. — Anthropogeographical study of the civilization of the 
Esquimau. — Copenhague, 1918. 


L'auteur attribue à la. géographié et à la constitution des régions arc- 

tiques une influence prépondérante sur la répartition et les mœurs des 

habitants. Partant de ce principe, il divise géographiquement les Esqui- 

- maux en deux groupes: un groupe arctique de civilisation ancienne, et 

un groupe subarctique ayant subi des influences étrangères. Cette civilisa- 

tion, résultat de la configuration terrestre et de l'adaptation au climat, se 

serait répandue aussi loin qu'il était possible; à l’ouest, elle aboutit au 

détroit de Behring, où les populations asiatiques lui incorporèrent leurs 
méthodes et leurs instruments. 

- [l est actuellement impossible de fixer l’origine asiatique ou américaine 


= des Esquimaux; leur nom leur aurait été donné par les Canadiens et 
D signifierait en algonquin « mangeurs de viande crue »; entre eux, ils se 


nomment « innuit », hommes; en Scandinavie, on les appelait « strae- 
‘ling ». Ilest en tous cas certain-qu'ils s'adaptèrent admirablement aux 


* difficultés climatiques et qu'ils profitèrent largement des améliorations 


- de vie que leur apportèrent les Européens. 
Cette monographie porte sur toute la région comprise entre le détroit 
de Behring et le Groenland; elle complète et met au point un mémoire 
du même auteur paru en danois en 1905: 


/ 


VILHJAMMUR STEFANSSON. — The Stefansson-Anderson arctic expedition of 
the american Museum (Antropological papers of the american Museum of 
natural history, vol. XIV, f. EL) 


La partie de l'Alaska qui longe l'Océan glacial et qui est habitée par 


+ JesEsquimauxest l'objet de missions anthropologiques etethnographiques ; 
_ l’une d’elles a été récemment confiée à MM. Anderson et Stefansson. Ce 
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dernier avait, de 1906 à 1912, fait plusieurs séjours chez les indigènes du 
delta de la Mackensie et du golfe Coronation, et connaissait leur langue. 
L'auteur décrit la vie de ces gens, qui se déplacent continuellement 
_ afinderenouveler leur territoire de chasse. Le renne leur fournit laviandeet 
surtout le sang dont ils sont très friands. Le phoque est leur principal 
aliment; en hiver, ils le chassent avec des chiens qui l’éventent parles | er 
frous qu'il perce dans la glace pour respirer. A l'été, l'Esquimau se 
retire dans les terres, emportant avec lui son kayak et utilisant ses 
chiens comme porteurs; il pêche le saumon de rivière avec des nasses. — 
Les Esquimaux de la Mackensie sont en contact avec les blancs depuis 
une trentaine d'années et chassent la baleine. Tous ont pris l'habitude 
de brûler du bois, dont la flamme les éclaire mieux que l'huile de phoque FE 4 
ou de baleine de anciennes lampes de schiste. + 
De nombreux, importants et intéressants documents, parmi lesquels 
des cartes et des planchés d’ethnographie, ont été rapportés par lesexplo- 
rateurs, qui publient également, dans la seconde partie de leur ouvrage, 
leur journal de voyage. “hs 4 | Se. 


 “ 
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_ RD A. G. MORICE. — Gina: Dénés and Northeastern Asiatics (Tran- : 4 
s: Vins of the royal Canadian Institute, mai 1915.) ee + P = .“©hR 


Les Indiens de l'Amérique du nord sont-ils autochtones, viennent-ils 


d'autres continents, ont-ils colonisé les continents voisins? La question 2h 
est posée par Éidteür: qui a vécu trente ans chez les Indiens Dénés, dans 7 
_de nord-ouest du Canada, et les a étudiés complètement au point de vue ] Æ 
ethnographique. > C SR 

Le Rd Morice compare cés Indiens aux habitants du nord-est de r'Asie ï 
et trouve, notamment dans les traditions, la religion, les chants, l'usage | 3 I 
du calimet, les totems, etc., la preuve de relations très anciennes entre [+ 270 
ees populations: on ne peut tirer argument des dialectes nombreux et. 
variés qui, peut-être, dériveraient d’une langue archaïque disparue. D 
eonclut que, probablement, il s'est produit ANSE Amérique, pare 
détroit de Behring et les iles Aléoutiennes, un cegrant migratoire. de 
groupes et même de tribus entières. 
Du reste, la Jesup North Pacific Expedition one qu’ il existe dé: 
_ rapports évidents, somatiques, ethnographiques, Fopuisiuesy mytholo- 

_giques, entre les populations des deux continents, depuis l’ Amour jusqu'à 
Ja pointe nord-orientale de l'Asie et depuis la rivière Columbia j pe au 
détroit de Behring. \ Re 

Le seul reproche qu'on puisse faire à l'auteur, c'est que, n'étant pas 514 
anthropologiste, il a un peu trop négligé les caractères somatiques 1 EX 
gens qu'il veut identifier, x AE CR AERERS À Le 

| 
Le Directeur de la Revue, 
G. Hervé. 


Conclusions sur l'anthropologie des sexes 
et applications sociales 


Par L. MANOUVRIER 
(Suite 1) 


N'ayant pas ici la possibilité d'entrer dans de plus grands détails, 
je résumerai simplement les données fondamentales que je viens 
d'indiquer en un schéma auquel j'ai déjà eu recours pour repré- 
senter les conclusions générales de mon cours sur ce sujet à l'École 
d’Anthropologie en 1883, Il fut également exposé devant le premier 
_« Congrès français et international du Droit des femmes » (Paris, 
1889)°. Sans prétendre à une précision mathématique en pareille 
matière, il me semble que ce schéma peut avoir une grande utilité 
par le seul fait qu’en rendant inséparables dans l'esprit les trois 
faits capitaux qui ressortent de l'étude comparative, anatomo- 
physiologique, de l’homme et de la femme, il s'oppose à l'oubli trop 


fréquent de l’un quelconque de ces trois faits inséparables lorsqu'on 


envisage les deux autres. La plupart des erreurs commises, soit par 
les féministes, soit par les antiféministes, résultent de ce que les 
uns et les autres méconnaissent ou négligent souvent soit le premier, 
soit le second, soit le troisième de ces faits, alors que tous les trois 


doivent être pris en considération dans toute spéculation sociolo- 


gique, politique, pédagogique ou morale relative à l'amélioration de 
la condition des femmes en vue de l'intérêt commun des deux sexes 
et du progrès social. 

Représentons pat deux lignes égales horizon tal4 H et F l’ensemble 
des’ capacités fonctionnelles masculines (H) et féminines (F). Consi- 


1. Voir Revue anthrop., 1918, p. 173. | 
2. Indications anatomiques et physiologiques relatives aux attributions natu- 
relles de la Femme. C. R. du Congrès et Progrès français. 
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dérons dans cet ensemble trois portions : capacités intellectuelle, 
( musculaire, nutritive. Le développement de chacune de ces trois 
me portions dans chaque sexe sera figuré, conformément à ce que nous 
Le avons dit, par trois tronçons des lignes H et F en ‘coupant ces deux 
lignes horizontales par deux autres : l’une verticale et l’autre oblique. 
En effet, la ligne verticale sépare à droite deux portions égales 
représentant l'égalité intellectuelle des sexes. La ligne oblique divise 
le reste des lignes H et F en deux tronçons inégaux : l’un central, 
plus grard chez l’homme (supériorité musculaire), l’autre à gauche | 
plus grand chez la femme (capacité nutritive supérieure). Menons 


Fig. 1. 


les deux lignes pointillées, et nous représentons ainsi par la partie + m 
la supériorité masculine, et par la partie + n la supériorité féminine. 
Tel est le schéma qui résume et réunit les prolégomènes biologiques 
du féminisme; je dis prolégomènes, parce qu'on chercherait vaine- 
meut à éluder et à remplacer par des conventions, des faits naturels 
qu'il n’est au pouvoir de personne de supprimer ou de modifier. 

Leur réunion dans notre schéma facilite les déductions générales 
que l’on en peut tirer. 

On peut remarquer d’abord que la supériorité masculine m est 
utilisable par son possesseur pour lui-même ; il en peut tirer parti 
iñdustriellement et, puisque son intelligence n’est pas moindre que 
celle de la femme, il est en somme supérieur en de à à celle-ci. 
ll peut l'opprimer, s'il le veut. 

La supériorité n de la femme, au contraire, constitue pour celle-ci : 
non un avantage dans la lutte, mais un empêchement et des besoins. va : 

- Socialement la valeur de cette supériorité est inestimable ; c'est la 
condition même de l'existence de la race. Mais la femme n’en peut 
tirer parti pour elle-même. Sa supériorité ne profite qu’à la société ; 
elle est pour l'enfant. Son attachement supérieur à l'enfant devient 
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pour elle un autre impedimentum. En cas d’égoïsme de la part de 
l’homme elle est obligée de subvenir avec des moyens moindres à 
des besoins plus grands. Ou bien il faut qu’elle séduise l’homme, pour 
que celui-ci consente à faire son devoir. 

Ce devoir, le schéma l'indique avec évidence : l'excédent masculin 
m doit être consacré à l'excédent féminin n autant que ce dernier doit 
être consacré à l'enfant; m représente la dette de l’homme envers la 
femme, au même titre que n représente la dette de la femme envers 
l'enfant ou la race; m et n sont deux dettes imposées par la nature 

La préparation mensuelle à la maternité, la gestation, M ÉcNChAl 
ment, l'allaitement, les soins A -à l'enfant, tout cela est 
du travail; et puisque c'est un travail indispensable à la société, 
mettant obstacle, en outre, au travail pécuniairement productif, il 
doit être rémunéré, gagé sur le produit nécessaire de m ou des 
substilutifs dérivés de cette supériorité masculine. 

D’après l’ensemble des attributions dévolues aux femmes dans 
la généralité des peuples, on peut dire qu’en regard de la diversité 


des métiers masculins comportant une multitude de spécialités, il y 


a un métier pour tout l'ensemble du sexe féminin, si bien qu'on 
pourrait l’appeler le métier de femme. Cette opposition suggère 
aussitôt l’idée que le sexe masculin dans son ensemble a dû faire 
dans un bien plus grand nombre de directions des efforts favorables 
à l’extension des facultés humaines en même temps qu’à leur pro- 
duit, d’où lon pourrait être tenté d’inférer que, si le progrès intel- 
lectuel humain s’est effectué principalement par l'effort masculin, 
le progrès cérébral réalisé dans lespèce humaine doit se trouver 
supérieur dans lé sexe mâle. Mais l'observation montre que la supé- 
riorité intellectuelle est transmissible d’un sexe à l’autre. Il ne faut 
pas croire, d’ailleurs, que la diversité des objets sur lesquels se 
dirigent les efforts intellectuels exige une diversité semblable de 
ceux-ci. Les points extérieurs, d’application de l'énergie utilisée 
étant très variés, la variété des produits sera également supérieure, 
d'autant plus que chaque progrès dans ce sens en suscite d’autres 
et les rend possibles sous l'effort d’un travail ne différant pourtant 
pas, en lui-même, du travail précédent. 

Il faut considérer aussi que lasomme imposante des’ progrès scien- 
_tifiques et industriels accomplis par le sexe masculin est le fruit d’un 
‘ travail collectif. de la division toujours croissante de ce travail, et 
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spécialisation d’une étroitesse extrême dans le travail industriel. 


vention de.moyens plus divers et de la spécialisation masculine. èé 
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constitua un résultat social dont la réalisation graduelle s'est effec- 
tuée en réalité moléculairement, pour ainsi dire. Il n’a pas coûté 
a chaque travailleur, si ce n’est à un très petit nombre, un effort 
intellectuel physiologiquement spécial. Les découvertes ne sont pas 
pour cela faites par n'importe qui et l’on doit honorer ceux qui sont 
parvenus à les faire, mais nous envisageons ici la question au point 
de vue purement physio-psychologique. 

L’extrême division de la plupart des travaux masculins, élément 
nécessaire de progrès dans la production, nous semble être pourtant, 
en un sens, un élément de progrès organique grâce à la répétition 
poussée à l'extrême, chez un très grand nombre d'individus, d'actes 
parfois difficiles et demandant un effort dans une direction nouvelle 
ou précédemment peu usitée. Mais la valeur d'ensemble de chacun 
de ces individus se trouve au contraire plutôt diminuée par cette 


L'homme ayant été de tout temps beaucoup plus libre de se mou- 
voir avec plus de puissance dans un cercle beaucoup plus étendu et 
dans des directions plus variées, plus libre même dans l'emploi de 
son intelligence, c’est à l’activité masculine que sont dues en immense 
majorité les œuvres d’art et de science accomplies par l'esprit 
humain. Il est admissible et même très probable qu’à l’origine les 
femmes purent être et furent des initiatrices et des participantes 
principales dans les directions d’art.et de connaissance où elles 
étaient plus particulièrement stimulées par les besoins attenants 
à leurs attributions naturelles, et où elles pouvaient trouver autour 
d'elles les matériaux nécessaires à la confection d’un outillage pri- 
mitif. Leur part dans la formation primilive de divers arts tels que 
la médecine, la littérature, la musique, la confection des vêtements, 
des tissus, des vases, etc., peut avoir été- prépondérante jusqu'au  :. x 
point où le perfectionnement de chaque art a nécessité l'inter- 
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Il existe en effet, et c'est un fait capital, une spécialisation fémi- CR 
nine qui s’est imposée avant toute autre comme une nécessité des hr 
tous les temps et de tous les lieux et dont la largeur est assez grande à <4 É, 
pour absorber l’activité intellectuelle aussi bien que musculaire on U QUE 
femmes. Cette spécialisation peut être ainsi nommée malgré dur < 
diversité des actes et des préoccupations qu’elle comporte; as 
simple opposition avec l'ensemble des sNnpeons naturelles mas- 
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culines. Mais la spécialisation féminine, également naturelle, est 
toute différente de celle qui résulta de la différenciation nécessaire 
des professions sociales dans un même sexe. Elle résulte en effet de 
la différenciation même des sexes qui rend chacun d'eux complé- 
mentaire l’un de l’autre bien au delà du fonctionnement reproduc- 
teur et a pris dans l'espèce humaine une importance proportionnée 
à l'élévation du rang zoologique de celle-ci, à la complexité de son 
intelligence et des besoins tant individuels que sociaux. 

L'enfant se trouve plus longtemps rivé à sa mère, bien au delà de 

l'allaitement et de la première enfance qui dure des années. La mère 
s’y attache d’autant plus et se trouve ainsi triplement besogneuse 
du concours paternel. Le père, de son côté, se trouve plus étroite- 
-ment attaché à sa compagne, à ses rejetons, à l’abri commun, au, 
foyer, tout cela devenu comme une partie de lui-même, en même 
temps que la réciprocité des affections et la communauté des besoins 
créent une solidarité plus étroite accrue par la concurrence que 
sentent autour d’eux le père, la mère, les enfants eux-mêmes. Il y 
a au foyer, des plaisirs, des peines, des craintes, des espoirs com- 
muns. 

Le foyer demande un pourvoyeur accomplissani une certaine tâche 
sociale rémunératrice et soutenu dans ses efforts par ses affections 
familiales. Mais il y a aussi à la maison et autour de la maison du 
travail à faire, un travail assez varié, assez difficile pour que les 
muscles et le cerveau de la mère y trouvent la plus large utilisation 
et le plus complet exercice, alors même que la femme ne participe 
en rien au travail du pourvoyeur. Dans le genre de vie des paysans 
agriculteurs qui, en raison de sa haute et ancienne généralité, doit 

servir de prototype en pareille matière, le travail masculin est dur, 
mais celui de la femme est le plus souvent excessif pour des mères, 
d'autant plus qu’en face de tâches sans cesse renaissantes qui 
s'imposent rigoureusement et qui seules sont considérées comme un 
travail, les devoirs et les fatigues résultant de la maternité appa- 
raissent comme de simples embarras ne devant pas retentir sur 
l’accomplissement du véritable « travail ». Il en est ainsi même aux 
yeux. des femmes, sous la pression de nécessités dont elles com- 
prennent la rigueur. Aussi, dans leur ignorance complète des néces- 
sités hygiéniques les plus impératives, résistent-elles aux souffrances 
avec un courage qui persiste jusqu'au bout des forces humaines, 
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prenant mème tout juste le temps nécessaire pour accoucher et 
considérant les infirmités qui en résultent souvent comme des consé- 
quences à peu près normales de la maternité devant être supportées 
sans plainte. 

Le travail de l'homme exige une dépense musculaire plus grande 
en somme, mais surtout plus intense, Il nécessite des intervalles de 
repos que la femme ne connaît guère à cause de la multiplicité des 
besognes qui lui incombent et dont certaines, n’exigeant qu'une 
faible attention, sont reposantes pour les muscles et peuvent être 
accomplies en pensant à autre chose. Les préoccupations ne man- 
quent pas, soit ordinaires soit incidentes, venant de tous côtés : 
ménage, culture, repas, vêtements, matériel, animaux domestiques, 
soins et surveillance des enfants, maladies, relations extérieures 
d’affaires, de voisinage, de famille, etc., participation ordinaire ou 
incidente au travail du mari, notamment pour toutes les récoltés, le 


jardinage, certaines cultures. Certes l'épouse ne suffirait pas à de 


telles exigences ou elle y pourvoirait mal si elle n'était secondée 
ordinairement par les vieux parents et par ses enfants garçons ou 
filles qui, de bonne heure, apportent leur contribution croissante 
jusqu’à l’âge de la séparation. 

Très heureuses ainsi, daus leur vie suffisamment autonome et 
variée, peuvent être les paysannes. 

Admirables de courage et de dévouement, elles ne s’effrayent 
d'aucun travail, méprisent la fatigue et supportent stoïquement les 
souffrances physiques. Elles paraissent d’ailleurs satisfaites de leur 


sort sans que les charmes de la vie champêtre (0 fortunatos 


nimium.….) soient aussi sensibles pour elles que pour le poète. Ce 


_ sort serait en somme enviable, la vie agricole pouvant d’ailleurs 


devenir moins dure, et les familles paysannes continueraient à être 
comme des pépinières de santé, de force physique et morale! sans le 
fléau très protégé qui, après avoir été simplement la cause de soucis 
intermittents pour les épouses villageoises, a introduit par suite d’un 
désordre social, jusque dans les familles, une cause de querelles, de 


“brutalité, d’abêtissement, de misère, de maladie et de dégénéres- 


cence, sans parler des conséquences moins directes qui sont rare- 


ment comprises alors même qu'elles sévissent le plus terriblement. 


. Toujours est-il que les paysannes trouvent dans leur genre de vie | 
loccasion d'exercer en totalité leur intelligence aussi largement 
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pour le moins que les hommes, d’autant plus que ces femmes si 
affairées au foyer connaissent et comprennent les travaux mascu- 
lins auxquels elles participent généralement, tandis que le concours 
réciproque est rare. Elles remplissent souvent le rôle de directrices 
et tout au moins de conseillères si bien que, même dans les pays 
où elles semblent être de simples servantes des maris, c’est à elles 
que l’on préfère s'adresser (comme l’a noté particulièrement l’admi- 
nistrateur Mondières chez les Annamites), lorsqu'il s’agit d’affaires 
litigieuses et embrouillées que le mari ne peut réussir à exposer 
clairement. 

La vie agricole étant prototypique ainsi qu’il a été dit plus haut, 
et d'autre part la population des villes ayant sa source dans celle 
des campagnes, l'importance des faits que nous venons de noter est 
capitale. 

Le rôle des épouses et mères à la ville est de même ordre, bien 

- que souvent modifié par la diversité des professions, l'étroitesse des 

“spécialisations et la nécessité fréquente pour deux conjoints de con- 

- courir chacun séparément à l'entretien pécuniaire. Mais la femme 
reste toujours la ménagère. Si sa tâche est moins compliquée de ce 
côté que celle de la paysanne, elle n’en reste pas moins une tâche 
variée dans ses détails, très souvent plus que celle du mari et 
demandant plus d'intelligence. S'il s'y ajoute un métier féminin 
exercé à l'extérieur, il y.a deux charges accumulées, dont la pre- 
< mière doit forcément souffrir et conséquemment toute la famille. 
Les enfants sont négligés et vagabondent dans des conditionssouvent 
dangereuses. Le mari cède aux tentations qui le guettent à toute 

heure. Il dissipe son gain, etc. La filière est assez connue. 

' Dans les humbles professions des « prolétaires », généralement, 
aussi bien à la ville qu’à la campagne, l'intelligence et le courage : 
(virtus) sont exercés chez les femmes autant et plus que chez les 
hommes. Si le rôle masculin comporte dans les professions élevées 
des tâches plus complexes, une supériorité masculine apparaît alors, 
en général ; mais c’est par l'effet d'une sélection sociale particuliè- 
rement masculine et, en outre, d’exigences qui sollicitent alors 
plus rigoureusement le courage et l'activité intellectuelle des 
maris. Mais les occasions pour les femmes de manifester et de 
mettre en valeur les qualités intellectuelles ou morales qu’elles 

k peuvent posséder, et leur supériorité nullement rare sur celles 
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des maris, sont loin de faire défaut même dans les situations élevées. 

L'instruction nécessaire aux maris et les virtuosités qu'ils ont 
acquises pour conquérir leur profession et dans l'exercice de celle-ci 
tendent à séparer là comme ailleurs les attributions sexuelles, et 
beaucoup plus que dans la catégorie très nombreuse des petits com- 
merçants boutiquiers, notamment. Ici la répartition sexuelle des occu- 
pations professionnelles, y compris la direction, est souvent difficile 
à distinguer. Mais si complète que soit, en ce cas, la participation de 
la femme, il y a toujours une charge qui lui incombe très spéciale- 
ment et s'ajoute aux autres; c'est celle du ménage et des enfants. 

Cette tâche-là est universellement féminine dans tous les temps et 
lieux, parce qu’elle est naturelle et regardée comme telle par tout 
l'ensemble des deux sexes. Elle est commandée par la nature des 
êtres et la force des choses, préparée en conséquence par l’éduca- 
tion des filles dès le début de la vie. Chez les peuples les plus civi- 
. lisés, non moins que chez les plus primitifs, le soin des enfants et 
du ménage est considéré par les femmes aussi bien que par les 
hommes, et malgré la sévérité de ses exigences, comme un apanage 
auquel il est honteux et coupable pour une femme de renoncer; dans 
lequel il est malséant qu'elle se laisse suppléer par le mari sans 
nécessité absolue, auquél le mari ne peut même participer ouverte- 
ment, en dehors du cas de force majeure, sans faire injure à la mère 
aux yeux des autres femmes et sans encourir leurs moqueries. Il 
semble qu’en ce cas elles estiment qu’il s'est produit un empiéte- 
ment sur les droits, sur le domaine légitime de leur sexe, Il en est 
vraiment ainsi et leur sentiment au sujet du bon ordre social sur ce 
_ point n'est pas moins juste que général. 
_ Ce sentiment ne résulte pas seulement du choc reçu par des habi- 
k (bis invétérées et par l’insoumission à une « mode ». C'est en effet 
_le bon ordre social, l'ordre commandé par la nature qui se trouve 
intéressé et avec lui l'intérêt de l'un et de l’autre sexe, l'intérêt ! 
général. | QUE 

Il y a du plaisir dans le travail quand celui-ci est conforme aux 
_ aptitudes, aux inclinations. La fatigue, l'ennui qu'il peut entrainer a+ 
sont supportés patiemment grâce à la perspective des avantages À 
qu’il doit procurer, des affeetions qu’il peut satisfaire. Sous ce rap-. 
non les travaux du ménage, très variés et par suite brefs, n ur 
pas d'efforts musculaires trop intenses. Ils produisent ae outre 
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chacun son résultat Arès visible et à profit immédiat pour la femme 
et toute la famille. ls ne sont nicommandés, ni dirigés, nisurveillés. 
Ils constituent piutôt que ce qu'on appelle communément un travail 
(bien qu'il en soit un très considérable), une occupation volon- 
taire et libre en apparence; d'où l'épouse et mère considère son 
travail de maîtresse de maison comme une fonction lui appartenant 
en propre, consacrant son titre et le sanctionnant dans une large 
mesure en même temps qu'elle accroît, avec son propre bien-être, 
celui de son mari, la puissance de travail de ce dernier. 

Cette tâche accroît l'influence de l’épouse sur le mari, pour lequel 
résulte une certaine dépendance, et de la mère sur les enfants qui. 
attendent d'elle continuellement presque toutes leurs satisfactions 
et reconnaissent d'autant mieux son autorité. 

Plus constante ést la présence de la mère à la maison, plus l’affec- 
tion de l'enfant grandissant acquiert de profondeur et de solidité, 
plus l'influence affective prendra d'importance dans son caractère 
et le rendra sensible aux considérations familiales qui pourront 
retentir sur sa conduite future, plus ses sentiments seront influencés 
dans la direction altruiste. Il n’est pas bon que l’enfance soit privée 
des influences qui se produisent uniquement au foyer familial et 
viennent plus. particulièrement de la mère qui en est l’âme, comme 
on le dit très justement mais qui, dans les centres industriels sur- 
tout, est obligée de travailler du matin au soir dans un atelier ou | 
une usine. L'enfant peut apprendre à l'école des préceptes de morale. 
et les réciter; il Jui manque quelque chose d’essentiel qui se déve- 
loppe dans la famille, au foyer normal, sans leçons ni livres et qui 
ne peut être donné ni par les leçons ni par les livres, — quelque 
chose qui prépare le terrain pour les semailles. L'absence de la mère 
au foyer est une influence démoralisante pour la famille entière, 
car elle atteint aussi le père et la mère elle-même. Ce n’est pas ici le 


lieu d’insister. , 
La participation considérable de la femme au travail extérieur du 


mari dans les campagnesine présente pas un pareil danger. Elle se 
produit auprès du mari et des enfants qui eux-mêmes y contribuent. 
Ce sont là des conditions au contraire excellentes, si ce n’était 
qu’elles sont souvent trop exténuantes pour les mères. Divers per- 
fectionnements ont déjà atténué et arriveront à supprimer cet excès. 
Mais dans les villes le danger est grand et à faces multiples. Si la 
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femme est obligée de participer à l'entretien pécuniaire du ménage 
par un travail industriel accompli à la maison, ce qui peut être une 
nécessité familiale et sociale, la situation est analogue à celle de la 
famille agricole. Mais un travail qui tient la mère presque constam- 
ment éloignée du foyer au détriment de la bonne tenue et du bien- 
être des enfants, du mari et d’elle-même, supprimant les avantages 
de toute sorte qui résultent de la vie de famille, cela constitue une 
immoralité qui s'est produite par adaptation à une autre immoralité , 
et quien entraîne d’autres, à son Lour ; triste enchainement dont les 
_ conséquences sont malheureusement incomprises. Cela ne semble 
guère correspondre à une direction sociale vraiment normale. 
-Il-est possible que le désordre dont il s’agit soit une adaptation à 
des nécessités d'ordre économique, générales et inéluctables; c’est 
même en partie certain. Mais alors on peut douter que de pareilles : 
nécessités correspondent à un progrès moral; et cela, joint à une | 
multitude d’autres choses, montre que, dans ce que désigne trop. 
complexivement ce prestigieux mot progrès, il y a une part à retenir 
comme précieuse et une part à rejeter. 
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Les Germains devant l'Histoire 


| Par Jacques HILLEMACHER 


In re omni consensio omnium 
gentium est vox naturæ, et argu- 
mentum veritatis. 
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Voici déjà près d’un siècle que l’illustre Gibbon écrivait, dans sa grande 
Histoire de la chute de l'Empire Romain, en tête du chapitre consacré à la 
Germanie : « Malgré son importance et sa variété, ce sujet a été si souvent. 
si habilement, et si heureusement traité, qu'il est maintement devenu 
familier au lecteur et ardu pour l'écrivain. » Depuis Gibbon, nombre de 
travaux sont venus s’ajouter à une bibliographie déjà considérable, et la 
guerre a fourni le prétexte d’une foule d’études pleines d’érudition et de 
talent sur la matière qui fait l'objet de nos recherches actuelles. Mais 
jusqu'ici, on n’a, à notre connaissance, envisagé la question que d’un 
point de vue particulier, et M. Charles Benoist, dans son remarquable 
discours prononcé à la séance des cinq Académies *, s’est borné à repro- 
duire les jugements qu'ont portés sur la Germanie les Maîtres de l’esprit 

français. Nous nous sommes préposé à notre tour, dans un Essai plus 
général, de réunir en un florilège les diverses opinions qu'ont eues 
depuis l'antiquité, sur la race allemande, les penseurs de tous les temps. 
et de tous les payst. Le caractère universel de cette appréciation n'est-il 
pas le meilleur garant d’impartialité, et l'argument sans réplique devant 
lequel doit nécessairement plier la vanité d'un peuple plein de barbarie 
et de férocité, et qui, ne pouvant se parer des vertus que lui dénie. 
l'humanité, se gloritie du moins de ses crimes. 

L ’imprécision apportée par les anciens dans leurs distinctions ethnolo- 
giques, la confusion qui règne dans une nomenclature de peuples que 
rien n’attache au sol,.et dont l’histoire est une perpétuelle migration, 


* Le 25 octobre 1945. 
1. Notre travail porte principalement sur l'antiquité : la première partie 
est uniquement consacrée auxifaits historiques tels qu'ils sont présentés dans. 


les auteurs anciens. 
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hérissent de difficultés la tâche d'établir nettement la ligne de démarca- 
tion qui sépare la race germanique des autres races. Mais ilnes “agit pas 
là, à proprement parler, d'un travail sur la recherche des origines : les 
institutions, les mœurs d'un pays, sont des éléments qui permettent 
suffisamment de lui assigner dans le monde une place spéciale, et de 
déméler la vérité, à travers les contradictions des auteurs. Notre but est 
de montrer le caractère particulier de l’âme allemande, de faire ressortir 
le fonds de sauvagerie inhérent à la race germanique, qui s’est perpétué 
jusqu’à nos jours, et qui s'affirme encore à nous sous une forme inva- 
riable depuis l'antiquité. } 

Car il faut voir dans les Germains une race de formation distincte? 
et fermée à tout élément extérieur dé civilisation. Non seulement elle a 
conservé son caractère individuel primitif que rien n’est parvenu à 
altérer, mais elle apporte encore dans ses actes le même esprit métho- 
dique de barbarie et de destruction. Que son histoire écrite avec du sang 
n’a jamais été que le renouvellement des mêmes atrocités, soit en vertu 
d’une prédisposition naturelle, soit d'un principe, c'est ce que nous allons 
montrer tout à l'heure. 


1 


I. — LES INVASIONS GERMANIQUES 


Qu'on se représente, d'un côté, des régions hyperboréennes, informes, 
incultes, couvertes de forêts et de marécages, ensevelies sous le voile 
d'une brume perpétuelle, et de l’autre, des pays heureux, fertiles, où le 
ciel bleu s’irradie de lumière et de douceur; et l'on comprendra peut- “à 
être pour quoi les Germains ont été poursuivis par la hantise de s’expatrier, 
tourmentés par le désir d'une contrée plus belle et plus riche que la 
leur. « C'est dans l’histoire, dit M. Zeller, un Peuple invasion. Le Slave a été 
nomade, ajoute le même auteur, mais sur son sol, non émigrant; il a l'amour 
de ses steppes, on l'y retrouvera toujours... L'esprit d'aventure a entrainé +#, 
les Gaulois aux quatre coins du ciel; le désir d'acquérir, l'esprit de convoitise 
aiguisé par la pauvreté des ressources et l'accroissement de la famille, pen) | 
l'Allemand hors de chez lui vers des pays meilleurs 5. » à 
Vu Ts s'adonnent peu à l'agriculture », remarque César; et Tacite aie ns ; 
de même : « La guerre et les rupines fournissent à leurs dépenses; ils pré- 
à férent appeler les combats et s'exposer aux blessures Kit labourer. 5 nt æ 


= 2, L'Allemand Chunradus Celtes revendiquait dal e comme un titre de gore À 4 
pour son pays, cette pureté d'origine : 
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Gens invicta manet toto notissima AUS MAS AONTE v'# cs 
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attendre les récoltes. Bien plus, il leur semblerait lâche et honteux d'acquérir 
par la sueur ce qu’on peut obtenir par le sang. » 
Pomponius Mela nous trace de même un tableau saisissant de la bar- 
barie des Germains, de leur prédisposition naturelle au brigandage et à la 
guerre, qu'ils déclarent sans motif dans un but de lucre et aussi, si l'on 
peut s'exprimer ainsi, par dilettantisme : ils cultivent le meurtre, le vol, 
la destruction, comme les autres peuples les lettres et les arts. Voici 
comment s'exprime le géographe latin : 
« Les peuples qui habitent ces contrées (la Germanie) sont farouches de corps 
‘et d'âme, ils cultivent une férocité innée physiquement et moralement; mora. 
lement, par la guerre; physiquement en endurcissant leur corps à un travail 
régulier et surtout au froid. Jusqu'à la puberté, ils vivent nus, et chez eux 
l'enfance se prolonge longtemps. Les hommes sont vétus d'une saie ou d’écorces 
d'arbres, bien que l'hiver chez eux soît rigoureux. Ils font de la natation un 
exercice et un plaisir. Ils livrent la guerre à leurs voisins sous des prétextes 
qu'ils inventent, selon leur bon plaisir; leur but n'est point d'accroître leurs 
possessions, car ils ne se donnent même point la peine de cultiver les terres 
qu'ils ont, mais pour faire la solitude autour d'eux. Ils font résider le droit 
dans la force, si bien qu'ils ne répugnent aucunement au brigandage 5. » 
Les anciens se sont tous accordés à reconnaître en ces barbares une 


race dévastatrice et dangereuse, préoccupée uniquement du soin de la. 


guerre. On multiplierait à l'infini les passages qui attestent ce fait : 
« Chez eux, dit César, le brigandage n’a rien de honteux, s’il se commet hors 
des limites du pays; c’est disent-ils, un moyen d'exercer la jeunesse et de 
bannir l'oisiveté 1. » | 

Senèque considère la Germanie comme une nation insatiable de 
guerre : 


5. Materia munificentiæ per bella et raptus. Nec arare terram aut exspectare 
annum tam facile persuaseris quam uocare hostem et uulnera mereri. Pigrum 
quin immo et iners uidetur sudore adquirere quod possis sanguine parare. 

ie (Tacifi, Germ., Cap. xiv). 

6. Qui habitant (Germaniam), immanes sunt animis atque corporibus, et ad 
insitam feritatem vaste utraque exercent, bellando animos, corpora ad consue- 
tudinem laborum, maxime frigoris. Nudi agunt antequam puberes sint et lon- 
gissima apud eos puerilia est: viri sagis velantur, aut libris arborum, quamvis 
sæva hieme. Nandi non patientia tantum illis, studium etiain est. Bella cum 
finitimis gerunt : cCausas corum ex libidine arcessunt; neque imperitandi pro- 
latandique, quæ possident, nam ne illa quidem enixe colunt, sed ut, circa ipsos 
quæiacent, vasta sint. lus in viribus habent, adeo ut ne latrocinii quidem pudeat. 

; (Pomponius Mela, II, 3.) 

L'expression saisissante de Pomponius Mela est à retenir; on y retrouve la 
formule que reprendra plus tard Bismarck : lus in viribus habent, la force 
prime le droit (Faustrecht). | 

1. Civitatibus maxima laus est, quam latissimas circum se vastalis finibus 
solitudines habere. Hoc proprium virtutis existimant, expulsos agris finitimos 
cedere, nèque quemquam prope audere consistere.., Latrocinia nullam habent 
infamiam, quæ extra fines cuiusque civitatis fiunt; atque ea iuventutis éxer- 
cendæ ac desidiæ minuendæ causa fieri prædicant. 
| (Cæsar, B. G., lib. VI., cap. xx.) 
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k « Quoi dé plus intrépide que les Germains, s'écrie-t-il, quoi de plus impé- 
; tueux dans l'attaque, quoi de plus passionné pour les armes, au milieu des- 
quelles ils naissent et grandissent, qui sont l'unique affaire de leur vie et qui 
. deur font négliger tout le restes. » [ 

A toutes les époques, le Teuton sortira de ses frontières dans une 
intention de conquête brutale et intéressée, il livrera bataille dans un 
espoir de pillage et de gain; au contraire d’un Alexandre ou d’un César 

: dont l'ambition était d'amener les peuples subjugués à un état social 
re meilleur, à les faire participer aux bienfaits d’une domination éclairée, 
1 un Arminius ou un Arioviste n'aura pour objectif que la ruine, la dévas- 
tation et le vol. Ce sera, dès le premier jour, la lutte entre la barbarie et 
la civilisation. 


8. Germanis quid est animosius? Quid ad incursum acrius? Quid armorum 
cupidius, quibus innaseuntur, innutriunturque, quorum unica illis cura est, in 
alia negligentibus. (Senecæ de ira, lib. I, cap. u.) 


L 


*On remarquera la complaisance avec laquelle les Allemands ont excusé leurs 

vices et les ont interprétés dans un sens flatteur pour eux. C'est ainsi qu'ils 

4 voient dans le brigandage un exercice salutaire pour la jeunesse, dans leur 

ignorance et leur saleté une vertueuse simplicité, dans l’anarchie la liberté, etc 

C'est au commencement du xix° siècle que les philosophes alleñands, en 

PARTS reconnaissant l’infamie de leurs concitoyens, prétendirent s’en glorifier et firent 
de la barbarie érigée en système l’apanage de la civilisation allemande. 


) 
> *x*Habitabat itaque Chlodio Rex in Dispargo castello, in finibus Toringorum, in 
regione Germaniæ. Proptérea omnes regiones gentium quæ ultra Rhenum 
fluvium sunt, hoc nomine nuncupantur Germaniæ, eo quod in Germania cor-. 
pora sunt immanissima, generatioque sævissima et dura, et populi semper 
indomiti ac ferocissimi. (Anonymi sæculi VIII, Gesta regum francorum.) 


***Ab hac ergo populosa Germania, sæpe innumerabiles captivorum turmæ 
abductæ meridianis populis pretio distrahuntur; multæ quoque ex ea, pro eo 
_quod tantos mortalium germinat, quantos alere vix suffcit, sæpe _gentes 
_egressæ sunt quæ nihilominus, partes Asiæ, sed maxime sibi contiguam 
Europam afflixerunt. Testantur hoc ubique urbes erulæ, per totum llyricum 
Galliamque, sed maxime miseræ Italiæ, quæ pene omnium illarum est gentium 

_ experta sævitiam, Gothi siquidem, Wandalique, Rugi, Heruli, atque Turcilingi, 
! nec non etiam aliæ feroces, et barbaræ nationes e Germania prodierunt. 
4 (Paulus Diaconus, De Gestis Langobardum, 1, 1.) 
ar 


#KXXIL est remarquable de lire dans les scholies (sur la Germanie de Tacite) du 
commentateur allemand Andreas Althamerus, les lignes suivantes où il recon- 
nait, en la déplorant, la sauvagerie guerrière de ses compatriotes. Voici ses 
propres expressions : « Hélas, s'écrie-t-il, la haine de la paix et l'amour de la 
guerre subsistent encore chez le peuple teuton. Aujourd'hui méme, les Germains 
« œuhondheuot » ef furieusement assoiffés de sang, servent. en qualité de merce-. 
naires el mènent une existence vénale et vile. 

Ce « Nulle foi, nulle piété chez les hommes qui suivent les armées, Ils y vendent 

, leur peine au plus offrant. » 


Cette nation professait pour le calme et le repos une telle aversion que A AE 


Se” 
- 


“ LE 
Fe 4 sa, 4 
DAEN 
4 “RE + ÿ 
< pou) ñ 


AUTE 


EAST 


4 


AN 


HILLEMACHER. — LES GERMAINS DEVANT L'HISTOIRE 183 


* 
* + 


La marche foudroyante des Cimbres et des Teutons, dont le flot 
envahisseur se répandit sur la Gaule et sur l'Italie, inaugure la série des 
grandes invasions qui comportent des données historiques certaines, 
mais elle n’est certes pas la première-en date. Les Cimbres, dont le pays 
d’origine semble être le Schleswig-Holstein et le Jutland, s'étaient déjà 
vraisemblablement abattus sur l'Europe méridionale, s’avançant jusqu'au 
Palus-Maeotis dont ils occupèrent la région. L’analogie de nom entre les 
Gimbres et les Cimmériens, qu’il faudrait considérer comme un seul et 
même peuple, confirmerait cette hypothèse. Mais écoutons Plutarque à 
ce sujet : 

« À peine savait-on à Rome lu prise de Jugurtha, qu'on y porta la nouvelle 
de l'invasion des Teutons et des Cimbres. Tout ce qu'on rapportait du 
nombre et de la force de leurs armées parut d’abord incroyable, mais ce qu'on 
en disait se trouva bientôt au-dessous de la vérité. Ils étaient trois cent mille 
combattants, tous bien armés et ils traînaient à leur suite une foule beaucoup 
plus nombreuse de femmes et d'enfants pour qui ils cherchaïent des terres 
capables de nourrir cette multitude immense, et des villes où ils pussent 
S'élablir, car ils savaient qu'avant eux, les Celtes avaient conquis sur les 
Toscans la contrée la plus fertile de l'Italie. Comme ces barbares avaient 
peu de commerce avec les autres peuples et qu'ils habitaient des pays très 
éloignés, on ignorait à quelles nations ils appartenaient et de quelles contrées 
ils étaient partis pour venir, comme une nuée orageuse, fondre sur les Gaules 
et sur l’Italie. Leur grande taille, leurs yeux noirs, et le nom de Cimbres qur 
les Germains donnent aux brigands”, faisaient seulement conjecturer qu'ils 


auteurs la nommérent à juste titre la belliqueuse Germanie*. Chunradus Celtes dit 
de même en parlant des Germains : « Ils ne se croyaient pas interdit de se livrer 
aux rapines ? »; Henricus Bebelius, le poète allemand, s’exclame à son tour, 
non sans raison : « O déplorable et exécrable avarice-des Germains® ». 


a) Mansit pacis odium bellique amor, heu dolor in Theuthonica natione; 
passim enim nunc stipendiis merent vitam vilem ac venalem circumferent 
guhoréheuor Germani ac sanguinis sitientissimi : 


« Nulla fides pietasque viris qui castra' sequntur, 
| Venalesque manus ibi fas ubi maxima merces ». 
Obtinuit nomen ut bellax Germania ab auctoribus vocitetur, tam ingrata est 
genti quies otiumque. (A. Althamerus, Scholia in German.) 


b)\Nec censere nephas animum intendisse rapinis. 
É (Chunradus Celtes.) 


c) Non immerito exclamat Henricus Bebelius Poeta germanus : proh deorum 
atque hominum fidem! o dolendam atque exécrandam Germanorum avaritiam. 
Quos esse invictos ab hostibus, res ipsa atque mültorum authorum testimonia 
declarant hos ipsa pecunia vincit. (Althamerus, op. cié.) 


9. Festus nous apprend que c’est ea langue gauloise que le mot Cimbre 


- signifie brigand, ét non en langue germanique comme le prétend Plutarque. 


Cimbri lingua gailica latrones dicuntur (Festus, v. Cimbri). Et Scaliger remarque 
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étaient de ces peuplades de la Germanie qui habitent sur les bords de l'Océan 
septentrional. D'autres disent que la Celtique, contrée vaste et profonde, 
s'étend depuis la mer extérieure et les climats septentrionauzx situés à l'Est, 
jusqu'aux Palus-Maeotides et touche à la Scythie Pontique; que ces nations 
te voisines s'étant unies sortirent ensemble de leur pays, non en même temps et 
F par une seule migration, mais que chaque année, au printemps, elles se 
mettaient en campagne et attaquaïent les peuples qui se trouvaient sur leur 
AG I passage10. Bientôt par des conquêtes successives, elles s'étendirent dans tout 
le continent et, quoique chaque peuple eüt un nom différent, où donnait à 
toute leur armée celui de Celto-Scythes. Selon d'autres enfin, une portion de 
ces Cimmériens qui furent les premiers connus des anciens Grecs, portion peu 
considérable eu égard à la nation entière, prit la fuite ou fut chassée de son 
pays par les Scythes, à la suile de quelque sédition et passa des Palus-Maeo- 
tides dans l'Asie sous la conduite de Lygdamis. Les autres, qui formaient la 
partie la plus nombreuse et la plus belliqueuse de la nation, habitaient aux 
RER extrémités de la terre, près de l'Océan hyperboréen, dans un pays couvert de 
bois et d'ombres épaisses, presque inaccessible aux rayons du soleil qui ne 
peuvent pénétrer dans ces forêts si vastes et si profondes qu'elles vont se 
joindre à la forêt Hercynie. » | 


= La description que Plutarque nous fait de ces êtres, demi-hommes, 
Ft demi-brutes, s’avançant en cadence, et frappant leurs armes en mesure, 
est saisissante, et l’on comprend l'effroi qu'ils durent jeter parmi les 


+ Romains. Ils avaient résolu de ne s'établir nulle part, qu'ils n’eussent 
j \ ° À 4 
que cette appellation leur a été donnée par suite de leur habitude de pillage : 
« ex more gentis». R » - ù 
L'hypothèse la plus vraisemblable est que les Cimbres ou Cimmériens s'étant 
établis sur les bords du Palus-Maeotis, en furent chassés à leur tour par les 
Scythes. « C’est avec raison, dit Strabon, que Posidonius pense que les Cimbres 
furent une nation nomade et dévastatrice; ils s’avancèrent en conquérants 

c” jusqu’au Palus-Maeotis auquel ils donnèrent le nom de Bosphore cimmérien. 
| OÙ ranûç eixaber (Mocedtvios), 6t: imarprnot dvres xai mhfvnres, oi Kiu6por, xot 
 méxer tov mepl vnv Mari momoavro orpatelay® dm’ Éxeivwv GE xai 6 Kippéproc 
"à À xAnbein Béomopos, olov Kenépinds, Kuuepious roùs  Kiuépous ôvouasévres rüv | 
_ Evo. An (Strabonis, Geogr., lib. VII, p. 293.) 


0 A0. "Apte yap àmnyyekpévns adrois ris ’louyotpôa ouXAbews oi mepi Teurévov 

 %at Kiuépov ogünat mposémemrov, dmictiay pv èv &pyA mapasyodoa: move re 
, xal GGpns Tov émepyouévey grparüiv, Jorepov D rs &Anbslas drosésrepar paveïous. 
4 Mupribeg pèv at udyuuor rprduovræ oùv Erhoi Eywpouv, yet GÈ raidwv 4al yuvaxdv 
 Ehéyovro mod mhelouc ouumepiayeodar, vs yplovres, À Opébez rocoÿtov xAMBoç, a 


Ca 


_ mékewv, &v afç iBpubévres, Busmovrar .…... Kal uékora uèv elxé£ovro lepuavinà yévm ? 

__ rov xaÜnuévrov Emi rdv féperov Dueavèyv elvar toïç ueyébso: Tv copéruv xal À 
 japorérari rüv oppäarwv vai te Kip6poucs Enovouatovar l'epuavol rode Anotiç. Etoi “a 
ÔË ot rnv Keïrixiv Giù Bélos ywpac mat méyelos and tés ÉEw Oxkdoons aa ro A 
Éraparlov audrey mods fhov avisyovra xara env Mardrev émicrpépouoav änreobar Car. 
ths Hoverñe Dxulac Aéyouot xduetlev, où tx yévn uépturar, roûroue Étavagrävras Si 1 

OÙ êx pus Opus 08 auveyds, SAAX Érouç wpx #af Exaarov Émraurdv elg roburpoode 
‘del ywpoüvras nohËu ypévors moXoïs émeldeïv rnv Hmeupov. 4 r N 4] 

; ©. (lutarchi Marius, XL) 
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détruit Rome et ravagé toute l'Italie11. Rien ne semblait devoir résister à 
ce flot destructeur qui brisait tout sur son passage. Non contents de piller 
et de désoler les campagnes, les Teutons venaient insulter les soldats de 
Marius jusque dans leur propre camp avec une audace et une insolence 
révoltantes dans lesquelles on retrouve la morgue et la jactance chères 
aux Allemands actuels1?. Les Teutons se vantaient à l'avance de la prise 
En: : de Rome, comme les Prussiens, avant la bataille de la Marne, annonçaient 
“ leur entrée dans Paris où ils avaient prématurément commandé un festin 


d'eux et leur demandaient s’ils n’avaient rien à faire dire à leurs femmes, 
car ils seraient biéntôt auprès d’elles13. Cette vanité, celte assurance 
avant la lettre éclatent dans le passage suivant du même auteur : 

« Quant aux Cimbres, ils différaient de combattre parce qu’ils attendaient, 
disaient-ils, les Teutons dont le retard les étonnait fort, soit qu’ils ignoras- 
sent réellement leur défaite, soit qu’ils voulussent n’y pas croire, car ils acca- 


même à Marius des ambassadeurs chargés de lui demander, pour eux et pour 
leurs frères, des terres où üls pussent s'établir. Marius ayant demandé aux 


41. Nexfouvres yäüo (ot Kig6por) oïc évéruyoy vai yonuérwy rollGy xpoaréoavrec 
Eyvwgay pnôauoÿ yñc éaurobs idpderv, mpiv dvarpéboot thv “Pony ua Grarophiowor 
rnv Iraiov. \ (Plutarchi, in Mario, cap. XI). 


12. Tôv dE où uôévoy à xa8° Huépay Obic doper rt roù Béuéouc, XX ao TES Tùc 
ametèc Tv Bapédpwv.xal Toy xépToy oÙx vexToy Ovra Gvubdc aûroïis rapioréuevoc 
Étebépuaive ral Giépheye Tac duyàc, 00 uévov &yévrwv al cepévruv rù mépié Éravra 
Tüv TOhELIOV, LANG Lal TÉ Yépart TououpÉvwyY moocéohe era noXMc dvedYElN nai 
Bpaodrnroc… : ÿ (Id., cap. xvr.) 


13. ’Enopedovro DÈ Eyyds muvbavépevos rôv ‘Pœoyaloy uerà YÉwTOe, et ve pd Trac 
yuvaiuac ÉmioTéAdoLev" aÜtOl yap Éceolar Tayéws rap” aÜTaic. 
- (Id, cap. xvur.) 
| Recessere igitur increpantes, et (tanta erat capiendæ urbis fiducia) consu- 
| lentes, si quid ad uxores suas mandarent. (Florus, lib. IIL, cap. 1v.) 


*On lit de même dans Diodore de Sicile : « Les peuplades qui habitent au 
nord dans le voisinage de la Seythie, sont très sauvages. Ces peuples devenus 


_ jadis toute l'Asie. Ils portaient alors le nom de Cimmériens, et peu de temps 
après, on les a appelés, par corruption, Cimbres. De toute antiquité, ils se 
plaisent au brigandage, en envahissant les autres pays, et méprisant toutes les 
LE nations... { à | 
{* ’Ayptwréruy ds Ovrwv Tov ÜTo Tac GpxTOUG HaTOHOUVTV xal Tv Th Exulle 
rAnotoypuwy ,.…. abebonpévns Ë Thc Toutwy xs ua dypuérnréc, past Tivec Èv 
roc mahœuoïs ypvou Tous thv ’Aciav Gmacav xaraôpauévrac ôvouatouévouc DE 
Kipuepiouc, rourauc elvar Bpayù rod ypévou rhv RéEuy gbeipavros Èv tÿ Ty xahoUpévwv 
Kip6pwy mpognyogia : Emhoüos yùap Ex mahaoù Anotevetv mi tés &A)otplac yupac 


Épydpevor, xai xaTapooveiv ATavTwv. à (Diodore, V, 32). 


**Ambrones fuerunt gens quædam gallica, qui subita inundatione maris, cum 
amisissent sedes suas, rapinis et prædationibus se suosque alere cœperunt. Eos 
et Cimbros Teutonosque, C. Marius delevit. Ex quo tractum est, ut turpis 

- vitæ, homines Ambrones dicerentur. (Festus, V, Ambrones.) 
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_de triomphe. Les barbares en passant près des Romains, se moquaient 


blaient d'outrages ceux qui venaient leur en porter la nouvelle. IS envoyèrent 


fameux par leur courage et leur férocité ont, selon quelques auteurs, ravagé 
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ambassadeurs de quels frères ils voulaient parler, ils répondirent que c'étaient 

n. les Teutons. Tous ceux qui étaient présents éclatèrent de rire et Marius leur 

dit en plaisantant : « Ne vous inquiétez plus de vos frères, ils ont la terre que 

nous leur avons donnée et qu’ils conserveront à jamais. » 

« Les barbares ayant senti l'ironie, s’emportèrent en injures et en 

menaces et lui déclarèrent qu’iL ALLAIT ÊTRE PUNI DE SES RAILLERIES, 

ée D'ABORD PAR LES CIMBRES ET ENSUITE PAR LES TEUTONS LORSQU'ILS SERAIENT 
ARRIVÉS 14. » d É , 

« Ce sont bien là les ancêtres de ceux qui, six siècles plus tard, renverseront 
l'empire Romain, remarque M. Zeller; les uns et les autres (Cimbres et Feu- 
TA tons) n'étaient que des barbares avides et brutaux et il n'y a que le patrio- 
tisme aveugle d'un historien allemand qui puisse trouver enviable pour une 
nation une aussi désastreuse apparition dans l'histoire de l'humanité *. » 

Après avoir trouvé une héroïque résistance dans la Belgiquet5, les 
Cimbres et les Teutons furent anéantis par Marius15; la civilisation, qui 
534 devait plus tard s'effondrer sous les coups des barbares, est momentané- 
“ment sauvée: mais nous allons voir se précipiter sur la Gaule et sur … 
l'Italie les attaques sucegssives des Germains. Les peuples latins se 

liguèrent instinctivement contre l'ennemi commun; c'est dans César, 


dans Probus et finalement dans Julien que les Gaulois trouveront les 

Be défenseurs de leur sol et de leur constitution nationale ”. ‘ s 
RARE, Tacite nous apprend que lorsqu'une cité germaine languit dans la paix 
et dans l'inaction, presque toute ld jeune noblesse vient d’elle-même 
a s'offrir aux peuples qui sont alors en guerre, parce que d’abord le repos 


est insupportable à la nation, qu'ensuite au milieu des hasards ils s'illus- 
x: Ka = 
14. Plutarchus in Mario, cap. xxiv ed. Sintenis. | , ; of ré 
15. Solosque esse (Belgas) qui patrum nostrorum memoria, omni Gallia vexata, , 
1h Teutonos Cimbrosque, intra fines suos ingredi probibuerint. < L 
À =: (Cæsar, de bello gallico, lib. IL, c. 1v.) + SA 
En. 46. Aix, 102 av. J.-C.; Verceil, 404av. J.-C. — Florus, Livii epit. Plutarchus à 
_ "+ Mario: P. Orosius, lib. V. Eutropius. Ÿ se 
“ *, J. Zeller, Hist, d'Allemagne, t.T. | 7 PE TO 
+ [Cest à tort que Festus fait des Ambrons, les alliés des Teutons, une nation É 
 . : gauloise. D’aucuns ont prétendu que ce peuple était établi dans la région 4 
_ d’Embrun, ce qui est inconciliable avec le texte de Festus qui dit positivement 
que les Ambrons avaient été chassés de leur pays par suite d'une inondation 
_ des terrres par l'Océan; motif que donne Florus de l’'émigration des Cimbres. 

Bien que cette opinion ait été réfutée par Strabon, qui pense que ces peuples Te 
RUE élaient simplement entraînés par leur propension au brigandage, il n’en reste 
pas moins une indication précise qui donne à penser que ces peuples étaient CAE 
Re établis au bord de la mer. Les Ambrons, comme les Teutons, auraient don Ag : 
plutôt habité les îles et les côtes de la Baltique. Cependant quelques auteurs 
placent le pays des Ambrons dans l'évêché de Paderborn : « ad flumen Ambram 
seu Emmeram », Quoi qu'il en soit, il n’est pas douteux que les Ambrons aient 
été une nation germanique, étant donnés les traits de mœurs qui les caracté- Al 
_ risent. Sur ces peuples, cf. J. O. Müller, Bellum Cimbricum, p. 49 et suiv.; | 


ce 


_ Moscou, Hisi. des anciens Germains; Ritter, Hist. Guther, N. 4, 48 et suiv.; 
Oudin, Pièces d'histoire el de liltérature, etc] cu ira re mp “< ; Eh 4 
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trent plus vite, et qu’enfin ils ne peuvent entretenir un grand nombre de 
compagnons que par la rapine et la guerre17. « Lorsque dans une assem- 
blée; dit’de même César, un chef propose une entreprise et demande qui veut 
le suivre, ceux auquels plaisent l'expédition et le chef, se lèvent et lui pro- 
mettent leur ussistance; aussitôt la multitude applaudit18, » 

C’est ainsi que les Suèves (Suevi, diè Schwebende, les errants, déno- 
mination qui s'étend à plusieurs tribus distinctes), vont se grouper 
autour d’un chef commun, Arioviste, toujours dans cette même intention 
d'aller s'établir dans un pays plus riche que le leur et de s'approprier par 
la force les terres qu’ils convoitent. On sait que les Arvernes, alors en 
contestation avéc les Eduéns, appelèrent à leur aide les Germains. Ario- 
viste saisit ce prétexte pour envahir la Gaule èt opprimer le peuple qui 
avait sollicité son secours. César nous révèle quels furent les véritables 
motifs et le caractère de cette expédition : | 

« D'abord quinze mille Germains passèrent le Rhin, écrit-il; la fertilité du 
sol de la Gaule, ses richesses, sa civilisation, plurent bientôt à ces. hommes 
grossiers et barbares, et en àttirérent un plus grand nombre; il s'en t 
maintenant cent vingt mille dans la Gaule. » 

Les Eduens et les Séquanais, sous. le joug d’Arioviste, eurent alors le 
même sort qu'aujourd'hui la malheureuse Belgique et le Nord de la 

France en proie à la domination allemande; nous retrouvons la même 


'OuUvC 


de l’ennemi vaincu ou du pays annexé. « Les Séquanais vainqueurs, con- 
tinue César, ont été encore plus malheureux que les Eduens vaincus. Ario- 
viste, roi des Germains, s’est établi sur leurs frontières, a pris le tiers de leur 
territoire qui est le meilleur de toute la Gaule et maintenant il lèur ordonne 
de céder un autre hers à vingt-quatre mille Harudes qui, depuis peu de mois, 
Sont venus le joindre et demandent à s'établir. Dans peu d'années, tous les Ger- 
mains auront passé le Rhin et chassé les Gaulois, car le sol de la Germanie ne 
peut se comparer à celui de la Gaule, non plus que la manière de vivre des 
* deux pays. Arioviste, depuis qu’il a vaincu les Gaulois à Magétobrie, commande 
en tyran superbe et cruel; il prend en otage les plus nobles familles et déploie 
sur eux toute sa cruauté, au moindre mouvement qui contrarie ses désirs ou 
ses ordres. C'est un homme féroce, emporté, furieux, dont on ne peut sup- 
_. porter plus longtemps le despotisme, etc. 19.» | 


AT. Si civitas, in quä. orti sunt, longa pace et otio torpeat, plerique nobilium 
adolescentium petunt ultro eas nationes quæ tum bellum aliquod gerunt, quia 


tatum non nisi vi belloque tueare..… (Taciti,-Germania, cap. XIV.) 
18. Atque ubi quis ex principibus in concilio dixit, se ducem fore, qui sequi 


auxilium pollicentur, atque ab multitudine collaudantur… , s 
(EEE LÉ ; ‘ (Gæsar, B. G., lib. VI, 23.) 
49. Sed peius victoribus Sequanis, quam Æduis victis, accidisse : propterea 
__ quod Ariovistus rex Germanorum, in eorum finibus consedisset tertiamque 
_ partem agri sequani qui esset optimus totius! Galliæ occupavisset, et nunc de 
-altera parte tertia Sequanos decedere iuberet, propterea quod paucis ménsibus 
k : 


cruauté, la même insolente vanité, la même morgue insultante à l’égard : 


et ingrata genti quies et facilius inter ancipitia clarescunt, magnumque comi- 


.velint, profiteantur, consurgunt ii qui et causam et hominem probant, suumque 
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Le grand général romain fut l’un des premiers à s’apercevoir du péril 
germain et à s’efforcer d'en garantir le monde latin. « César voyait combien 
il était dangereux pour Rome d'habituer ainsi les Germains à passer le Rhin 
et à venir en grand nombre dans la Gaule; sans doute ces PEUPLES GROSSIERS 
ET BARBARES, une fois maîtres de la Gaule, ne manqueraient pas, à l'exemple 
des Cimbres et des Teutons, de se jeter sur la province romaine et de là sur 
l'Italie... César pensait qu’il fallait se häâler de prévenir ces périls. De plus 
l'orgueil et l'insolence d'Arioviste s'étaient eæaltés à un point vraiment into- 
lérable?0, » 

Malgré la lutte qu'ils soutinrent pour défendre leur indépendance 
nationale contre la domination latine, les Gaulois virent toujours dans 
Rome une sauvegarde et un appui contre la Germanie, l’ennemie com- 
mune. La traditton, rapportée par Servius, montre la vénération respec- 
tueuse et pleine d’admiration dont ils entouraient le nom de César en 
qui ils voyaient un bienfaiteur et un libérateur. 

« Alors que C. Julius César combattait en Gaule, raconte le commentateur 
de Virgile, àl fut pris par un ennemi; comme celui-ci l’'emmenait prisonnier, 
tout équipé sur son cheval, un soldat gaulois accourt, le reconnaît, et s'écrie : 


‘« Cecos Cæsar! » ce qui, en langue gauloise, signifie : « Laisse César libre! » 


et aussitôt on lui rendit la liberté21. » 


ante Harudum milia hominum XXIV ad eum venissent, quibus locus ac sedes 
pararentur. Futurum esse paucis annis, uti omnes ex Galliæ finibus pellerentur 
atque omnes Germani Rhenum transirent; neque enim conferendum esse 
gallicum cum Germanorum agro, neque hanc consuetudinem victus cum illa 
comparandam. Ariovistum autem, ut semel Gallorum copias prœælio vicerit, 
quod prœælium factum sit ad Magetobriam, superbe et crudeliter impèrare 
obsides nobilissimi cuiusque liberos poscere et in eos omnia-exempla crucia- 
tusque edere, si qua res non ad nutum aut ad voluntatem eius facta sit; hominem 
esse barbarum, iracundum, temerarium ; non posse eius imperia diutius sustineri. 
f (Cæsar, B. G., lib. I, c. 31.) 

Remarque.— Arioviste, comme les Allemands récemment, rejetait la respon- 
sabilité de la guerre sur les Gaulois : 

.« Quod multitudinem Gérmanorum in Galliam transducat, id se sui muniendi 
non Galliæ impugnandæ causa facere : eius rei testimonium esse, quod, nisi 
rogatus, non venerit, et quod bellum non intulerit, sed defenderit. » 

« S'il a fait passer tant de Germains dans la Gaule, c’est pour sa sûreté, et 
non pour attaquer les Gaulois; ce qui le prouve, c'est qu'il n’est venu que sur 
leur prière, et qu’il n'a point déclaré la guerre le premier, mais qu'il l'a 
repoussée, » .. (Gæsar, B..G., I, 44.) 

20. Paulatim autem, Germanos consuescere Rhenum transire, et in Galliam 
magnam eorum multitudinem venire, populo romano periculosum videbat : 
neque sibi homines feros ac barbaros temperaturos existimabat, quin, quum 
omnem Galliam occupassent, ut ante Cimbri Teutonique fecissent, in provinciam 
exirent, atque inde Italiam contenderent; præsertim quum Sequanos a Pro- 
vencia nostra Rhodanus divideret. Quibus rebus quam maturrime occurrendum 
putabat. Ipse autem Ariovistus tantos sibi spiritus, tantam arrogantiam 
sumpserat, ut ferendus non videretur. 

(Cæsar, B. G., lib. I, cap. xxxm.)' 


21. Hoc de-historia tractum est : « Nam C. lulius Cæsar quum dimicaret in - 


Gallia et ab hoste raptus, equo eius portaretur armatus, occurrit de hostibus 


à + CARE AT 7 à 
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Dans le fameux discours qu’il place dans la bouche de Cérialis, Tacite 
expose clairement et sous forme de résumé la cause éternelle des incur- 
sions germaines et montre quel rempart défensif y éleva continuellement 

la puissance romaine ; celle-ci anéantie, rien ne s’opposera plus à la rage 
exterminatrice des barbares. 

« Lorsque les généraux de Rome entrèrent sur votre territoire et dans les 
autres contrées de la Gaule, dit Cérialis aux Gaulois, ce ne fut par aucun 
esprit de cupidité ; ils y vinrent à la prière de vos ancêtres que fatigquaient des 
dissensions meurtrières et parce que les Germains, que vous aviez appelés à 
votre seeours, avaient réduit à l'esclavage et les alliés et les ennemis. Je ne 
parlerai point de tous. nos combuts contre les Cimbres et les Teutons, des 
grands exploits de nos armées, ni du succès de nos quertes avec les Germains, 

Le ils sont assez connus; et si nous avons occupé les rives du Rhin, ce ne fut 


LS 


Sur vos tètes. Croyez- -VOus que VOUS SEREZ PLUS CHERS A CIVILIS ET AUX 
BATAVES, ET A TOUS CES PEUPLES DONT LE RHIN VOUS SÉPARE, QUE VOS 
ANCÊTRES NE L'ÉTAIENT AUX ANCÊTRES DE CES MÊMES NATIONS? LES MÊMES 
MOTIFS D'INVASION SUBSISTERONT TOUJOURS POUR LES GERMAINS : L'AMOUR DE 
VOS FEMMES ET DE VOS BIENS, LE DÉSIR DE CHANGER DE LIEU, ET TOUJOURS ON 
… LES VERRA DÉSERTER LEURS SOLITUDES ET LEURS MARAIS POUR SE JETER SUR CES 
- GAULES St FERTILES, POUR ASSERVIR VOS CHAMPS ET VOS PERSONNES ??.... » 
«Si, ce dont fa dieux nous préservent, conclut l'orateur, les Romains 
venaient à être chassés de la terre, qu'y verrait-on, sinon la guerre univer- 
selle des nations? Il a fallu huit cents ans d'une fortune et d'une discipline 
constantes pour élever ce colosse immense qui ne peut étre détruit sans la 
ruine des destructeurs et alors le plus grand péril sera pour vous qui avez 
l'or et les richesses, principales causes des guerres 22 bis, » 
qui eum Re et insultans, ait : « Cecos Cæsar », quod Gallorum lingua, dimitte 


significat et ita factum est ut dimitteretur. 
(Servius, Comment. in Virgil, Aen, lib. IX.) 


propriam commemorat felicitatem ». (Cet ouvrage de César est aujourd’hui 
‘perdu.) 

22.. Terram vesiram, ceterorumque Gallorum ingressi sunt duces imperato- 
resque romani, nulla cupidine, sed maioribus vestris invocant{bus, quos 
discordiæ usque ad exitium fatigabant; & acciti auxilio Germani, sociis pariter 
-atque hostibus servitutem imposuerant. Quot præliis adversus Cimbros Teuto- 
- nosqué quantis exercituum nostrorum laboribus, quove eventu Germanica 
bella tractaverimus, satis clarum. Nec ideo Rhenum insedimus, ut Italiam 
tueremur : sed ne quis alius Ariovistus regno Galliarum potiretur. An vos 
cariores Civili Batavisque & Transrhenanis gentibus creditis, quam maioribus 


paludibus & solitudinibus suis, , fecundissimum hoc solum, vosque ipsos possi- 
 derent. Ceterum libertas et speciosa nomina prætexuntur; nec quisquam 


usurparet. Regna bellaque per Gallias semper fuere, donec in nostrum ius 
1 concederetis.…. AN [Taciti, Hist., lib. IV, 73, 14.1 
5 22 bis. Nam pulsis (quod di prohibeant) ronane quid aliud quam bella 


_ point pour protéger l'Italie, mais de peur. qu'un nouvel Arioviste ne s'élevät 


 Servius ajoute : « Hoc autem ipse Cæsar in Ephemeride sua dicit, ubi 


_eorum patres avique vestri fuerunt? Eadem semper caussa Germanis transcen- 
dendi in Gallias : libido atque avaritia, et mutandæ sedis amor : ut relictis : 


\alienum servitium, & dominationem sibi concupivit, ut non eadem ista vocabula 
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» 


Refoulés par César au delà du Rhin, les Germains se maintiendront Sas 
Ÿ dans un calme relatif jusqu'à Auguste qui, le premier, fixera les fron- 
} tières de l'empire en assignant aux barbares un territoire nettement 
délimité : œuvre longue et pénible qui ne fut réalisée qu’au prix d'efforts 
et de sacrifices multiples. La domination romaine s’étend RES 
jusqu'au Danube. Mais ces peuples récemment subjugués, toujours agités 
de révolte, vont dès lors recommencer contre la force disciplinée qui les 
contient, contre l'État organisé qui les soumet, une lutte âpre et 
acharnée de plus de quatre siècles, lutte qui se terminera par l’effondre- 
ment du monde antique; l'anarchie aveugle, destructrice et stérile régnera 
désormais. Nous allons essayer de mettre en lumière l'antagonisme de 
* deux races, l’une s’efforçant de maintenir l’ordre, l'harmonie et la 
lumière, l’autre s’acharnant à l’anéantissement de ce merveilleux équi- 
libre politique, de cette perfection sociale que le génie d'hommes policés 
et arrivés à un degré supérieur de culture était parvenu à fonder avec le 
temps. Les conquérants dignes de ce nom ne font appel à la puissance . 
brutale et exterminatrice que pour réédifier ce qu’ils ont anéanti, dans 
un but d'amélioration; mais les Germains, qu'ont-ils apporté, sinon la 
ruine, la désolation et les ténèbres? . à 
Les campagnes de Drusus et de Tibère ne réussirent à pacifier la Ger- 
maänie que momentanément; dans un sursaut, elle va tenter de secouer 
le joug. Nous rappellerons le Gésastre de Varus comme une nouvelle 
preuve de la lâcheté et de la perfidie allemandes. « Natum mendacio 
genus », dit Velleius Paterculus *. Varus, continue le même auteur, eut 
le tort de considérer comme des hommes, des êtres qui n'avaient d’hu- 
_ main que le corps et la voix, et de s'imaginer qu'ils pourraient être 
adoucis par la justice **, et Strabon ajoute : « Ils livraient les otages et . 
trahissaient la foi jurée; avec ces peuples il y a tout intérêt à être 
méfiant : ceux à qui les Romains s'étaient fiés sont ceux précisément qui CA 
leur ont fait le plus de mal %.» « | s A 
} - | , ; Mr 
omnium inter sè gentium exsistent? Octingentorum annorum fortuna discipli- Ke. 
naque compages haec coaluit : quæ convelli sine exitio convellentium non potest 
4 (Taciti, Historiarum, lib. IV, 13, 74.) 4 ù 
23. At illi quod nisi expertus vix eredat in summa feritate versutissimi et LEA ET 
natum mendacio genus (Velleius Il, cxvin). — César dit de même : perfidiaet , . 


2 
Æ 
PA 


“ 4 


_ dissimulatione usi Germani. 2€ PA 
.. 24. Concepit esse homineS qui nihil præter vocem membraque haberent & 
0 - 


14 1 
hominum, quique gladiis domari non poterant posse iure mulceri, [C’est ainsi 
du moins que nous traduisons cette phrase, selon nous interprétée ot r, 7 
sens par le traducteur de Velleius, qui 8 compris : concepit esse homi es qui : (AA: 
des hommes qui, tandis que homines est ici attribut, concepit qui. nih EURE: 


4 


. humanum haberent eos esse homines.] (Velleius, IE, Cxv) : Sad 
a 25. -..MpoddÉvrE aa Ta ÉUNpa «ai TùG more. mpôs oÙs à pèv émioria Wéyæ Üpekoc, : 
"À où dE moreubévres rà Héyiora xaTÉ Baba. , {Strabonis, Geogr., NH, p. 291.) 
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Arminius, qui fut l’âme de cette lâche conspiration, abusa honteusement 
de la confiance qu'il avait pu inspirer aux Romains. Les Alfemands font 
d’Arminius un héros de Nibelungen, et considèrent son acte de traîtrise 
comme le sursaut spontané, des peuples germains s’unissant pour lutter 
communément contre le despotisme et recouvrer leur liberté. Les histo- 
riens anciens s'accordent tous au contraire à reconnaître en ce complot 
un fait accidentel, une occasion de tirer parti de l'incurie du général 
romain, et d’abuser de son aveugle confiance. « Arminius profita de l’im- 
prévoyance de Varus pour tramer un dessein perfide »; dit Velleius *. La 
dissimulation des Germains était si profonde que Varus, prévenu du com- 
plot par Ségeste, refusa de croire au rapport de ce dernier, déclarant que 
les services qu'il rendait aux Germains lui répondaient de leurs bons sen- 
timents. Florus raconte le désastre en ces termes : : 

-« Ne prévoyant, ne craignant rien, déplorable sécurité! il les citait à son 
tribunal, quand soudain, ils l’'attaguent detoutes parts, emporteni son camp, 
massacrent trois légions. Rien de plus affreux que ce carnage de toute une 
armée au milieu des marais et des bois, rien de plus révoltant que les 
outrages des barbares, surtout à l'égard des uvocats; à ceux-ci ils crevaient les 
yeux, à ceux-là ils coupaient les mains : ils allaient jusques à coudre la 
. bouche à l'un d'eux après lui avoir arraché la langue qu’un barbare tenait à 
la main, en disant : « Vipère, cesse enfin de siffler! ?1 ». 

Ainsi, par la perfidie de l'ennemi, conclut de soë côté Velleius, fut 
anéantie l’armée romaine sans que les malheureux soldats eussent eu 
‘seulement la faculté de combattre. É de 

Nous ne nous arrêtérons pas aux campagnes de Germanicus qu’on 
peut lire tout au long dans Tacite; les tentatives de rébellion de Givilis 


ment aux affaires de la, Germanie, — ne rentrent pas non plus dans notre 
plan: Nous ne retiendrons que les faits historiques capables de peindre 
l’âme germanique *#. 


Sous Marc-Aurèle, l'empire est de nouveau envahi par les hordes bar- 
 bares [A. C., 161-180]; depuis la marche foudroyante des Gimbres et des 
Teutons, Rome n'avait couru de si grand danger : « Cette guerre est la 
plus terrible dont on se souvienne », dit Eutropius ®. Le soulèvement était 


26. Segnitia ducis in occasionem sceleris usus est. 

Re ‘ (Velleius Paterc., IL, cxvur.) 
97. Duce Arminio arma corripiunt; quum interim tanta erat Varo pacis 
 fiducia, ut ne prædicta quidem et prodita per Segestem, unum principum coniu- 
ratione commoveretur. Îtaque improvidum et nihil tale metuentem improviso 
adorti, quum ille (o securitas) ad tribunal citaret, undique invadunt, castra 
rapiunt, tres legiones opprimuntur; nihil illa cæde per paludes perque silvas 
cruentius; nihil insultatione barbarorum intolerantius : præcipue tamen in 
causarum patronos. Aliis oculos, ’aliis manus amputabant, unius os sutum, 
recisa prius lingua, quam in manu tenens barbarus : tandem, inquit, vipera, 
 sibilare desiste. (Florus, lib. Il, cap. XXX). 
28. Sur les guerres de Germanie, voir Dion Cassius. 
29. Bellum quantum nulla memoria fuit. (Butropius, lib. VIII, cap. vi.) 


e 


ou de Décébal le Dace, — cette dernière ne se rattachant qu'indirecte- 
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général, toutes les nations depuis les bornes de l'Illyrie jusqu’à la Gaule 
s'étaient liguées °°. 

« En cetemps, écrit Dion Cassius, les Celtes de delà le Rhin firent une irrup- 
tion jusqu'en Italie où ils causèrent une infinité de maux et de ravages *!. » 
Ges guerres ne laissèrent à Marc-Aurèle que d'assez courts intervalles de 
repos, car, fait remarquable dont nous avons eu un exemple au cours de 
cette guerre, les barbares, incapables de tranquillité si la nécessité ne les y 


forçait, étaient toujours prêts à demander la paix, lorsqu'ils se sentaient® 


pressés, et toujours prêts à reprendre les armes lorsque le danger n'était 
plus ??. 

Toujours poussés par ce même mobile, qui était d'acquérir de nou- 
veaux territoires et de faire du butin, les barbares menaçaient Rome. 
Les Cattes avaient franchi les frontières de la Germanie romaine et 
envahissaient la Rhétie. On envoya contre eux Aufidius Victorinus. Les 
Marcomans, voyant l'effort des Romains dirigé contre les Parthes, s’unirent 
aux Quades et aux lazyges, et se répandirent le long du Danube. 

« Telle fut la terreur qu'inspira à Rome cette guerre, dit Capitolin, que 
Marc-Antonin manda de tous côtés des prêtres, accomplit les cérémonies 


étrangères, et célébra les lectisternes. Les Victovales et les Marcomans, 
. continue Capitolin, excitaient un mouvement général et d'autres nations 


cédant à la pression qu'exerçaient sur eux ces barbares, menaçaient d'une 
invasion, si l'empire ne leur-donnait asile 55. » 

Une bataille terrible s'engage. près d’Aquilée, le préfet du Prétoire 
Vindex est tué*", 20 000 Romains sont anéantis. Marc-Aurèle cependant, 
après une série de combats acharnés, parvint à mettre en déroute les 
ennemis. Ceux-ci, lâches dans la défaite, envoyèrent des ambassadeurs 
pour demander pardon de leur défection ®#*. 


30. Gentes omnes ab Illyrici limite usque in Galliam conspiraverant ut Mar- 
comanni, Narisci, Hermunduri, et Quadi, Suevi Sarmatæ, etc. | 
L (Gapitolini M. Antoninus, cap. xxti). 
31. Dion Cassius, lib. LXXI. [loïdot dë xat rov Ünèp rov ‘Pnvov Kekr@v uéyp: 


rs ’Iradlac Nhaoav, uat mod Edpasav àc roùs Pwuaiouc Gssvé. (A. C. 472.) 


32. Crévier, Hist. des empereurs, T. XXX, p. 212. 
33. Victovalis et Marcomannis cuncta turbantibus, aliis etiam gentibus quæ 
pulsæ a superioribus barbaris fugerant, nisi reciperentur bellum inferentibus. 
\ (Gapitolini Marcus Antoninus, XIV.) 
, 34. Quum plerique ad legatos imperatorum mitterent defectionis veniam 
postulantes. (Ia.) 
L’Inscription suivante fut décernée à Marc-Antonin après la guerré : 
QUOD OMNES 
OMNIUM ANTE SE MAXIMOR. IMPP. 
GLORIA SUPERGRESSUS 
BELLICOSIS GENTIB. DELETIS ATQUE SUBACTIS 
8. P. Q. ROMANUS à 
“Dion Cassius rapporte que, sur un champ de bataille, on trouva des corps de 
femmes armées; il est intéressant de comfarer ce trait à la conduite des 
femmes germaines à Verceil (èv pévrot rotc, vexpois tüv Bapéipwv al yuvax@v 
copara wrhLaméve EdpÉOn.) ? J 
* Capitolin rapporte que ce fut Furius Victorinus qui trouva la mort dans ce 
combat : et Lucius quidem quod amissus esset, etc. (An. XIV). 
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« Lucius Verus était d'avis de retourner à Rome, conclut Capitolin, 
mais Marc-Antonin, pensant que la retraite des barbares n'était qu'une 
feinte, comme tout le reste, pour engager les Romaïns à ne pas s'inquiéter 
de la guerre, voulait qu’on poussât en avant, afin de ne pas être écrasé 
par ces masses formidables %, » Enfin ils passèrent les Alpes, qui ser- 
vaient de remparts à l’Italie et à l'Illyrie. 

« Ge ne sont au cours de ces guerres que traités déchirés aussitôt que 
conclus % », dit M. Zeller; les auteurs s'accordent tous à reconnaître la 
mauvaise foi des barbares qui font servir à leurs intérêts la ruse et la 
trahison. « Les Quades, rapporte M. Zeller, forcés de livrer des chevaux; 
obtiennent de rester près du Danube, dans la vallée de la Morawa, à la 
condition qu'ils ne laisseront point passer les Marcomans qui se 
présentaient sur le territoire romain sous prétexte de rer dit 
“un traité, et qui s’y livraient seulement à l’espionnage #7. » Certains 
d’entre ces barbares prirent rang dans l'armée romaine, car les 
Germains s'enrôlaient souvent pour combattre les Germains #8; d’autres 

ayant reçu en gage de leur soumission des territoires en Date, en 
Pannonie et jusqu’en lLtalie, ne tardèrent pas à se révolter. C'est ainsi 
que les Germains établis à Ravenne poussèrent l'audace jusqu’à vouloir 
renverser la ville %. 

‘M. Zeller tire de ces faits la conclusion qui en découle naturellement, 
conclusion qui renferme une éternelle vérité, et que les événements qui 
ont précédé la guerre actuelle sont venus encore confirmer. « Les Ger- 
mains, dit M. Zeller, — on pourrait aussi bien dire les Allemands, — ne 
prennent service dans les armées de Rome que pour apprendre à la com- 
battre, ils ne viennent commercer dans les provinces que pour espionner, ne 


35: Lucius temen inuitus profectus est quum plerique ad legatos imperatorum, 
mitterent, defectionis veniam postulantes. Et Lucius quidem quod amissus 
esset præfectus præfectorio Furius Victorinus atque pars excercitus interisset, 
redeundum esse censebat : Marcus autem fingere barbaros existimans, et 
fugam et cætera quæ securitatem bellicam ostenderent, ob hoc ne tanti appa- 
ratus mole premeretur, instandum esse, dicebat. (I. Capit. M. Ant. XIV.) 

36. J. Zeller, Hist. d'Allemagne, .tome I, p. 193-194. 
87: Où LÉévrot xa The érulas TAc ËV ais &yopuic Ka TE AT un xaœl oi Mopxo- 

; pévvor lo te ’Id£uyes, dÙç oùre défechar oÙTE, duger diù Th HUPAG DHOHÔRETAV, dua 
peyydwvrai SE Ko CE Kovaëôor wa œÙTOt OVTEC TC TE TOY Pœouatwov HATATHÉTTUOVT CL 


7 hat rù èmiTèerx AYOpAE wo. (Dionis Cassii. Ep.,L. LXXI (41), U. p. 4071.) 


* N.B. Nous ne savons de quel traité veut parler M. Zeller dont nous rapportons 
textuellement les paroles. Peut-être fait-il allusion au passage de Dion que 


grec sont loin d’être aussi catégoriques, et se APRONEES plutôt à une mesure 
de précaution. 
38. Emit et Germanorum auxilia contra, Germanos. 
à é (ul. Capit. M. FELX PME) 
39. Où dë xai yñv oi pêv ëv Aaxia ot de ev ILavvovia ot dE Muoia vai D'eppavis 5f 
Te ’Irohiu aùrÿ EhaéoY xai aTav ëv ‘Pabévyn Fee olxoÿvrec ÉVEWTÉPIO AV, WOTE HA 
Th rédkuwv AATA THE rokuñoa. xal Gux Toùt ’oUxét” éç Tv ‘Irakiay oùdÉVa Toy 


Phapetre ren al xa ToÙG TROY HÉVOUS ÉÉDXIGEV. 
; (Dio., loc. cit.) 
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nous citons ici, à Pappui de son dire, maïs les termes qu ‘emploie l'historien 
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x prétent des serments aux Romains que pour les violer, ne signent une paix 
que pour se préparer à la guerre, ne reçoivent d'argent que pour-se procurer 
des armes, ne consentent à s'établir dans l'empire que pour étre mieux à 
même. de # dévaster. Pour eux, hors de leur frontière, avec l'ennemi, ü n'y 
a pas de promesse, il n'y a pas d'engagement; les peuples de l'antiquité 

? classique avaient reconnu entre eux des lois même pour la guerre, un droit 
des gens. Contre le voisin, l'ennemi, le Germain se croit tout permis... Le 

_. philosophe Marc-Aurèle mourut tristement à Vienne sur les bords du Danube, 

aux prises avec cette barbarie implacable40, 


de . 9 . 
_ Nous allons dès lors voir apparaître, dans l’histoire, une foule de 
peuplades qui, sous de nouvelles appellations, vont de tous côtés assaillir 
l'empire et s’acharner à sa ruine. On reconnaît cependant, sous ces déno- 
. mihations diverses, les anciennes nations qui ne font que se distinguer, 
* comme le dit Procope, en empruntant les noms des différents chefs 
qui les conduisaient. L’anarchie militaire qui divisait alors l'empire et 
_lerègne des trente tyrans favorisèrent l'infiltration lente des barbares, qui 
: s’opéra aussi bien par l’accès qu'ils eurent à l'empire, et la cession des 
ml - territoires qu’on leur abandonna, que par les armes. Cet envahissement 
pacifique d’un pays est peut-être le plus dangereux, car il se fait insen- 
siblement, graduellement, sans qu'on puisse le combattre ouvertement. 
C’est le champ ouvert à l’espionnage qui permet à l’ennemi de s'établir 
partout, de s'imposer partout; si l’on n'y prend garde, le citoyen est 
vite remplacé par le métèque. Lorsque tous deux ont les mêmes titres 
et les mêmes droits, la catastrophe est consommée, la nation est à 
l'avance vaincue, son caractère individuel disparaît pour faire place à un 
nouvel état de choses improductif et stérile. L'indépendance de la Grèce | 
: _né s’est conservée quelque temps qu’au prix d'une démarcation biën 
_ nette entre les différents éléments sociaux, mais la émocratie l'a tuée. 
! |! Romea péri pour n'avoir pas su respecter le principe de la distinction 
_ des races, et si elle a reculé jusqu'au dernier moment l'instant de sa 
5 déchéance et de sa ruine, c’est qu’ ’elle a su par une habile politique 
__ semer la discorde parmi ses ennemis. C’est ce qu’exprime Tacite lorsqu'il #; 
À % écrit : : « Puissent durer à Jamais, dans le cœur de ces nations, à défaut 
_d affection pour nous, ces haines contre elles-mêmes, car pressés comme nous 
le sommes par les destinées de l'empire, désormais la fortune ne peut rien 
nous offrir de plus que les discordes de nos ennemisi1] Tout crime commis 
‘entre les barbares, dit-il ailleurs, doil être un sujet de Joie pour Rome. Que 
| Rhadamiste Jjouisse de son odieuse RpnTuUe pourvu qu'il soit odieux, infâme, 
08e | PUS ; 
| 40, Zeller, ope ci£., p. 104. DE É É VÉQE LARS 


_ 41. Maneat, quæso, duretque gentibus si Rd nostri, at certe 
sui; quando, urgentibus imperii fatis, nihil jam præstare fortuna maius a 


_quam hostium discordiam. APE Germania, Cap. XXXHI.) 
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_ tentabatur. (Aur. Victor, Caes., XXIV). 
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la haine qu'on lui portera nous sera profitable, sa gloire, son honneur ne 
nous le seraient pas ‘2. 
Rome avait commencé par porter la guerre en Germanie dans un but 
es conquête et de civilisation; mais, au contraire des Gaulois qui 

s'étaient facilement humanisés au contact de leur vainqueur, et iden- 
tifiés, pour ainsi dire, avec lui, les barbares d’outre-Rhin ne purent 
jamais ni être Eubjigués par me. armes, ni gagnés par l'influence civili- 
satrice des lois. Ils deviennent, pour le midi policé et florissant, un péril 
constant. À partir du n° siècle, la politique des empereurs ne consistera 
plus qu’à contenir le flot débordant de ces hordes sauvages, qui, malgré 
les hécatombes qu’on en fait, comme une hydre menaçante, r'enaissent 
toujours plus nombreuses et plus redoutables. 

Caracalla battit les Alamans sur les rives du Mein ‘#. victoire qui lui 


- valut le surnom de Germanique‘t, et défit les Goths en Dacie. C'est la 
première mention qui soit faite, dans l’histoire, de ces peuples qui vont, 


bientôt S'illustrer par leurs funestes exploits. Nous avons peu de,détails 
sur les campagnes de Caracalla; elles durent cependant avoir une 
certaine importance car elles permirent de consolider la frontière par de 
nombreuses forteresses [A. C., 214-215]. 

Mais à partir de cette époque, le désir de vaincre à tout prix ne se 
manifeste plus chez les empereurs, qui se laissent volontiers aller à 
traiter avec l'ennemi et à acheter la paix à prix d'argent45. Alexandre 
Sévère part pour la guerre de Germanie au milieu des acclamations du 
peuple. Les Germains dévastaient alors la Gaule, ce qui blessait la république 
et l’empereur lui-méme46. Voici ce que raconte Hérodien : « Aleæandre, 


_n’appréhendant plus rien de la part des Perses, eut bientôt une plus grande. 


alarme du qe de l Illyrie. Les gouverneurs lui mandèrent que les Germains 
À > | 
42. Omne scelus externum cum lætitia habendum. 


Potiretur Rhadamistus male partis, dum invisus, infamis : quando id magis ex 
usu, quam si cum gloria adeptus foret. 
(Taciti, Annalium, lib. XII, cap. xzvirt.) 
+48. Mansnnos prope Mœnum amnem devicit. {Aur. Victor, Caes.) 
44. Et quum Germanos subegisset Germanicum se appellavit. 
(Ael. Spartian, Carac. 5.) 


*Deinde ad orientem profectionem parans, omisso itinere in Dacia resedit. 
Circa Rhetiam non paucos barbaros interemit. (CR EMANCR) 

*xHelvius Pertinax filius Pertinacis dicitur ioco dixisse, adde si placet gtiam 
Geticus maximus, quod Getam occiderat patrem, et Gothi Getæ dicerentur, quos 


ille dum ad orienter transiit tumultuariris proeliis devicerat. (Id. cap. x.) 


| 45, OÙ pévros &AAX at aÙroi To The Arenc Évoux nov ypnuéTwy drodopevor 
GUVEX A pNIAV at, Ëc TV T'epuaviav danocwônvar. 
0 (Dio E: LXXVII, Caracalla, c. 14.) 

46. Sperantibus victoriam cunctis ad germanicum bellum profectus est. 
deducentibus cunctis per centum et quinquaginta millia. Erat autem gravis- 
simum reipublicæ atque ipsi quod Germanorum vastationibus Gallia diripie- 
batur. (Lampridius. Sever., LIV.) 


46 bis. In Galliam maturrime contendit - -quæ Germanorum direptionibus 
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ayant passé le Rhin et le Danube s'étaient répandus sur les terres de l'empire 
et ravageaient le pays, sans que les armées pussent s'y opposer, et que par 
là l'Italie se trouvait fort découvertei7. » « Alexandre ne laissa point 
d'envoyer aux Germains des ambassadeurs pour leur offrir la paix avec 
de grandes sommes et toutes les autres choses dont ils pourraient avoir 
besoin. C'était le vrai moyen d'obtenir des Germains ce qu’il demandait, 
et ce n'était pas la première fois que les barbares de la Germanie, qui sont 
fort avides d'argent, avaient vendu la paix aux Romains! #8 »[A. GC. 235.] 

Les Germains, qui étaient déjà nombreux dans les légions, suscitent la 
révolte qui aboutit au meurtre de Sévère et appellent au pouvoir un des 


leurs, ‘le Goth Maximin 49. C’est déjà un signal du changement qui s'accomplité 


au profit de la barbarie50. 

Maximin cependant, voulant faire oublier son origine®1, fit assassiner 
ses complices et déclara la guerre aux Germains qu'il poursuivit jusque 
dans leurs forêts52., Dès lors les barbares ne laissent plus un instant de 
répit aw monde latin. Les Goths qui infestaient la Thrace sont battus 
par Gordien. Sous ce même empereur, Aurelien, alors simple tribun de 
légion près de Mayence, défait les Francs qui s’étaient répandus dans 
toute la Gaule (A. C. 24153, Sous Philippe et Decius, la Moesie est envahie 
à trois reprises par les rois Goths Ostrogotha et Kniva*#; Marcianopolis 
assiégée achète sa délivrance5®; Philippopolis®6, où 100 000 hommes 


47. Aiovdlwc &yyehoi 7e rat Ypauparx Étépare roy "A)EtavDoov nai Èc ueitova 
ppoytiôx ÉVÉGaREV, ÉTioTEtEVTWY QÛTE TOY ÈUTETIOTEUUÉVEOY Tv 'Ahup!Coc AyegLoviav 
te Gpa l'eppavor,“Pivoy ai "Toroov Gtabaivovres rnv ‘Pouaiwy mopfoÿorv &pynv xai 
rà Emi vais 0yBoic orparénedx ènuxeipsva méders te nai xwuaG moN7 DuvéEL xaTa- 
rpéyouoiv, Éen te aûx Ev OMyo xivôve rà TAkvptxx Évn Éuonodvra  xai YEtTvLdvTæ 
Iron. (Herod., VI, 7, 2.) 

48. "AXéEuvôpos pèv y roûrous Av mhRv ÉdoEev adr® mpcoBelav méphon, mpoc «dr oc 
nai mept elpnyns diahéyecdar. mévra ve drioyveïro mapéEerv Ocuwv déovrar, aa ypnuäTwv 
dperdoc Éxeuv Toûtw yap uahiota l'epuavol metlovcas, gr\dpyupol te lôvrec xat tv 
étpnvnv del modc ‘Poualous ypuciou xamnhevovrec, 

(Herodiani, lib. VI, 7, 9.) 

Cf. H. Bebelius : o dolendam atque exsecrandam Germanorum auaritiam; et 
Froissart : les AÏamans sont moult convoitous. 

49. Multi dicunt a Maximino immissos tirones eum occidisse. 

é (Lampridius, Sev.) 
50. J. Zeller, Hist. d'Allemagne. 
51. Nam ignobilitatis tegendæ causa omnes conscios generis sui interemit. 


# : | (Capit. Max., IX.) 
52. Nisi Germani per amnes et paludes confugissent omnem Germaniam in 
romanam ditionem redegisset. (Id., e. XIL.) 


53. Apud Moguntiacum, tribunus legionis sextæ gallicanæ Francos irruentes, 
quum vagarentur per totam Galliam sic afflixit ut ete. (Vopiscus Aur., VII). 
54. Transiens tunc Ostrogotha cum suis Danubium Mœæsiam Thraciamque 


vastavit. | (lornandes, Hist. Goth., VID). 
55. Mox Danubium vadati et secundo Mæsiam populati Marcianopolim.… 
aggrediuntur. (lornandes, Hist, Goth., VI). 


Rs ag (Ostrogothæ) decessum, Gniva... nonnullos ad vastandum Mœæsiam 
irigit.…… 1 
Cniva vero diu obsessam invadit Philippopolim. (lorn., {, c.) 
* Son père était Goth et sa mère Alaine, gÜer dè fv 10 006, Goneo ai ro YÉvOs, 


selle 


Le, TC 


1e 


.rale. Le règne de Valérien et de Gallien®9, funeste au nom romain, dit. 


te 
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trouvèrent, dit-on, la mort, est prise. Decius57 Jui-même et son fils 
périssent en poursuivant l’ennemi$8. A partir de 255 l'invasion est géné- 


| Bépéapos: ro TE @ovLxdV TATPLOV ÉXOV La ÈTtYWOLOV, rpÔVoräv ÈnotEtTo CTR OUOTNTOS 
Ty dpynv Beéaidoar. (Herodian, lib. VII, 1.) 
51. Decius et son fils auraient trouvé la mort près de Forum Terebronïi, petite 


< ville de la Mœsie « Huius temporibus, cum plurimi Gothi Histrum fluvium 


transmeassent, Romanorum civitates devastantes, Misam et Nicopolim capientes 

vastaverunt. Decius autem, una cum filio illos bello aggressus, apud Abritum, 

qui locus Foroterebronii dicitur, thiginta millibus Barbarorum interfectis, de 

suis plurimis perditis maxime Thracibus, ipse quoquel éodem bello inter 

confusas turbas gurgite paludis submersus est, ita ut nec cadaver eius potuerit 
inveniri. (Historia miscella, lib. X, cap. xvir.) 
51 bis. « RUES cum suo filio in Abricio Thraciæ loco a Gothis occiditur. 
(Gassiodorus in Re 


57 1er. À l’aide de ces passages, il est facile de rétablir les textes de Jornandes : 


et d’Auréliüs Victor où il faut lire : | 
Dans le premier : « In Abruto, fraude cecidere », au lieu de: « Bruti fraude». 


, Dans le second : « Ad Abrutum »,.au lieu de : « Abrupto ». 


Syncelle confirme cette leçon : Sibes meparwdévrec CH heypevot Péthor rov 
"lorpov TOTALÈV ëm) Aexiov mXetotor FhY ‘Popatwy ETixpérerav XATEVÉPLOVTO" oŸtot 
roùs Muoods geuÿovrus eic Nixémokiv mepréoyov: AËxroc GE EmeAlov adroïc, wc|AËEinnoc 
oropei xai\rpropuplouc uretvac SAaTro TEL xaTY Tv LAN, 6 ua Thv Pihimmoëmohv 
&ro)éca Angdeïoav dr” adTov xat Opäxac To)) oùc. avarpebgvar * éravioUar dë DxtOac 
êni Tù pÉTEpa 6 adroc AËxtoG éruémevos évaupetrar ëv ’A6pÿtt, TT Xeyouéve pipe 
LOepépoyio, abv To Taubl diùx vuxrdc 6 Geopdyoc: of ve Evo perx t\etotwy aixua- 
Duty xa Aaplpwv éravépyovra. 
(Georg. Syncellus, p.376 À. sivee ChronicisDexippi sive ex Éctienl historia.) 


XT@v dë Toayudreov dù Thv Pinto ep} Tüvra Expéderay Tapayñs np oéyrov, 


DPNTET TÔy Tévaiv àtabdvres ëMCovro rù Tepi Tv Opaxnv xwpiar oic ènebe} Ov 
Aëxtoc Xai ëv Técœis parus taic uayac TAPEMULEVOS GE ua Tac Aelac NV étuyov 
cthnp0tec, dmoheieiy adrois ÊTELPATO ray olxa0E dax bENTLV,. dtapôer pau Ta w).EBpio 
Gi Eat wc &v ph at «ob ÉœuToUc GUVAYAYÉVTES ènéhGorev. 
= (Zosimus, I, 23.) 
58. _Utérqué in barbarico interfecti sunt. | (Eutropius, IX, IV.) 


59. D'après Zonaras, Gallien aurait défait trois cent mille Alamans, aux 


environs de Milan. Il est difficile de préciser la date de cette victoire passée 


sous silence par les historiens anciens. Voici le texte de Zonaras : "Os ’Aamavvoïc 


mepi TpLGXOV=& uuptéôacs oÙos  mepl à Meôréhava sUp6GRGV meta pupiov ÉVÉXNGEV". 
ira at Aipoëdous, Srvbizo véyer nai l'orhtxd, èmeét}0wv Expéinsey énohéunos CEETTE 


Ppéyyots- ; (Zonaras, lib. XII.) 


\Valerianus et. alone Horum imperium romano nomini pérniciosum, 
et pæne exitiabile fuit, vel infelicitate principum, vel ignavia… Germani 


NA 


Remarque. Zosime confond le Tanaïs avec le Danube. 


Il ont d'observer dès à présent {Voir le dernier chapitre de cet ouvrage). 


que Zosime et les auteurs grecs, donnent souvent aux Goths le nom de Scythes. 
Cf. Trebellius Pollio : Scythæ hoc est pars Gothorum. : À 


a. Seythæ quorum ad Istrum sedes fuit sunt Gothi; iidem a Zosimo aliis 
his nominibus declarantur : Gothi, Borani, Urugundi et Carpi (TI 81) 


Grothingi (IV, 381. Nec minus Zosimo Bastarnæ sunt Yxvbexov Ébvos (1, 71). Tai- 


phali (II, 31. IV, 23). [Notae ad Zosimum ed Bonn.] 


b. Scytharum vocabulo comprehendi omnes populos etiam Germanos docet … 


Strabo lib. XI: Plin. lib. IV, c. xu 
3 (Dionys, Petauius, notæ ad Synesium, de regno, 45.) 


. \ , 


1 { 7 


Il 


0 


ANT | 
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Eutrope, faillit ruiner l'empire par leurs Lichiene ou leur lâcheté. 
Les Germains vinrent jusqu'à Ravenne. Les Alamans ravagèrent les 
M, Gaules et se jetèrent sur l'Italie. La Dacie conquise par Trajan, au delà 
du Danube, fut perdue; la Grèce, la Macédoine, le Pont, l'Asie, furent 
dévastés par les Goths. Les Sarmates et les Quades pillèrent la Pannonie ; 
les Germains pénétrèrent jusque dans les Espagnes et prirent d’assaut la 
célèbre ville de Tarragone60. 


Ravennam usque perveniunt. Alemarini, vastatis Gallis, in Italiam irruperunt. 
Dacia quæ a Traiano ultra Danubium fuerat adiecta, amissa est. Græcia, 
Macedonia, Pontus, Asia, vastata per Gothos. Pannonia a Sarmatis Quadisque 
populata est. Germani usque ad Hispanias penetraverunt, et civitatem nobilem 
F Tarraconem expugnaverunt. ÿ (Eujropius, lib. IX, p. vi.) 
Ve © D’après Zozime, les Goths auraient envahi l’Italie, et même menacé Rome; 
c’est probablement lors de cette invasion, que Gallien remporta, aux environs 
| de Milan, la victoire rapportée par Zonare. Voir note 59. 
Es "Ovrov dë roy url ray Ébav ëv TOÿrOL, RAYTA LÈv 7 Avapyé TE tal aBorônta, 
LT Sul CE UOYVHLOVATAVE Eç xat È4 Tavto £dvove re ai yévous eiç Ev guvelbéytec 
thy te ’Dvpièa potpu-cuvt coûv En Eoveo xal Tac Èv Fair moe ëxépbouy. poipx àÈ 
© GXAn Tv Irakiav xarakaGévres ai &ype tic Pôure étasoav. … PaXinvoÿ Gè voïs 
| émérewa rôv "Alremverémors Éyaaprepodvros. où Tépuaveots èvasy=houpévou 
 moémorc, h yepouoia. tv ‘Pounv eic Ecyarov EAnaazutäv dp@ox xaxoŸ, Toùc arè 
TaUTAv oroatubras Om\ioaca,. Godox dE OmAX nat r@Y dTo ToŸ ÔuoU Toic Éppw- 
pevéotepotc, otpéteuua nhnler Todc Bapéäpous Ürespatocy GHVRYAYEV brep SA pre 
ot moképuo: vhv uèv ‘Pounv améumov, rnv 6e ’Iraliav mücçav bç einetv. ène)Govre 
| Éxdxwoav... | (Zosimus, lib. 1, c. 37.) - 


| ‘*On trouve dans Zozime quelques détails sur les invasions qui eurent lieu sous 
Gallus, Valérien et Gallien. 


A. Gallus, An. 251-253. ’Exuehüs dE rod L'édou TV aoyhv ueTayetptTomÉvou, 
Exvba: TEGTOV JLÈV Tù ractywpæ chiot Guveraparrov Éfvn, mpooïévres D GDS xa 
, TÈ jé pt Oaidrons dÜtis ÉAGovro, wore pnèè Ev “ûvoc ‘Pœopatots drhxoov ärépÜnrov 
Se drd robtuy xataepÜnva:, mûsay dù we ciretv dretyeorov rdv xal Tv A 
ln  relyeou Tùs mhetovs dhdva. NE RS (Zosimus, 1,26): # 
à ?Ey toÿro!s Où roy rpayuérwv dvrwv... aÜfie P'érbo: xai Bopavot: ai OSpouroüvènt \ A 
TU “où Képroe vas rar vv Edpwrnv ExfGovro autel Er Tt reprkchetupévoy à ny olxeLoULe vor. 
Wr : | (d., 1,127) 4h 
+ * 8. Valérien et Gallien. ‘Opév où 8 D'aXknvds rüv LXlewv ÉOvv dvra rà he AR 
# | X@) \Emuirep ar apoôporenov te roïc meol tùv ‘Pivoy oixoÿo: Kekrmoïe Évheouv à évoyhoUvex, sd 
_7oïs pèv rhèe mokeuious aÿrès dvrsrérrero viov Où càù mept vhv ’lradiav val sà Eve RU. 
ü "Dovprois Aa TAv ‘Exaèx rpobvpoupévoL Anéouodar vols ctparnyobe &ua toc rer x 
"AR onparebpasiy ÉruËe diamokeusiv. | ._ (Zosimus, Jib. I, 30.) 
©. Prise de Trébizonde. Ravages des barbares. An. 258. Tic dë z6hkewç ao 4 . 
; 'rpémov COCELEES YEYÉVuot rhñous dgérov, yonuétov wa aix ua ot Bépéapnt 
 æÜpror: mévrac Yap sxcbdv Troc Répi£ vixoÿvras TUVÉEN HAT Lou ws ès Sxopèy Jopiov 
‘ suvaMobivat. Gtaplelpuvrec dE ra ts Lepà x cù oixodourLaTe at nav © ru mpos xd og ; 
x À uéye0os fiTxnTO xa Tpogért tv &ny, “ia AATAÔPAUOVTES, AUX mAOSL" raure 
| NEDV aveywpnoav Èt'oïxov. . (Zosimus, lib. I, cap. 33.) . 
7,60. Germani Alpibus, Rhetia, totaque Italia penetrata, Ravennam usque. 
_ perveniunt. Alamanni Gallias pervagantes, etiam in Italiam transeunt, Gra 
acedonia, Pontus, Asia Gothorum inundatione delentur. Nam Dacia tra 
anubium in perpétuum aufertur. Quadi et Sarmatæ Pannonias depopulantur, 
"gs  Germani ulteriores abrasa potiuntur Hispania. Extant adhuc per rm e , 


CAT: 


provincias in magnarum urbium ruinis parvæ et Funer NE sig a SE ñ 


de 


, 
À 


QAR 
{a À # à 


_opes fama in 


_pontieum fretum retransmeant vas 
V1 x * U 
* “ 
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Il est difficile de se faire une idée exacte de ce que purent être les 
ravages des barbares. Les villes; les chefs-d’œuvre de l’art, tous les monu- 
ments que le génie humain avait édifiés et qui consacraient l'idéal de 
beauté d'une race, sont anéantis par la rage destructrice de ces peuples 
sauvages. Ces hommes, qui des merveilles de la Grèce et de l'Italie firent 
un monceau de ruines, sont les mêmes que ceux qui s'acharnèrent hier à 
la destruction de nos cathédrales, de nos palais et de tous les trésors 


- respectés par l'admiration universelle de cent générations. Comme l'herbe 


foulée par Attila, rien ne ileurira plus sur les décombres qu'ils laissent 


derrière eux. Leur plus beat titre de gloire, comme dit César, est de- 
/ à : _ “ à # 
s’entourer des immenses solitudes qu'ont créées leurs dévastations. Pour 


. . . . f . 
peindre l'horreur de ces temps il « faudrait tremper son pinceau dans 


des ténèbres de tremblement de terre et d'éclipse » 61, 
- : Respa et Veduco, Thuro et Varo, chefs des Goths, saisissent des vais- 


seaux, passent l'Hellespont62, dévastent un grand nombre de cités dans 
UX, P P , 8 F 


cette province et livrent aux flammes le fameux temple de Diane à _ 


Ephèse [A. C., 260]63. 

Ce temple, comme chacun sait, contenait d’inappréciables richesses. 
On n'avait pas employé moins de deux cents années à le construire et 
l'Asie entière avait contribué à l’enrichir. Il était soutenu par 127 colonnes 
de 60 pieds, données par autant de rois, et dont l’une avait été sculptée 
par Scopas. On y voyait en outre des statues de Praxitèle et des tableaux 


. d’Apelles et de Parrhasius; cette merveille vénérée et respectée par. les 


conquérants -Perses, Macédoniens et Romains, ne sut pas trouver grâce 
devant la fureur sacrilège des Goths. Ceux-ci, avant de repasser l'Helles- 


pont, saccagèrent Troie et Ilion6#. Les bibliothèques d'Athènes ne furent 


épargnées que par miracle et grâce à l'intervention inattendue d’un chef 


- barbare. « Quand les Goths ravagèrent lu Grèce, raconte Montaigne (d'après 
Zonare), ce qui sauva toutes les librairies d'être passées au feu ce feut un 
d’entre eux qui sema cetle opinion qu'il falloit laisser ce meuble entier aux: 


as À ‘ 
: \ f 
j ÿ 


rarium, et nomiaum indicia servantes ex quibus nos quoque, in Hispania, 
Tarreconem nostram ad consolationem 1niseriæ € recentis ostendimus. 
rat ( (Orosius, lib. VIT, cap. xx.) 
61. As when some great painter dips 
His pencil in the gloom of earthquake and eclipse. 
Le (Shelley’s revolt of Islam.) 


62. ae et Véduco Thuro Varoque duces Gothorum, sumptis navibus, 


__ Asiam transiere, ecti 
* Grvrrammus PopuLAris. Opinatissimum illud Ephesi Dianæ templum... igne succen- 
_dunt, partibus Bithyniæ delati, Chalcedoniam subvertere. Quam post Cornelius 


_Avitus aliqua parte reparavi 
gaudeat, signa tamen suar 


fretum Hellesponticum transvecti : UBI MULTIS EIUS PHOVINCIAE 


t. Quæ hodieque quamvis regiæ urbis civitate con- 
um ruinarum aliquanta ad indicia retinet posteritalis. 
: (Iordanes, De rebus geticis, cap. xx.) 
007 one etiam templum Dianæ Ephesiæ dispoliatum et incensum est cuius 
populos satis notæ. (Trebellius Pollio Gallien. P:) Le 

64. Hac ergo felicitate Gothi, qua intrauere partibus Asiæ præda potiti Helles- 
tantes in itinera Troiam Iliumque. (Iord.) 


I 


= & À 
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\ 


ennemis, propre à les détourner de l'exercice militaire et amuser à des occupa- 
tions sédentaires et oisives65 ». 
La ville de Chalcédoine66 fut réduite, dit-on, dans un état si déplorable 


65. Où Bépéapor à rédac pÈv xarépauov ALT ThY! Î: YE Oecoahoviunv Èro- 
Muépuouy… &AX Enxeivne uèv Tics méhews amexpovolnoay, à) févrec Bè raie Ava 
éihov adréc Kai cuvayayévres névra rà èv tr nôker Biédia, XaÜG& TaÛTæ n60Yhovro. 
Eïc dé ri r@v ouverüy map” adroïc Ooxodvrwv dmetpée toÙs popvhove ToÙ éyxetpñ- 
paroc, papevos ds mspt radra, où "EXnves doyokoduevor nokeuexGv ueloÿo:v Épyey 
zal oùtwc edyelpuros Yivovra. (Zonaras, lib. XII, p. 635.) , 

Cet äâcte fut doné inspiré par une vue intéressée qui se nuance du mépris 
que professe l’Allemand de tous les âges à l'égard du raffinement intellectuel de 
ceux qu’il appelle Wecoues et qu’il rabaisse au profit de la force brutale. Luden 
considérait déjà les Gaulois comme un peuple pourri. < ; 

66. ….êneparwbnoav ot Bép6apor aa Nalznôéva pnôevos dvrioravros ÉXOVTES YpnuaTov 
ral 6mhwv xai GXkns OT: mhelcrnc arockeuñc YEYOVAGLY ÉVAPATELC. l 
4 (Zosimus, 1, 34.) 

X Ent Où rnv Nirouñôeruy éywpouv weyiornv odoay a edaiuova, ia <e Fhoÿroy 
nai Thv eic Gnavra elmopiavi ovouacrorérnv. ènel ÔÈ Tic AUnc rpoxaTa}h«ÉOUINS 
Loacav où rabrns oixiropns arodpäva: rüv yonuétwy, 6x nep oo! ve YEYÉVAGEV, 
émiroptodmevor, Tov pèv edpeevrwv où Bép6apo: :ù rhñloc ébaipasav. dua DÈ Tu 
néons roi epaneiac Xpuooyovoy Fyov Trov èxi sv Nixounôeræv adrodc EX Getv Èx xo) hoŸ 
rapoouñoavra. Emôpauévrec dè Nixaia xat Kiw nat Amauetz xai Ilpouon rù mæapa- 
nou ve at ëv rautats memormuôtes Ent tv Kükixov épunoav, rod ‘Puyôgxo &È 
rotauoÿ mokkoù pelcavros x T@Y YEvOLÉVWY OLÉpUV, repatwbvar ToÛrov &dUvurh- 
cavrec dveywpncav ônicuw, «at Try mèv Nixoufôerav Événpnoav xaù thv Nixatav, 
àäpaéaisc Ôë ai mhotou Éuéahévres Tàù Adpupa mepl Tic olxaûe Eravédou Ôtevoouvto, 
Toto Ts deurépaus ÉpodoU rornoduevor TÉkOG. ‘  (Zosimus, I, 35.) 

XX Ent Oüahepravod dE xal D'aNenvod rakv of Exvbae Grafavrec rdv "lorpoy rorémoy 
rhy Te Opaxnv Élfiouv xat Oeccakovienv Enoltépenoay rhv ’IAiupiôx médiv, odôèv 
Gprorov En” aùth dpacavrec tf TüY pUAxwV dvôpeix à roro rapay@evree “Elnvec 
rûc Ocpuorÿhas éboodpnauv- tôre veïyos "Alnvaïor ävwxéGounouv  xafarpelèv àxd 


rüv ES) ou yp6vwy ILe)orovvioros ë and Dahkäosns ets Iélaoav, rov "Ioôudv reretyeouv, 
ot dè Zxÿbar pera moNGY AxpÜpgwv eiç Tà Vox nav. 


(G. Syncellus, 303, p. 381, éd. Niebubhr.) 

XkK Dre méhuv où DxfOar mar l'érôar acyéuevot ntywpiwc di ic Ilovrtxñc Bahioonc 
&Advres els Bibuviay nat näcav ’Aciav ual Auèlav yopnoavres rnv te Nixourôs:av 
Brbuvias médiy peydAnv ÉkaËov xai tac ’lwvidaç mékers Gtépherpav, Tac EV dretyiotoue, 
ras de peptxs Oyupuoleions zarahaGôvrss; où nv &AAX xal Ppyyinc Abavro, Too!ay 
roplnoavres, Kaxmadoxiav «at l'ahatiov. (Id., p. 382. 

**** Duobus navium millibus perrupto Bosporo et littoribus Propontidis Scythi- 
carum gentium catervæ transgressæ, ediderunt quidem acerbas terra maritaque 
strages; sed amissa suorum parte maxima reverterunt. Ceciderunt dimicando 
cum barbaris Imperatores Decii, pater et filius. Obsessæ Pamphiliæ civitates, 
insulæ populatæ complures, inflammata Macedonia : omnis diu multitudo 
Thessalonicam cireumsedit, itidemque Cyzicum. Anchialos capta, et tempore 
eodem Nicopolis, quam indicium victoriæ contra Dacos Traianus condidit impe- 
rator. Post clades acceptas illatasque multas et sævas, excisa est Philippopolis, 
centum hominum millibus (nisi fingunt annales) intra mœnia iugulatis. Vagati 
per Epirum Thessaliamque et omnem Græciam licentius hostes externi; sed 
adsumpto in imperium Claudio glorioso ductore, et eodem honestä morte 
prærepto, per Aurelianum acrem virum et severissimum nôxarum ultorem pulsi, 
per longa sæcula siluerunt immobiles nisi quod postea latrocinales globi vicina 
cum sui exitio rarius incursabant. . 

(Ammianus Marcellinus, lib. XXXI, cap. v.) 

**k** Atque inde Cyzicum et Asiam, deinceps Achaïam omnem vastaverunt, et 
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que trois cents ans après, elle conservait encore les vestiges de la fureur 
des Goths. Toutes les conquêtes de Trajan au delà du Danube furent 
perdues. D’un autre côté, les Hérules, ayant passé la mer sur 500 vais- 
seaux, s'emparent de Byzance et de Chrysopolis. Les îles de Lemnos et 
de Scyros, le Péloponnèse, Sparte, Argos, Corinthe n’échappèrent point à 
leurs déprédations. Athènes ne dut son salut qu’à la valeur de Dexippe. 
Les barbares, rebroussant chemin, se répandirent dans le reste de la 
Grèce; ils parcoururent la Béotie, l'Épire, et sans doute la Thessalie, 
jusqu’à ce que, poursuivis et battus par Gallien à Naïssus67, ils deman- 
dassent la paix. Le lâche empereur la leur accorda; et, suivant Syncelle, 
il nommamême consulleur chef Naulobatus. “Gallien, plutôt que de tirer 
parti des quelques succès qu’il remporte, préfère pactiser avec l'ennemi. 
Pour obtenir en mariage Pipa, fille d’Attale, roi des Marcomans, il aban- 
donne à ce dernier par un traité une partie de la haute Pannonie : union 
honteuse-que les Romains se refusèrent à tenir pour légitime68. 


Posthumus sauva momentanément les Gaules de l'invasion germa- 
nique. « Tous les peuples de la Gaule avaient pour Posthumus un attache- 
ment excessif, écrit Trebellius Pollion, parce qu'il avait repoussé loin des 
frontières les nations de la Germanie et rendu à l'empire romain son ancienne 
sécurité70, » Posthumus construisit en effet de nombreuses forteresses 71 


ab Atheniensibus, duce Dexippo, scriptore horum temporum, victi sunt. Unde 
pulsi per Epirum, Acarnaniam, Bœotiam, pervagati sunt. 
(Trebellius Pollio, Gallienus, cap. xmr.) 
XTôrte” xat Aïpouhos mevraxoctaic vauoi dx ris Morwrièos Xiuvnce èmt vov Ilévrov 
dtamhedauvtes vo Butdvriov nai Xpucémoliv xartélaboy. "Evôx GUUbQNVTES Léyny ral 
puapoy dmorpélavrec mpos to cropuov où Edéetyou ITévrou ro Aeyéuevov tepov TA En 
aiciw xaranmheusavtec nveûpart tv mopôutov Kutixou pèv TPGTOV (LEyiotnc TÜhewc 
Buôuviac mpoodyouauv, etra ai vas yioouc Afuvov xal Exdpoy Onoücr. Kai etc rhv 
’Artuxny ghéoavres éumimpéar Tac "Abnvac Kopivôév re xat Emdprny xat rù ”Apyoc 
x Thv 6ny ’Ayaiav xatedpauov ëws ’Abnvator xatt Tivac vcywpias vedpedoavrec 
adtodc mhetorouc dyethov, auvôpauévros xat l'alimvoÿ Toù BaorhEwc, za Tptoyuhtouc 
dvehôvres mapa Tôv Nécaov:rére Naulobdroc 6 r&v Aipodkwy fyoüuevos T'akinvé à! 
Bæorhet dodc Éaurov Éxdorov ÜTatixAs HÉLOOn Tiunc Tap” aUroÿ. 
(Georgius Syncellus, p. 382-383.) 
67. Tillemont croit qu'il s’agit du fleuve « Nessus ». 
68. Gallienus quidem in loco Cornelii filii sui Salonianum, alterum filium 
subrogavit amori diverso pellicum deditus, Saloninæ coniugis, et concubinæ, 
quam per pactionem, concessa parte superioris Pannoniæ, a patre, Marcoman- 


norum rege, matrimonii specie susceperat, Pipam nomine. 


(Sext. Aur. Victor, Epitome, 33.) 

69. IHooroÿwos dë els quhaxny ToÙ “Pivou morapod éabels, Wore xw} Very tot tépav 
oixoŸotv BapGdpors Thv ets Th ‘Pouaida ywpav ôtd6aciv, Rafoüct trot nat d1xat 
ro, morauoy nai elav émayomévos mo\Ny 8v To étaviévar Èmélero, «al moAdodc LLÈv 
dvetde, rhv GE Relav dyelkero Édpmacav, ai vaërnv adrina roc orparirais Diéveuuev. 

(Zonaras, L. XII.) 

10. Siquidem nimius amor erga Posthumium omnium erat in Gallica gente 
populorum quod submotis omnibus Germanicis gentibus, Romanum in pristinam 
securitatem cevocasset imperium. (Treb. Pollio, Trig. Tyr., IIL.) 

74. Nam plerasque Galliæ civitatés, nonnulla etiam castra quæ Posthumius 


REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XXIX. — 1919. 45 


; Ur MSN 
LA" Eu PAL os / 
nie RS ENT NÉE ORNET ES WE 


REVUE :ANTHROPOLOGIQUE 


dans les ‘champs décumates pour contenir ‘les ‘barbares. Mais ‘sous 
Claude 1172, ceux-ci enhardis parles désordres de l'Empire;reparaissent 
detous côtés73 ‘plus nombreux et plus menaçants. Les Goths ‘auxquels 
. s'étaient jointes diverses peuplades de la Germanie et.de:la:Sarmatie7#, 


per séptem annos in solo barbarico ædificaverat, quæque interfecto Posthumio 
subita irruptione Germanorum & direpta fuerant & incensa in-statum veterem 
reformavit. (Trebellius Pollio, De Lolliano, in vita Trig. Tyr.) 
72. Claudius iste Gothos Hricnn Macedoniamque vastantes superat. | 
(Anno mundi 5468. Isidorus in chron.) { 
«73. Aera CCXCIV. Anno imperii Valeriani et Gallieni primo, Gothi, descensis 
montibus.Alpibus quibusinhabitabant, Græciam, Macedoniam, Pontum, Asiam 
atque Ilyricum ‘vastaverunt. Ex .quibus Ilyricum et Macedoniam, XV, ferme 
annis tenuerunt. Deinde a Claudio imperatore superati sedes proprias repetunt. 

| (Isidorus Hispalensis, Hist. de regibus Gothorum.) 

\ 74. Or ént Khaudtov Bacthéws ‘Pwgaiov, Sxvbuy di meprhephévres Ex Tv rpoka- 
bovoov Étaphévres épédwv ént L' œenvoT Toù BExpOŸ, Epo5hovs, 40 Hevxéoras, wa 
Térhovs rapahañévres, nai mepi rov Tüpav TOTapLÈv &bporsbévreg, elcé6akoy elç Tov 
Tévrov. Naurnynouevot SÈ mhoïx Evvaxéoix, al roÿrous Éuéréäoavres, BVo ai 
TPLAXOVTA uÜüpiéôas, dpévres ÈLà ToŸ Tévrov, rôke Turn roocéadôvrec, &rexpoïoÜnav. 

A | Daavrus. ka Maprravouréder. ènel dE Ta oTeva Th pomovrièos xaréka6ov, Ex ToÙ 

| eluaros Tù mhoïx &XMNot (TpOGNpATTE. Ko èrepépero rù cnäpn cùv oddevt xéape, 
 rü AL A medrévrwv roÙs old. Wote TG LÈV XATAËTVELIAUTAVÈPOUS.. tva êë, 
xaÙ AvÔpov Épnuovç bxethat. Kat mheïoror dmwhovro. où ÔÈ mepsherplévrec, tnv Ent 
Kütexov éme. Kat äype rod "Alu mepiveybévres, al Tov mloiwy Emupédeav momoé- 
Hevot, Kaoaavôperav al Oessaovixnv EmohGprouy, amonpouaéyres dE, ëç Tv 
HecbyEtov. GVaÜRvREs, TAGAY xuwpuv Einirovro. Kai ar Gtapépous Lwpas displeipovro.” 
ELLE de eowinoav, pouatois cuvnpunônaar, at mpôç yEwpyiav ÉTpéTOvTo. 
(Suidas, v. Exü0ke.) 

Pour plus de détails, voir Zosime dont Suidas. ne fait ici que reproduire le 
texte, en l’abrégeant, eten le modifiant quelque peu. “à 

-* Per annos septem Posthumius DA sn 100 et’Gallias ab -omnibus circumfuen- 
net barbaris validissime vindicavit. 

FR FA (Trebellius Pollio, Gallienus Pater, Cap. 1v.) À 

.  **Illi Gothi qui evaserant eo tempore, quo illos Martianus est persequutus, 

quosque Claudius emitti non siverat, ne quid fieret quod effectum est, omnes 

_ gentes suorum ad Romanas incitaverunt prædas. Denique Scytharum diversi 

de populi, Peucini, Trutungi, Austrogothi, Virtingui, Sigipedes, Celtæ etiam et. 

Heruli, prædæ cupiditate in Romanum solum et rempublicam venerunt, “un 

_illic pleraque vastarunt. = (Trebellius Pollio, Claudius, cap. A 14 


xkX Claudius Broccho : « Delevimus trecenta viginti millia Gothorum, duo ie | 
. navium mersimus. Tecta sunt flumina seutis : _spathis et lanceolis omnia Jitora 
_ operiuntur. Campi ossibus latent tecti : nullum iter purum est : ingens carrago 
 deserta est. Tantum mulierum cepimus, ut binas et ternas mulieras victor sibi 
miles possit adiungere. N (Id. Cap. Vu.) 


*Xx*X On trouve dans l’Epitome attribué à Aurélius Victor, et dans l'Histoire 
| Mélée, la mention d'une: victoire éclatante que Claude aurait remportée sur les” 
- Alamans. ILest étonnant qu’un fait si important soit passé sous silence rs les” 
autres historiens. | 
___ « Adversum gentem Alamannorum haud procul a lacu Benaco (lac de (Garde). x 
_dimicans tantam multudinem fadiint ægre pars dimidia superfuerit, » 
PAU _ (Victor, Epilome, cap. aus), 

X*** Hic Gothos, qui it Decio dispersi Illyricum Macedoniamque per. y 
Nr" * decimannos vastaverunt, ingenti proelio, et incredibili strage delevit.… Pre 
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forment'une armée .de 320 000 combattants montés sur 2000 vaisseaux. 
‘Cette'flotte, divisée en plusieurs escadres, désoleles côtes de l’Asie et de la 
‘Grèce, tandis qu'une autre partie de l’armée s’en vient par terre assiéger 
‘Cassandrée et Thessalonique "5. Claude délivre ces deux cités, fait reculer 
es ‘barbares jusqu’à Naïssus où il leur tue 50 000 ‘hommes [A. C. 269]. 
Dans ces temps de rapine et de licence, remarquons, en passant, le souci 
constant de la discipline et le respect du bien d'autrui chez les-chefs 
romains. Posthumus interdit à ses soldats le sac de Mayence qui s'était 
révoltée76; Aurélien, dans une lettre adressée à un de ses lieutenants, lui 
impose la règle.de conduite suivante : «Si tu veux rester tribun, non si 
tu veux vivre,empéche la maraude:; qu’on ne s’avise de voler ni-un-poulet 
niun mouton,qu'on ne touche pas au raisin, qu’on respecte les mois- 
sons, qu'on n'obtienne de force, ni l'huile, ni le sel, ni le bois; qu'on se 
contente de la ration; c'est du butin fait sur l'ennemi et non des larmes 
des provinces que le soldat doit vivre77 ». Aurélien, surnommé « Fer:en 
main », eut la gloire de continuer les guerres entreprises par ses prédé- 
cesseurs ; il fit la guerre avéc le plus grand succès aux Suèves et aux Sar- 
mates et il remporta sur eux une victoire signalée; cependant il fut lui- 


même. battu par les Marcomans à cause d’une méprise funeste78, En effet, _ 


trecenta millia Alemannorum haud procul a lacu Benaco dimicans, tantam 
multitudinem fudit, utægre pars .dimidia superfuerit. 
) 1 . (Historia miscella, liber X, Claudius.) 

Tillemont pense que Vopiseus fait allusion à cette bataille dans la vie d’Auré- 
lien : « Equites sane omnes ante imperium sub Claudio, Aurelianus gubernavit, 
quum offensam magistri eorum incurrissent, quod temere Claudio non iubente, 
pugnassent. Item Aurelianus, contra Suevos et Sarmatas, iisdem temporibus, 
vehementissime dimicavit, ac florentissimam victoriam retulit. » 
E (F1. Vopiscus, Aurelianus, cap. XVIII.) 

15. Pugnatum apud Thessaionicenses, quos Claudio absente obsederant bar- 
bari pugnatum in diversis regionibus. (Treb. Pollionis, Decius Claudius.) 


- N. B. Nous n'avons pas eu la prétention de récrire l’histoire compliquée de 


ces temps, maïs seulement de réunir des textes épars quand ils se rapportaient 
à notre sujet et de constituer ainsi un dossier formidable contre la race ger- 
manique. À l’historien de rétablir les faits, que le lecteur nous soit indulgent 
et veuille bien se reporter à Le Nain de Tillemont. J.-H. 

16. Postumus qui forte barbaris per Galliam præsidebat, imperium ereptum 
ierat explosaque Germanorum multitudine, Læliani bello excipitur. Quo non 
minus feliciter fuso, suorum tumultu periit, quod flagitantibus Moguntiacoru m 
direptiones, quia Lælianum iuverant, abnuisset. 

: (Aur. Victor, Cæsares, cap. XXXIII.) 

71, Huius epistola militaris est-ad vicarium suum, data huiusmodi : « Si vis 
tribunus-esse imo si vis vivere, manus militum contine. Nemo pullum alienum 
rapiat, ovem nemo contigat; uvam nullus auferat, segctem nemo deterat; oleum, 
sal, ignum, nemoexigat : annona sua contentus sit. De præda hostis, non de 
lacrymis provincialium habeat. (Vopiscus, Awrelianus, cap. var.) 

18. Accepta est sane clades sub Aureliano, a Marcomannis per errorem : nam, 
dum is a fronte non curat occurrere, subito erumpentibus dumque illos,a 
dorso persequi parat, omnia circa Mediolanum graviter evastata sunt. In illo 
autem timore, quo Marcomanni cuncta vastabant, ingentes Romæ seditiones 
motæ sunt, paventibus cunctis ne eadem quæ sub Gallieno fuerant, provenirent. 

F ( ; (Id., cap. xvur.) 


re Co À per: LS MD 
A: à Ÿ re ra UP F N 4 
\ r “ L Y A : 4 
204 ; REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


ils l’attaquèrent à l'improviste, quand on ne croyait pas avoir à les 
repousser; et, comme on se préparait à les poursuivre, tous les environs 
de Milan furent dévastés; mais un peu plus tard les Marcomans furent 
vaincus à leur tour; dans le fort de la terreur que causaient leurs ravages, 
de violentes séditions éclatèrent à Rome, et tout le monde craignit de 
voir se renouveler les désastres qui avaient eu lieu sous Gallien. Aurélien 
fit reculer les murs de Rome et construisit une enceinte qui assurât la 


sécurité de la ville. 


(IL est très difficile, par suite des récits tronqués et imparfaits des 
historiens anciens, de suivre Aurélien dans ses campagnes contre les 
Germains. Il combattit les Goths, les Alamans, les Juthonges, les Mar- 
comans et les Vandales. Ces guerres se succèdent dans l’ordre que voici : 

1° Guerre contre les Goths. A la suite d’un combat douteux, les Goths, 
qui avaient envahi la Pannonie, demandent la paix : 


L a) Apnuauvdc &, OATUVARLEVOS Tv APANV»> ÊX TS ‘Pons Ehaoaçs éni Thv "Axuhniav 

LÉxwper xanetbev fauve ênt rà Ilarévwy £6vn, roûrots ToÙc Exsôas uabtovy ér:0échar.… 

“ Mepauodévruv Ô toy Bapédpurv a mdyns év tÿ Iatovix YEvOpEVNe icoma hoc, VE 

= ÉTIVEVOUÉVN TAV véenv AULPAPIGTOY AULPOTÉPOI menoimuev. à Ev dè r vuuri tov RoTadv of 

Bolpéapor diaBavres Qua nuépa rept onovÈSY Ènexnpuxevovro (anno 270). 

(Zosimus, I, 48.) 

b) Gothos strenuissime vicit, Romanam ditionem ad fines pristinos varia bel- 
lorum felicitate revocavit. à (ŒEutropius, lib. IX, cap. xxr.) 


20 Guerre contre les Juthonges, les Marcomans et les Alamans; Aurélien 
est battu pie de Plaisance. 


a) Quum autè Aurelianus vellet omnibus simul, facta exercitus sui constipa- 
tione concurrere, tanta apud Placentiam clades accepta est, ut Romanum paene 
solveretur imperium. Et causa quidem huius periculi, perfidia et calliditas 
barbarici fuit motus : nam quum congredi aperto marte non possent, in silvas 
se densissimas contulerunt, atque ita nostros, vespera incumbente, turbarunt. 

(Vopiscus, Aur., XXI.) 


b) Italiam repetivit, cuius urbes Alamannorum vexationibus affligebantur. 
Simul Germanis Gallia demotis. (Aur. Victor, Cæsares, XXXV.) 


c) Iubépevos D 6 Baorheds &ç aie xaù Ta rpÉTOUxX ToUToLs Evn +vOunY 
mouodvrar tv ’Iradiav émôpapetv, Ent rÿ ‘Pour xai Tois mepi Tarn TOOL 2'xbtug 
.mhéov TEPPOVTERUS, travhv th [urovix xara km Y Êmt HXOU piav nt rhv ’Iraliav ëtpérn, 

nai waraoras Ëc Uax nv ëv tac mep| Tv “Joxpor Écyatiais mode Toy Bapéapov 
| ankere puprddac. … .__.. (Zosimus, 1, 49.) 


‘3 a) Aurélien bat les Germains dans trois rencontres : à Fano près 
du fleuve Métaure, à Plaisance, et dans les RARES de Ficipum, Les Van- 
dales demandent la paix (anno 274). 4 : l'E 


_ «ste in Italia tribus præliis victor fuit : apud Placentiani, iuxta eme A 
 Metaurum ac fanum fortunæ, postremo Ticinensibus campis. » 
‘ (Victor, Ep xxxv.) 
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b) Les Vandales n'avaient pas plutôt signé la paix, que quelques-uns 
d’entre eux, au rapport de Dexippe, recommencèrent leurs ravages. 


Sed quicunque ab exercitu, violatis fœderibus, ad prædandum et rapinas 
faciendas, longius \excesserunt, omnes a duce exterarum copiarum (erant 
autem non minus quam quingenti) sunt cæsi et peremti. Hi enim specie amici- 
tiæ, fiducia pacis cum Romanis factæ elati, nullo servato ordine, venia a suo 
duce impetrata, in repentinas quasdam incursiones eruperant, et non pauca 
regionum loca, qua iter habuerant uastaverant et damni affecerant. 

| . (Dexippus, Exc._Leg., p. 12.) 

c) Vandali victi, miserunt legationem ad Aurelianum pacem poscentes. Aure- 

lianus lubenti animo eos excepit, et pactione pacis cum ipsis facta, abierunt. 
: è (Excerpta ex Histor. Petri Patricii, p. 25.) 

d) Ductæ sunt et decem mulieres, quas virili habitu pugnantes inter Gothos 

ceperat. (VNopiscus, Aurelianus, Cap. xXXVI.) 


Sous son règne furent conclus différents traités avec les barbares. 
Bonose était généralement chargé d’ouvrir les négociations; c'était le plus 
grand buveur qui fût au monde; Aurélien disait souvent de lui : « Get 
homme n’est pas né pour vivre, mais pour boire ». S'il arrivait à quelque 
nation ennemie d'envoyer des ambassadeurs, Bonose buvait avec eux 
pour les enivrer et quand il avait réussi, il apprenait d'eux tout ce qu'il 
avait intérêt à connaître. Pour lui, quelle que fût la quantité de vin qu’il 
eût bue, il demeurait toujours dans son bon sens; son union avec Hunila, 
fille Gothe de haute naissance qu'Aurélien lui avait fait épouser dans un 
but politique, lui conciliait d’autre part la sympathie des barbares 79. 

Dexippe nous a transmis la relation de l’entrevue qui eut lieu entre 
Aurélien et les ambassadeurs des Juthonges80. 

Vaincus par Aurélien, et repoussés au delà du Danube avec des pertes 
considérables, ceux des Juthonges qui avaient échappé au désastre déci- 
dèrent de terminer la guerre par un traité et envoyèrent des députés. Ils 
veillèrent néanmoins à ce que leur conduite ne parût point inspirée par 


_ leur récent désastre, et ne révélât de leur part le moindre sentiment de 


trouble ou de terreur. Ils voulaient surtout éviter que les Romains, 
enhardis par le succès, les jugeassent assez affaiblis pour pouvoir leur 
supprimer impunément le tribut qu'on avait coutume de leur payer. De 
son côté, Aurélien voulut leur en imposer par un déploiement de forces 
considérable et magnifique. Prévenu de l’arrivée des ambassadeurs, il 
différa l’audience jusqu'au lendemain. Le jour venu, illes reçut au milieu 
de toute son armée rangée en bataille. Lui-même, revêtu de pourpre, 


monta sur un trône élevé, et disposa ses troupes autour de lui en forme 


de croissant. À son côté se tenaient les principaux officiers, tous à 
cheval; derrière l’empereur, se trouvaient massées les enseignes des 


s 


19. Ces traités, conclus le verre à‘la main, ne rappellent-ils pas la fameuse 
entrevue de 1871, où Pouyer-Quertier tint tête à Bismarck et lui arracha, grâce 
à sa capacité de buveur, certains adoucissements au traité de Francfort? ù 

80. Se reporter à Dexippe dans la collection des historiens byzantins, éditée 
à Bonn. 
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légions, les. aigles d’or et la liste. de ceux. qui avaient. donné.leurs noms 
aux légions, gravée en lettres d'or. Cet appareïl somptueux était placé: 
bien en vue, supporté par des piques d'argent. Lorsque tout fut ordonné, 
les Juthonges reçurent l’ordre de s'approcher4 frappés d’admiration, ils 
gardèrent longtemps le silence ; ils se ressaisirent pourtant, et l'autorisa- 
tion de parler leur ayant été donnée, ils ne s'exprimèrent pas moins avec 
une assurance qui peint admirablement l’orgueil tenace et l’insatiable 
avidité de ces barbares: « Ce n’est point, dirent-ils, l'échec que nous venons 
d’essuyer qui a pu abattre notre courage ou diminuer nos ressources. 
Notre puissance militaire étant intacte, nous ne cherchons pas à déguiser 
notre faiblesse: sous un honnête prétexte. La considération de notre 
_ intérêt nous pousse seule à demander la paix. L'une et l’autre nation ne 
_trouverait-elle pas son avantage à vivre en bonne intelligence comme par 
le passé? Dans les fréquentes incursions que nous avons faites chez vous; 
+ nous nous sommes appliqués à ne prendre que ce qui nous était néces- 
_ sairé; nous vous avons d’ailleurs, à l'occasion, défendus contre vos 
propres ennemis, en combattant dans vos rangs. Nous sommes prêts à le 40 
faire encore, ce qui assurerait votre sécurité. Si vous acceptez notre | Es & 
alliance, vous trouverez bon de nous fournir autant d’or et d'argent 
qu ’autrefois, en consécration, de notre amitié; si vous refusez, vous trou- 
verez en nous d'implacables ennemis, et nous continuerons la guerre 
* autant qu'il sera en notre pouvoir.» Dexippe prête à à Aurélien une réponse. 
très longue, dans laquelle celui-ci reproche surtout aux Juthonges d’avoir 
violé les traités et de réclamer comme un dû une somme d'argent qui ne. 
leur avait été accordée que par faveur. 

- La guerre recommença plus âpre et plus acharnée. Près de Plaisance, 
Aurélien faillit éprouver un échec; ce qui le mit en si grand péril, 
observe l'historien de sa vie, ce furent les stratagèmes et la perfidie des 
vi _ barbares : ces derniers s'étant cachés dans une forêt, tombèrent en effet, 
lies à l'improviste, sur l’armée; l’empereur rallia ses troupes, et livra une 
seconde bataille à Fano, près: du fleuve! Métaure, où les armes romaines 
furent victorieuses. Battus successivement à Plaisance et à Ticinum, les 
_ Germains se replièrent et quittèrent l'Italie. Après avoir en moins detrois 
ans délivré l'empire de ses ennemis, Aurélien eut les honneurs du Ha d, 
triomphe, il entra dans Rome sur un char attelé de quatre cerfs, qui æ 
J avait appartenu à un roi Goth; devant lui marchaient des prisonniers 1 
_Goths, Alains, Sarmates, Suèves, Vandales, les mains liées sur le dos. On y 


_ voyait encore dix femmes qui avaient été BEA déguisées en hommes, 
combattant parmi les Goths. 


“ 


Li) la PRE d'AurélienS1, les barbares font. dé. nouveau irruption PES. | 
4 l'empire (A: G,,275] : lorsqu'un : chef qu'ils redoutent n'est plus, " 


81. Limitem trans Rhenum Gèrmani rupisse doit ocaupassérurhes valides, 
nobiles, divifes, et potentes. k RTS Tacitus, DA 


* 


1 
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mépris des conventions: ils franchissent les frontières et se répandent à 
traversiles provinces, confiants dans l’impunité8?. C’est ainsi que chaque 
mort d'empereur est le signal d’une nouvelle invasion83, « La notion. du 
droit des: gens; observe M: Zeller84, n'avait pas d'accès auprès de cette 
race, et il semble que FRA RANONES historiens. la. saisissent, à. peineS5. » 


l 


82. Et quoniam a Mæotide multi barbari eruperant, hos eosdem consilio 
atque viribus, ut eo redirent compulit: (Vopiscus, Tacitus, cap. xur) 

83. Taxérou d va rs ‘Pounc avaônoauévou Bail: al Thv dpynv: Éyovroc 
(anno 215), Zxôa dix the Matwrrôoc Aluvns mepauwbévres Où vod [Iévrou Tù uéype 
Kiuxluc éméôoamov- os émeËs)0ov Téxiros rodc èy a«drdk xaramohkeuñouc éEeïkev, Touc 
Së Phoprav® rpoBeBinuéve the adX A Érdpyw rapadouc ërt rnv Edpwrny ééwpunaev. 

(Zosimus, lib: I c. 63:) 

Iapecreuaopévwv dE etc méhemov dpporépuwv ec rnv Tapodv dé Plwpravès ADLXÉLLEVOS 
adTÿ orparomedeverv Eyvone, Thv xara Tov èv t®. Boorépw. Exvbüy VÉLAV NEMTEÀT 
xatakekouTuws. (Id., cap. LxIv.) 

84. Zeller, Op. cit., t. I. ; f 

85. Les écrivains allemands’ modernes recommandent la mise en action des 
mêmes principes. Il convient de remarquer que, là où les barbares agissaient 
d'instinct et conformément aux tendances de leur race, les Allemands actuels 
obéissent à un système national, à’ une’ doctrine purement: individuelle, .écha- 
faudée par leurs philosophes de la fin du xvin* siècle. Nous citerons qüelques 
phrases prises au hasard dans certains théoriciens d’outre-Rhin : 

« Il ne faut pas cesser d’accentuer la nécessité, l’idéalisme et le. caractère 
sacré. de la guerre et de la proclamer indispensable au progrès de l'humanité » 
(Bernhardi, Deutschland und der nächste Krieq, p. 31-32, de l'édition française). 

« 11 faut nous souvenir que nous ne pouvons, sous aucun prétexte, éviter la 
guerre: à laquelle nous contraint notre situation mondiale et qu’il ne convient 
nullement de la retarder outre mesure, mais au contraire de la provoquer dans 
les conditions les plus favorables. » (Ibid., p: 109.) 

« Le délai qui nous est encore accordé par le destin pour rassembler nos forces 


et nous préparer à cette lutte à mort, est peut-être très court. Encore faut-il 


que nous l’utilisions si nous voulons: garder en notre mémoire l’avertissement 
‘du grand Électeur, à savoir que nous sommes Allemands. C’est le point de vue 
d'où nous devons préparer la guerre sur terre et sur mer; de ce point de vue 
nous pourrons accomplir notre mission nationale. » (Ibid., p. 173.) 

« Parce que nous considérons la culture allemande comme le facteur le plus 
nécessaire au progrès, il est de notre devoir, même en ne prenant en considé- 


_ ration que l'intérêt de la civilisation universelle, de tendre vers: un élargisse- 


ment de notre domaine national et de réunir, non politiquement, mais nationa- 
lement, les Allemands dispersés dans: le monde entier, mais remplir ce devoir 
est aussi une nécessité. Nous devons poursuivre par tous les moyens l’acquisi- 
tion de terres nouvelles, parce que nous -devons conserver à l'empire, politique- 
ment parlant aussi, l'excédent, qui se chiffre par millions, de notre population, 
et lui assurer, non seulement du travail et du pain sous tous les cieux, mais 
aussi une vie allemande. » HAE (Bernhardi, Unsere Zukunft, p: 42:) 

« Il nous faut des terres, et non pas des colonies seulement; il nous faut des 
terres, mêmé habitées par des étrangers, mais dont; à l’avenir, nous ferons les 
destinées selon nos besoins... » | : } 

; | (Ernst Hasse, Deutsche Politik, t. II, fase. I, p. 67.) 

« Une guerre énergiquement conduite ne peut être uniquement dirigée contre 
l'ennemi combattant et ses dispositifs de défense, mais elle tendra et DEVRA 
tendre également à la destruction de ses ressources matérielles et morales. Les 
considérations matérielles humanitaires, telles que les ménagements relatifs 


\ 
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L'un d'eux nous dira simplement que les Germains honorèrent la mort 
d’un Empereur avec lequel ils avaient traité, par une nouvelle invasion. 
j __. Quand la Germanie est refoulée chez elle, il s’irrite et ne s’apaise que 
eut. par l'espoir d'une prochaine revanche. La guerre du moins, dit-il, a 
Por appris la guerre aux Germains, ils sont pourvus, armés de ce-qu'ils ont 
Ts pillé dans les provinces; ce que Rome avait forgé pour sa défense, ils le 
possèdent... A tant de siècles de distance, il semble que la haine de race 
et la convoitise du barbare animent encore au x1x° siècle le digne histo- 
rien de ces faiseurs de ruines ». 

Probus part en hâte pour les Gaules qui, depuis le meurtre de Posthumus, 
avaient été envahies par les Germains$®, Il leur reprend soixante villes 
parmi les plus importantes de la Gaule, et leur fait rendre le butin qui, 
après les avoir enrichis, était pour eux un autre sujet d'orgueil : après 
leur avoir tué 400 000 hommes qui avaient envahi le territoire romain, il 
refoula le reste au delà du Nècre et de l’ElbeS7. Probus culbuta en 
outre les Francs sur le Rhin, et battit les Burgondes unis aux Vandales, 
sur les bords du Mein et du NeckarS$. Neuf petits rois de diverses nations 


aux personnes et aux biens, ne peuvent entrer en ligne de compte que si la 
nature et le but de la guerre s’en accommodent.» | L 
&.. (Kriegsbrauch im Landkriege, p. 6-1, 3.) 
_ « ENVAHISSEMENT DES PROVINCES. — Ce ne sera pas toujours pour les garder, 
mais pour ÿ LEVER DES CONTRIBUTIONS DE GUERRE OÙ POUR LES DÉVASTER. L'objet 
-unique est, coûte que coûte, de causer des dommages à l'ennemi. 
#4. (Clausewitz, Vom Kriege, t. I, p. 4.) 

« Les petits peuples et les débris de peuples ont inventé un mot nouveau, le 
« DROIT DES GENS ». Au fond, ce n’est pas autre chose qu'un calcul fondé sur 
notre généreuse bêtise. » (Tannenberg, p. 99, de l’édit. fr.) 

“Et les traités? En temps de guerre, les paragraphes de tous les traités de 
neutralité volent au vent comme des lambeaux de papier... » , 

= (Die Grenzboten, t. LX, p. 154-155.) 

86. l’Ene 8 raïs èv Tepuavix néhesty Évoyhoupévars Èx Toy mepi rùv Püvov 
Bap6dpuv nvayadtero Bonfeïv, «dre uèv ds Ènt rov ‘Prvoy Hhauvey. 
| € (Zosimus, I, 67.) 

81. Acres eliam pugnas commisit, primum contra Logiones, nationem germa- 
nicam, quibus devictis, quum Semnonem, eorum ducem, cum filio, vivum in 
potestatem redigisset, supplices factos, in fidem recepit.….. Alterum contra 

 Francos prœlium pugnavit, quibus opera ducum strenue victis; ipse cum Bur- 
»*gundorum, Vandilorumque copiis dimicavit... Reliqui, cum pacerñ ea lege peti- 
_ issent, ut prædam cum captivis, quos habebant redderent : impetrato quod 
postulaverant, non omnia restituerunt. Quamobrem indignatus Imperator, dis- 
_ cedentes adortus, merito supplicio multavit ipsis trucidatis, & Igillo duce capto. 
- L (Zosimus, I, 67-68). 
88. Cum ingenti exercitu Gallias petit, quæ omnes, occiso Postumo, turbatæ 
fuerant; interfecto Aureliano, a Germanis possessæ. Tanta autem illic prœlia 
feliciter gessit, ut a barbaris sexaginta per Gallias nobilissimas reciperet civi- 
. tates; prædam deinde omnem, qua illi præter divitias, etiam efferebantur ad œ : 
__ gloriam. Et quum iam in nostra ripa, immo per omnes Gallias, securi vaga- & 
*.à _ rentur, cæsis prope quadringentis millibus, qui Romanum occupaverant solum,  : 
_ reliquias ultra Nicrum fluvium et Albam removit. Tantum his prædaæ barba- 
_ ricæ tulit, quantum ipsi Romanis abstulerant; contra urbes Romanas et castra Ÿ 
fs in solo barbarico posuit, atque illic milites collocavit. à L'ÉCURTRE A 
} | (F1. Vopiscus, Probus, cap. x) à 
\ e É L \ . : « 
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vinrent se jeter aux pieds de Probus. L'Empereur se fit livrer des otages, 
exigea du blé, des vaches et des moutons, et leur interdit l'usage des 
armes [A. C.,. 275-282]. 

‘ Probus, fidèle en cela à la politique de ses prédécesseurs, essaya de 


tourner la Germanie contre elle-même, en enrôlant des barbares dans 


CI 


les légions; il incorpora ainsi 46 000 hommes, en ayant soin de les dissé- 


miner dans les diverses provinces, disant qu'il ne fallait pas, quand les ” 


Romains avaient des barbares pour auxiliaires, « qu’on le vit, mais qu’on 
le sentit89 ». 

La Germanie semblait cette fois avoir éprouvé un choc si rude qu’elle 
ne s’en relèverait pas. Probus écrivit au Sénat : « La Germanie est soumise 
dans toute son étendue; déjà tous les barbares labourent pour vous, 


 ensemencent pour vous; les Gaules sont entièrement délivrées 90. » 


Malheureusement la Germanie n’est subjuguée qu’en apparence, elle 
trouve dans la prolificité même de sa race des ressources inépuisables. 
On à beau lui tuer des hommes, elle renaît de ses cendres, toujours plus 


forte et plus menaçante. Rien ne parvient à la policer, à l’assagir; à la 


moindre occasion son fonds de sauvagerie naturelle reparaît et éclate. . 

Une sourde révolte gronde chez les peuples nouvellement transplantés, 
dans les différentes parties de l'empire°1. Probus emploie toute son 
activité à réprimer les attaques de ces dangereux voisins, qui, de temps à 
autre, débordent à travers les frontières, semant la ruine et la terreur 
parmi les populations. « Probus, » dit Vopiscus, « établit sur le sol romain 
100000 Bastarnes qui restèrent fidèles à la République; mais il n’en fut 
pas de même d’un grand nombre de nouveaux sujets qu'il tira d’autres 
nations, c’est-à-dire de celles des Gépides, des Gautunnes et des Vandales, 
qui tous violèrent la foi du serment et qui, tandis que Probus était 
occupé à combattre les tyrans, se répandirent par terre et par mer dans 


89. Nec cessatum est unquam pugnati (quum quotidie ad eum barbarorum 
capita deerrentur, iam ad singulos aureos singula), quamdiu reguli novem ex 
diversis gentibus venirent, atque ad pedes Probi iacerent.... Accepit præterea 
sedecim millia tironum, quos omnes per diversas provincias sparsit, ita ut 
numeris, Vel limitaneis militibus, quinquagenos et sexagenos intersereret, 
dicens, sentiendum esse, non videndum, quum auxiliaribus barbaris Romanus 
iuvatur. (Id., op. cit, xIv.) 

90. Subacta est omnis qua tenditur late Germania; novem reges gentium 
diversarum ad meos pedes, immo ad vestros, supplices stratique iacuerunt. 
Omnes iam barbari vobis arant, vobis iam serunt, et contra interiores gentes 
militant... Quadringenta millia hostium cæsa sunt, etsedecim millia armatorum 
nobis oblata, et septuaginta urbes nobilissimæ captivitate hostium vindicatæ, 
et omnes penitus Galliæ liberatæ. (Id., cap. xv.) 

91. Recursabat quippe in animos illa sub divo Proboet paucorum ex Francis 
captivorum incredibilis audacia et indigna. felicitas qui a Ponto usque correptis 
navibus, Græciam Asiamque populati, nec impune plerisque Lybiæ litoribus 
appulsi, ipsas postremo navalibus quondam victoriis nobiles ceperant Syracusas, 
et immenso itinere pervecti oceanum, qua terras irrupit intraverant : atque ita' 
eventu temeritatis ostenderant, nihil esse clausum piraticæ desperationi, quo 
navigiis pateret accessus. (Eumenii Panegyricus Const. Caes, xvu.) 


\ 
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presque toutes les parties du: monde, non sans honte et sans dommage: 
pour la gloire de Rome. Probus toutefois les battit dans plusieurs ren- 
contres et remporta sur eux des victoires qui leur coûtèrenttant d'hommes, 
que ce fut une gloire, pour le petit nombre: qui retournèrent dans leur 
patrie, d’avoir pu échapper aux mains deicet empereur °?, » 

Zosime raconte, de même, qu'une ‘horde de. Francs qui avaient reçu: 
des terres en Pannonie,.se souleva, S'étant saisis de plusieurs vaisseaux, 
ils désolèrent la Grèce. De là ayant passé en Sicile, ils s'emparèrent de 
Syracuse, et massacrèrent les habitants de cette cité. Après avoir essuyé; 
un échec sur la côte d'Afrique de la part des troupes carthaginoises, ils 
passèrent le détroit de Gibraltar et regagnèrent leur patrie, sans avoir. 
souffert aucun dommage °3. 

Sous Dioclétien, des efforts soutenus sont tentés, pour organiser la 

_ défense de l’empire et consolider les frontières. Pour mieux surveiller la 
” barbarie et garantir le territoire de nouvelles attaques, les deux empe- 
_:  reurs et les deux Césars se partagent le pouvoir. Toutes les provinces 
au delà des Alpes gauloises furent confiées à Constance; Maximien eut 
te l'Afrique et l'Italie, Galère toutes les côtes de l'Illyrie jusqu’au Pont. 
* Euxin, Valérius se réserva le reste. (Aur. Victor., Caes., XxXxIX)[A.C.292]. 
‘Une ligne de fortifications fut élevée le long du Rhin et du Danube, on. 
consolida les anciennes forteresses, on construisit de nouvelles citadelles, 


92. Centum millia Bastarnorum in solo Rom. constituit, qui omnes fidem 
servaverunt. Sed quum et ex aliis gentibus plerosque pariter transtulisset, id 
est, ex Gepidis, Gautunnis, et Vandalis, illi omnes fidem fregerunt, et occupato 
bellis tyrannicis Probo, per totum pene orbem pedibus et navigando vagati 
sunt, nec parum molestiæ Rom. gloriæ intulerunt, quos quidem ille diversis 

vicibus, variisque victoriis oppressit paucis cum gloria domum redeuntibus 
quod Probi evasissent manus. (FI. Vopisce., Probus, XVII.) 


fs Nonnihilum tamen, Gallis profuit : nam Alemannos, qui tune adhuc Germani 
dicebantur, non sine gloriæ splendore contrivit, nunqguam aliter, quam latro- 
cinandi. pugnans modo. Hunc tamen Probus fugatum usque ad ultimas terras, 
et cupientem in Francorum auxilium venire, a quibus originem se trahereipse 
dicebat, ipsis prodentibus Francis, quibus familiare est ridendo fidem frangere,. 
_ vicit et interemit. (Vopiscus, Vita. Proculi, cap. x. } 


*x On peut rapprocher de l'expression de Vopiseus : « ridendo fidem frangere »y| F 

\ ce jugement de Salvien sur le caractère déloyal des Francs : « Francus.… qui 
periurium ipsum sermonis genus putat esse, non criminis ». | 

PCA \(Salvianus, De gubernatione Dei, cap. 1.) 


_*#* Et quoniam, cognita Probi morte, Barbarorum: quisque opportune invase= 
rant, misso ab munimentum Galliæ maiore filio.…… 


(A. Victor, Caesares, Cap: XXXVII.). 


93. Kat Poéyrwv T® Bagrkeï npocc)bévrwv al tuyévruv olxioeur M 
dy à : ârootäca, mholwy edrophoaca, rh ENGÈ ii, au den ma | 
 GAOÙoa xai +7 Evpaxosiwv rpooulEuox mob xar | TAVENY étpydsaro pévov. Hôn 
na Au6%n rpocopquobeïox, ol äroupovoleïoa Ouvduews Èx Kapyndévos ëneve bin, da 
olx ve yÉyovev amalñc Émavelleiv olxade. Cf. ste 94. Lou lib. ere rt +È 
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les: camps: furent soigneusement pourvus de: soldats et: les garnisons 
multipliées tout le long de cette ligne: de défense94- 

L'élan des barbares, comme le remarque Gibbon, est presque totale- 
ment endigué. Contenus pan cette ceinture de: forts, ils vont, pour 
assouvir leur rage guerrière;.se jeter les uns sur les autres. Encore une 
fois la sage politique des empereurs triomphe%5. Ces peuples, que les: 
armes ne; réussissent point à dompter, vont se, détruire par la guerre 
civile%6; ils s'affaiblissent graduellement, tandis que la puissance romaine 
intacte les surveille, prête à réprimer la première tentative. hostile. Læ 
Germanie, cependant, tente encore çà et. là des coups: de force. partiels. 
La Gaule scnblé avoir toujours été la principale convoitise des nations 
barbares; Maximien combat les Saxons, défait, près. de Trèves, une armée 


d'Alamans; de-Burgondes et d’Hérules. Constance chasse: lés Francs, qui 
avaient envahi la Batavie; de nombreux prisonniers sont transportés. 


sur les territoires:de Trèves, de Troyes?? et d'Amiens, pour repeupler et 
cultiver%8 les pays qu'ils ont dévastés; système de colonisation: préconisé 


94. a.) Alarum er castra, toto Rheni et Istri, et Euphratis, limite 
restituta. 

(Eumen. pro rest. schol. €. xvrr). 

Cf, Gruter, Inseript: cexv, 11. 

b) à Atoxkntavèg X6yov RoLOÏLEVO Ty TPAYHATUOV fn CE 4 dvvépeoiv 
&pyobsas ÉxAoTNV ÉT{ATLÈV CPATNT ET Lœ pROpLa Toto au. 

(Suidas, v. écyarta.) 
. 95. Tantam esse imperii vestri felicitatem ut undique se barbaræ nationes 
vicissim lacerent et excidant, alternis dimicationibus et insidiis clades suas 
duplicent et instaurent; Sarmaticas vestras.et Ræticas, et Transrhenanas expe- 
ditiones furore percitæ in semet imitentur Sancte luppiter, et Hercules bone, 
tandem bella civilia ad gentes, illa vesania dignas transtulistis, omnemque 
illam rabiem extra terminos huius imperii in terras hostium distulistis. 
|} 2 (GL. Mamertini Genethliacus, xvr.), 

96: Ruunt. omnes: in: ‘sanguinem suum populi quibus nunquam. contigit esse 
Romanis obstinatæque:feritatis pœnas nune sponte persolvunt. 

(Id... lc.) 

* Cum omnes: barbaræ nationes excidium:universæ Galliæ minarentur, neque 
solum Burgundiones et Alamanni, sed etiam Chaibones, Erulique, viribus: primi 
Barbarorum;. locis ultimi præcipiti impetu in has provincias irruissent, quis 
deus tam insperatam: salutem nobis attulisset, nisi: tu affuisses ? 

*# Ita cuncti Chaïibones, Erulique cuncti, tanta internecione cæsi, interfectique 
sunt, ut exstinctos: eos relictis domi coniugibus ac matribus non profugus 


_aliquis e prœlio, sed victoriæ tuæ gloria nunciaret. 


(CL. Mamertinus, Panegyr. Maximiano Aug. dictus, v.) 
*xx Per hæc tempora, etiam Carausius, qui vilissime natus, in strenuæ militiæ 
ordine famam:egregiam:fuerat consequutus, quum apud Bononiam per tractum 
Belgicæ et Armoricæ) pacandum mare accepisset, quod Franci et Saxones  infes- 
tabant, multis barbaris. sæpe captis..…… (Eutropius, lib. IX, cap. xnx.), 


97. Ut quæ. + Hi pa ipsi quondam. deprædando vastaverant, culta redderent 


serviendo. (Eumen., Pan. Const, WHr.)! 

97 bis, Aratergo nur mihi, Chamavus, et Frisius, et ille vagus, ille præda- 
tor exercitio squalidus operatur, et frequentat nundinas meas  pecore venali, et 
cultor barbarus: laxat annonami. (x) 

98: Itaque sicuti pridem tuo, Diocletiane Auguste, iussu supplevit. deserta 
Pure translatis incolis Asia, sicut postea tuo, Maximiane Auguste nutu Ner- 
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par Probus, mais qui ne laissait pas de favoriser largement le développe- 
ment de l'élément germanique dans les provinces. Il est étonnant de 
remarquer l’aveuglement avec lequel les empereurs transplantaient sur 
le sol romain une barbarie qu'ils s’efforçaient d’autre part d'anéantir. 
Les conséquences politiques d’une telle colonisation semblent leur avoir 
complètement échappé. À 
Une horde d’Alamans est battue près de Langres par Constance qui 
leur tue 60000 hommes. Surpris hors de la ville, l'empereur risqua 
d'être capturé; il ne se sauva qu’à grand’peine, en se faisant hisser 
sur les murailles au moyen d’une corde®®[A. C. 301]. Ne nous attar- 
dons pas aux luttes que soutinrent contre la Germanie, Dioclétien, 
Constance 100 et Maximien1{01; on peut en trouver le détail dans les Pané- 
gyristes latins; la pénurie de documents que nous avons sur ces époques, 
— documents qui se réduisent à de maigres abrégés, — ne nous permet 
pas d'enregistrer des traits de mœurs présentant un haut intérêt; la 
simple énumération de ces invasions qui émanent d'une intention unique, 
et qui offrent un caractère invariable, suffit à montrer le but constant 
poursuivi par la Germanie, celui de s'approprier par la force le bien 
d'autrui, en ne reculant devant aucun moyen pour satisfaire son ambi- 
‘* tion. Ce même désir de conquête subsistera toujours chez cette race 
avide et brutale qui jette sur le monde un éternel regard de convoitise, | 
— «Torvitas Germani », — le sein gonflé de haines perpétuelles et d’inex-: 
piables colères 102, Ne 
Un Allemand, à la veille de 19144, écrivait cyniquement ces lignes qui 
peignent admirablement l'âme immuable de la vieille/Germanie, et les 
éternelles aspirations de son peuple : « Si nous n’acquérons pas bientôt 


i 


viorum et Treverorum arva iacentia Jætus postliminio restitutus, et receptus in 
Jeges Francus excoluit; ita nunc per victorias tuas, Constanti Cæsar invicte, | 
-quidquid infrequens Ambiano et Bellovaco, Tricassino solo, Lingonicoque res- 
tabat barbaro cultore revirescit. (Eumen., Pan. Const., c. xx1.) 

99. Per idem tempus, a Constantio Cæsare in Gallia pugnatum est circa 
Lingonas die una adversam et secundam fortunam expertus est. Nam quum, 
repente barbaris ingruentibus, intra civitatem esset coactus, tam præcipiti 
necessitate, ut, clausis portis, in murum funibus tolleretur; vix quinque 

* horis mediis adventante exercitu, sexaginta fere millia Alamannorum cecidit. 
(Eutropius, IX. xv.) 

400. Quid commemorem Lingonicam victoriam, etiam imperatoris ipsius 

_. uulnere gloriosam? Quid Vindonis campos hostium strage completos, sed adhuc 

- ossibus opertos? __ - , (Eumenius, Pan., VII, c. vi.) 

101. Constantius vero Cæsar in Gallia, primo prœlio ab Alamannis profligato 
exercitu suo, vix ipse surreptus est : secundo autem secuta est satis secunda 
victoria. Nam paucis horis sexaginta millia Alamannorum cæsa referuntur. 
.. (P. Orosius, Historia. lib. VIT °c xxv) 

102. Gentis illius odia perpetua et inexpiabiles iras. Ferre 

, (Eumenius, Pan, VIL) 

*Terram Bataviam, sub ipso quondam alumno suo a diversis Francorum gen- 
tibus occupatam, omni hoste purgavit, nec contentus vicisse, ipsas in Romanas 
translulit nationes, ut non solum arma, sed etiam feritatem ponere cogefentur. 


# 
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des terres nouvelles, nous allons inévitablement à une effroyable catas- 
trophe; peu importe que ce soit au Brésil, en Sibérie, en Anatolie ou 
dans l'Afrique du Sud, pourvu que nous puissions nous mouvoir dans 
la joie et dans la liberté et donner à nos enfants de l'air et de la 
lumière en abondance et dans de bonnes conditions. Aujourd'hui comme 
il y a deux mille ans, lorsque les Cimbres et les Teutons frappaient aux 
portes de Rome, un cri s'élève, tantôt comme un appel d'angoisse et de 
nostalgie, tantôt comme une bravade déjà sûre de l'avenir; ce cri toujours 
plus haut, ce cri qui monte : « Des terres! des terres nouvélles!103 » 


La violence et l'invasion ne furent qu'un des moyens secondaires de 
l'introduction de la Germanie dans l’empire; les barbares, qui cédaient de 
temps à autre à leur propension innée à l’incursion et au pillage, étaient 
facilement repoussés; autrement dangereux étaient l'admission aux 
charges de sujets étrangers, et leur enrôlement dans les légions. C'était 
Jà une prise de possession indiscutable; cet envahissement général, cet 
enveloppement graduel ne se pouvaient combattre ni refréner comme une 
invasion brutale104. Erocus1045#, roi des Alamans, qui avait accompagné 
Constance en Grande-Bretagne, aide Constantin à s'emparer du pouvoir. 
Ce dernier prend à sa solde un corps de 40 000 guerriers Goths; à Cons- 
tantinople, il fait consul un Franc105. Cependant il faut souvent sévir 
contre ces intrus qui se montrent intraitables et incorrigibles. Les Francs 


103. Albrecht Wirth, Volkstum und Welimacht in der Geschichte, p.227. 
104. Malarichus, adhibitis Francis, quorum ea tempestate, in palatio multi- 


tudo florebat, erectius iam loquebatur, tumultuabaturque. 
(Ammian Marc., 1. XV, c. v.) 


104% bis. Cunctis qui aderant, annitentibus, sed præcipue Eroco, Alamannorum 
rege, auxilii gratia Constantium comitato, imperium capit. 
Ve (A. Victor, Epit., XLI.) 
105. Julién accusait Constantin d'avoir le premier élevé des barbares à la 
aux et du consulat : « eum aperte incusans quod barbaros 


omnium, primus adusque fasces auxerat et trabeas consulares, insulse nimirum 


‘et leviter (Ammian.). 


’Eriua dE val poxainois aEwuact rods v atoic dLapaveotépos. 
(Eusebius, V. C., IV, 7). 
Apparet namque frequenter, quomodo invitabantur, sicut et sub Constantino, 
rogati sunt.….. Dum famosissimam, et Romæ æmulam in suo nomine, conderet 
civitatem, Gothorum interfuit operatio, qui fœdere inito cum imperatore, XL 
atia contra gentes varias obtulere, Quorum et numerus 
et millia, usque ad præsens in republica nominantur, idest Fœderati. 
4 2 (Ilornandes, De rebus Geticis, ©. XXI.) 
* Voici d’après Mascou les noms de quelques Germains qui exerçaient alors 


dans l’empire, les charges les plus élevées : 
Malarichus (Franc), gentilium rector. 
Mallobaudes (Franc), tribunus armaturarum. 
Pappo (Franc), ductor promotorum et præfectus urbis. 
Bainobaudes, scutariorum, et plus tard, cornutorum tribunus. 
Seniaucus. Turmæ equestris præpositus (Franc). 
Teutomeres, protector domesticus (Franc). 

Cf. la Notitia dignitatüm, et Valesius. Voir aussi la note 105, p. 213 de ce 


méme ouvrage. . 
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*à ayant violé la paix106 et recommencé leurs ravages, Constantin: les bat 
en Gaule, ret livre aux ibêtes leurs rois Ascaricus et Regaisus. Les captifs 
subissent le AUGS: supplice en expiation de leur férocité107 : « trucem 
francum » [A. C. 306]. Constantin tenta d’intimider la Germanie. en 
uiinspirant une aies capable de tenir en respect son. humeur belli- 
queuse, et de lui ôter à jamais l'intention de s'attaquer à Ja puissance 
romaine. Dans ce but, il passe le Rhimiet pénètre «chez les :Bructères108, 
les Chaibons et les Chamaves. La répression fut #errible : les villages 
sont incendiés, les habitants égorgés, les troupeaux massacrés109, 
L'empereur acheva son œuvre en faisant construire à Cologne un pont 
qui lui permit, à la moindre alerte, de passer chez l'ennemi. En outre, 
des sentinelles furent postées tout le long du Rhin, et des vaisseaux de 
combat sillonnèrent continuellement le fleuve. Cette manière énergique : 
de châtier les barbares110, en employant contre eux leurs propres pro- 
cédés, fut couronnée de succès. Plusieurs nations livrèrent des otages en 
gage de leur soumission et implorèrent la paix. x] 

Mais à peine Constantin s'est-il éloigné du Rhin, que les Frañcs 
reprennent les armes!111. L'empereur revient sur ses pas, et les fait 
facilement rentrer dans l’ordre. Une seconde tentative des barbares est 


06. Ignobilem credo aliquam barbarorum manum ‘repentino impetu, et 
improviso latrocinio ortus tui auspicia tentasse. Afflecisti pœæna temeritatis 
reges ipsos Franciæ qui per absentiam patris tui pacem violaverant; non dubi- 
tasti ultimis punire cruciatibus; nihil veritus gentis illius odia perpetua et 
inexpiabiles iras. (Eumen, Panegyr. Constant, X.) À 

107. Tantam captivorum multitudinem bestiis obiicit, ut ingrati et perfidi 
non minus doloris ex ludibrio sui quam ex ipsa morte patiantur. Ming 

| -(Panegyr. incert. Constant., Cap. XX) 

108. Ut tamen omnibus modis barbarorum immanitas frangeretur, nec sola 
hostes regum suorum supplicia moœærerent, etiam immissa Bructeris vastatione 
fecisti imperator invicte. (Eumenii Panegyr. Constant, xl) OT 

409. Cæsi igitur innumerabiles, capti plurimi. Quidquid fuit pecoris, captum 
aut trucidatum est. Vici omnes igne gonsumpti etc. ARRETE 

110. Insuper etiam Agrippinensi ponte faciundo reliquiis afllictæ : gentis 
_insultas, ne unquam metus ponalt, semper horreat, semper supplices manus 
tendat cum tamen hoc tu magis ad gloriam imperii tui, et ornatum limitis 
 facias quam ad facultatem, quoties velis, in hostieum transeundi : quippe cum 
__ totusarmatis navibus Rhenus instructus Ait; et ripis omnibus usque ad oceanum | 

_ dispositus miles immineat. (bid., Cap. XI.) Er 

: All. doû re yévn Bapäpuv, rüv api “Pävoy moraudr, Éorépév mebxeuvov olxoÜvræ, 
craotäqeu étéApæ, vb Ÿ Ürorérrwy, Auspa ë arubdocuwv aretpydhero &a ÿ’ àvao- 
TÉWV, Worép rivas pas dypiouc, émeodéer ris olnelac, Oaarep avidtws Éxovra LV ? 
| uépou Biou nardoraatv Ébpx. (Eusebius, Vita Constant, 1, 25.) 

* Quid memorem ne Quid Chamavos? Quid Cheruseos? Vangionas, 
Alamannos, Tubantes? Bellicum strepunt nomina, et immanitas barbariæ in 
_‘ipsis uocabulis adhibet horrorem. Hi omnes sigillatim, dein pariter armati, D 
_conspiratione fœderatæ societatisexarserant. (Nazarius, Pan.,AX, c. XVI) | 

** Ecce enim, dum allimite paulisper abscesseras, quibus se terroribus barba- M 
. rorum perfidia iactauerat scilicet, dum sibi ila Pponnnt: :quando perveniet, 
_ quando vincet? quando fessum reducet exercitum ?-eum repente audito reditu 
_ tuo velut attoniti conciderunt. Nec tuum pro republica votum amplius quam 
unius noctis cura tetigit. Postridie enim quam AE illo aubciaganinaian 
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réprimée quelque temps/après avec le:même sucoès. Les Goths112? se sou- 
lèvent: de leur côté et passent le Danube ;: Constantin les défait dans un 
combat: très meurtrier où leur roi Rausimodus113 est tué ; vers ce temps 


Crispus11#bat les Francs en Gaule115. Vers l’an 334, les:Goths repassent 


itineris laborem susceperas, omnes fluctus resedisse, omnem quam reliqueras 
tranquillitatem rediisse didicisti. (Eumenius, Pan., VII, c. xx.) 

*** Ruperat fidem gensilevis et'lubrica‘barbarorum, et robore atque audacia 
lectis eruptionis ‘auctoribus, institisse Rheno nunciebantur: Illico obvius 
affuisti, et præsentia tuane auderent transitum terruisti.….. Toto Rheni alveo 


oppleto navibus devectus terras eorum ac domos mœstas lugentesque populatus. 


es, tantamque cladém :vastitatemqueperiuræ genti intulisti, ut vix post illud 
nomen-habitura sit. (Pan. incert, c. xxn.) 

#Franci ispsi, præter ceteros truces, quorum vis cum ad bella effervesceret. 
ultra ipsum Oceanum æstu furoris evecta, Hispaniarum etiam oras :armis 


‘infestas habebat. (Nazarius, Pan. X, c. xvii.) 


112. Aera: 369, anno XXVI imperii Constantini, Gothi Sarmatarum regionem 
aggressi, copiosissimis super: Romanos irruerunt agminibus, vehementi virtute 
cuncta.gladio:et deprædatione vastantes. 

(Isidorus Hispalensis, Chron. de reg. Goth.) 


412: bis. Gothorum fortissimas et copiosissimas gentes in ipso barbarici soli 


sinu, hoc est in Sarmatarum regione delevit. (Orosius, VII, xxvI11.) 

142: ter. Item cum Constantinus Thessalonica esset, Gothi per neglectos 
limites eruperunt, et vastata Thracia et Mœsia prædas agere cæœperunt. Tunc 
Corstantini terrore et impetu repressi, captivos illi impetrata pace, reddide- 
runt. (Anonymus Valesii, Excerpta de Constantino, ec.) 

413. Kowatavrivos dE mœu0ôpevos. Saupoudrac Tÿ Matwriô mpocozxoüvraus Aiuvn, 
vauot Guabdvtac rov ”Lotpov, rny oboav On” adr® Anteodar ywpav, Fyev Èm” œÙùTos rù 
otparéneda. ouvavrnodyrov DE xat Tüv Bap6dpuwv aùré perx ‘Pavoruédou roù cp&y 
Baorletovros, rhv dpyñv ot Daupoudrar roocééaXhoy môker ppoupav dpyoÿcav ÉpoUon» 
he Tv pv nd vhs dvarpéyov ès Jos To relyous Ex ABwv wxodGpnTo. Tù ÜÈ aVOTÉpU 
Ebhuwov ve ofnfévres voivuv 64 Savpoudras päora Thv mé aiphoev, ei ToÙ TES{OUS 
Écoy Edhivov fiv xaraphééarev, RÜp te mponfyov al Tobc mi ToÙ Teiyovc éToéeuov èmel 
SE of épeordres Toïs velyeor fBéheoi re na Jilors roùc Bapédçous ëk drepôetiowov 


"4 », > # L2 A A La 2 ! % \' 
… BéAdovrec Éxreuvov, éravinous Kwocavrivos xat xarx vwrou Toic Bapédpots ÉTITESWY 


moXkode pèv gméxrevev, Tobc OÈ mhstous Étwypnoev, wote Tobc AetTopévouc. QUYEv. 
Pavotyoëoc Oh To no pépoc émobakv Ts Ouvauewc, ëc Tùs VaÜs ëpôùc ÈnEparodTo 
rdv Loxpov, Gravooÿpevoc ai «db Tv ‘Pouaiwv Antesbat Awpav'OREp dkOÛGAE 
& Kworavrivos Emnxohkober, Tov "lorpov wai aûros diabde, xat oupeuyoüor mpés Tiva 
X6pov Ja Éxovra rurvas émuriferar, xal moXobc pv dveïhev, ëv ofc «at Pauciodov 
adrhv, modolc ÔE Coypiac: EkDV To meprherpOëv mAos yeipas Avareivav édéÉaTO, XL 
uerà miffouc aiypakrwv èmave rpùs Tù Basiherx. (Zosimus, IT, 21.) 
114. Crispusbattit les Francs et les Alamans en 320. Cette victoire est mentionnée 
par Publius Optatianus Porphyrius, dans son panégyrique de Constantin : 
\ … Sed Crispi in fortia uires 
Non dubiæ, ripa, Rhenum, Rhodanumque tueri / 
Ulteriore parent, et Francis tristia iura. 
| / 


Cf. Nazarius, Pan. 


415 a. Ista:acta sunt duobus Augustis CSS, ad. Il, scilicet consulatum Cons-. 


tantii, ac secundum Constantis. Quo quidem tempore.Constans gentem devicit. 
Francorum, eosque fœderatos ac socios- Romanis fecit. (Socrates, Il, xui.) 
115 6. Constantium maximis muneribus uicinos Rheno barbaros infestos el 
reddidisse. #: (Zosimus, p. 229.) 
115.c. A. CCCXLL. Varioeventu advyersus Francos a Constante pugnatur. 


cum gente Francorum a Constante Augusto in Galliis. » 


_ Constante Aug. seu pacati. 


_ mépouxov Éxelvors Baothsiav Rayévres oÙre Adyous eÜpioxoy oc meicouotv oÙre Erawve 


défendirent la Gaule contre l'invasion. Libanius termine cependant par cette 
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encore une fois le Danube sous la conduite de leur roi Araric, et se 
répandent dans la Moesie. On eut ‘facilement raison des barbares qui. 
furent décimés par la faim et par le froid. Réduits à demander la paix, 
ils livrèrent en otage le fils d’Araric. À la suite de ces guerres, 
300 000 Sarmates reçurent des établissements en Thrace, en Scythie, en 
Macédoine et jusqu’en Italie116, À 


1 


115 d. A. CCCXLIL. Franci a Constante perdomiti et pax cum eis facta. 
(Ex chronico Hieronymi.) ! 

116. Adversum Gothos bellum suscepit, et implorentibus Sarmatis auxilium 
tulit. Ita per Constantinum Cæsarem centum prope millia fame et frigora, 
exstincta sunt. Tunc et obsides accepit, inter quos et Ariarici regis filium. Sic 
cum‘his pace firmata in Sarmatas versus est, qui dubiæ fidei probantur. Sed 
servi Sarmatarum adversum omnes dominos rebellarunt : quos pulsos Cons- 
tantinus.libenter accepit, et amplius trecenta millia hominum mistæ ætatis et 
sexus per Thraciam, Scythiam, Macedoniam, Italiamque divisit. 

| (Anonymus Valesii, op. cit.) 


Remarque. — Constant eut à combattre les Francs, en Gaule; les Germains. 
avaient en'effet profité des dissensions qui divisaient les fils de Constantin 
pour recommencer leurs incursions : 

Idatius ad A. 341, Marcezuino Er Promo Coss : « His COSS, pugna facta est 


Id. ad A. 342. Constantio III et Constante II, CSS. His CSS, uicti Françi a 


Id. Ad A. 343, Franci a Constante perdomiti, et pax cum eis facta. Isto 
tempore reipublicæ status magnopere perturbatus fuit. 


Nam gens Francorum, qui Galliæ finitimi sunt, in Romanorum fines incur- 
sionem fecerunt. (Socrates, II,x.) 


‘ 


Libanius dit en parlant des Francs : : 

"Eorr yévos Kedïcixov Ünio ‘PAvov moraudy èm adrov ‘Queavo, xabrrov, oÙtws Ed 
meppaypévoy mpèç rà tv mokÉLUV Épyæ, ot Thv mpognyopiav dm” adrüv ebpduevor 
Toy mpdéewv ôvoudéovrart Poauroi, 6 DE Ünd Tv rondY xéxAnVTEL Ppdyxor, Tor’ 
Éor mpognyopia t r@v noov aualix drephapuévn [128] oùro: re pèv révra 
apiÜpèv Onepéaivoucrv, loyôi SÈ rod opov adr@v mAñbous rhv drepÉo) y rapépyovra. | 
rôbrois din uèv aïdrrne oÙdèv nnelpou poéspwrépa, xpuuos GÈ apxT@o edupasias 
dépwy fôluv, cuppopà Ô peyiorn Bios àrpéyuwov xai mépac edBamoviac où Tv 
now xatpoi, KV El rie axpwrnpiécee, T® kerropévw péyovra, x&i oÙre xpaToËvTwY 
h durs Béyerar mépas ele xparnivar ouufain, the puyhs To TÉlos doyhv pédou 
motoüvrat. yépx  Grovoiac nai Ts Opasirnros vouoleriouvress Éyouory. &ppwsrnua 
Où Ghwe Tv houyiav xpivouar [129]. Tov pèv oùv Éurpocbey ämavra ypévov oi rhv 


lcyby 0; avayadoovarv npeueïv, &A der mpos1ôpuuévouc cuve Gç vÜxTX val hmépav Taic à 
Endpouais dravräv nai pire airoy Élu Tv Érlwv aipeïolar pire rd xpévos &mobe- 
pévôus èr” CLECTA dvamavetiar, a ovovod TA rev cuurepuxétac a1Ônpopopetv 
marx voùç mahatobc ’Axapvävac.……. ….oÛrw n val vx r@v Dpaxrdv yÉvn © Toy 
ROXEUXDV Épure mpèç HLaviav xivobuevor muxvas Émotodvro rpocéo)ks xai rpiv Tv 


# 


mpurn lxav@s énoxpouoñvar péhayya; Deurepos orpards rémintev. . ES à 
(Libanius, Laudatio Constantii et Constantis, p. 213-274, éd. Teubner.) , 
On sait que les Francs devinrent les alliés des Romains, et qu’en 406, ils 1 u 


* f 


remarque défavorable : la servitude pour les Francs consiste à ne pourait ‘% 
plus commettre de ravages chez leurs voisins, Ppaxro pèv rotodroy drlov | € 
Guyov Bouhelac: ro yap un Éyerv érépous Anlfeodo, roûro èxelvous Souhele. æ” L 
_ (Libanius ex Oratione II], seu Basilico.) 
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La puissance germanique s’est accrue à ce point que, sous les fils de 
Constantin, un certain Magnence‘, né parmi les barbares, s’empara du 
pouvoir. Alors que Constant, tout à sa passion pour la chasse, s'égare 
dans la forêt, quelques officiers, excités par Chrestius Marcellinus et 
Magnence, conspirent sa perte. Marcellinus, sous prétexte de fêter la 
naissance de son fils, invite à souper les dignitaires de l’armée[A. C., 350]. 
Le festin s’étant prolongé fort avant dans la nuit, Magnence se retire 
pour un motif quelconque, et reparaît quelques intants après, revêtu des 


| insignes du pouvoir, comme s’il s'apprêtait à jouer une scène théâtrale. 


Les convives le saluent du titre de roi, et les habitants d’Autun, où se 
déroulaient ces événements, le reconnaissent pour empereur; bientôt 
toute l’armée, sans même savoir ce qui s’était passé, joint ses acclama- 
tions à celles du peuple, et donne à Magnence le nom d’Auguste. À cette 
nouvelle, Constant essaie de fuir, mais il est rejoint ac d'Héléna117, 
ville voisine des Pyrénées, et mis à mort par Gaison, qu’on avait envoyé 
contre lui avec toute l'élite des troupes. Constance, pour venger son 
frère, livre combat à Magnence, et le bat à Mursa sur la Drave. Guerre 
désastreuse, dit Aurelius Victor, où succombèrent [A. C., 351] plus 
que partout ailleurs les forces de Rome et où la fortune de l'empire 
sembla pour jamais anéantie. Encoufagés par l'exemple de leur compa- 
triote Magnence, qui avait gardé le pouvoir pendant trois ans et demi, 
et profitant de ces troubles, les Germains recommencèrent à s’agiter. 
Constance qui entrait pour la Septième fois dans son consulat, comme 
Gallus pour la troisième, quitte Arles pour se rendre à Valence et faire 
la guerre [A. C., 354] à Gundomade et à Vadomaire{18, rois allemands 
qui ravageaient par de fréquentes incursions les frontières de la Gaule. 
L'empereur, ayant réuni son armée à Chalon-sur-Saône, se dirigea 
ensuite sur Rauraque, et parvint aux bords du Rhin. « t- ennemis se 
trouvant occupés ailleurs, Constance aurait tout dévastét1® sans la 
moindre résistance, si comme on l'a supposé, quelques-uns de cette 
nation, qui remplissaient dans l’armée les postes les plus honorables, 
n'avaient pas fait parvenir des avis secrets à leurs compatriotes. » 


* Sur la conspiration de Magnence, voir : Zosime, L. II; Victor, Epitome; 
Julien, Oratio, I et II. 
117. A. CCCL. Magnentio apud Augustodunum arripiente imperium, Constans 


- haud longe ab Hispania, anno ætatis suæ XXX, in castro cui Helene nomen est, 


interficitur.. : (Ex chronico Hieronymi.) 
118. Constantius consulatu suo septies, et Cæsaris ter, egressus Arelate, 
Valentiam petit, ‘in Gundomadum et Vadomarium fratres Alamannorum reges 
arma moturus, quorum crebris incursibus vastabantur confines limitibus terræ 
Gallorum. (Ammianus Marcellinus, lib. XIV, c. x.) 
119. Potuisset aliorsum intentis hostibus exercitus inde transgressus, nullo 
id opinante, cuncta vastare, nisi pauci ex eadem gente, quibus erat: honora- 
tioris militiæ cura commissa, populares suos haec per nuntios docuissent occultos, 
ut quidam existimabant. Infamabat autem haec suspicio Latinum domesticorum 
comitem, et Agilonem tribunum stabuli, atque Scudilonem scutariorum recto- 


rem, Pas tunc ut dextris suis gestantes rempublicam colebantur. 
(Amm. Marc., XIV, 10.) 
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Les Germains jugeant que l’occasion de combattre ne leur était point 
favorable, envoyèrent des députés pour solliciter la paix1?0. L'empereur | 
‘Ja Jeur accorda. Les Allemands, selon leur habitude, ne respectèrent pas 
longtemps le traité; comme, par de fréquentes incursions, ilsse répan- 
daient à nouveau sur les frontières de l'empire, Constance se vit dans la 
nécessité de leur faire la guerre. L'armée se trouvant sur les bords du 
lac de Constance, Arbetion qui en commandait l’avant-garde tomba dans 
une embuscade. Les ennemis étant sortis de leurs-retraites, fondirent à | 
l'improviste sur les Romains qui perdirent un grand nombre de soldats 
et dix tribuns. 

« Les Allemands, encouragés par ce succès, avancèrent avec plus de 
férocité; tous les jours, ils profitaient des brouillards du matin, pour 
venir jusqu'aux retranchements des Romains. Puis courant çà et là 
l'épée à la main, ils leur faisaient en frémissant de rage d'orgueilleuses 
menaces »*°. 

Trois tribuns ne pouvant tolérer ce spectacle, font appel à leur courage, 
entraînent leurs hommes et enfoncent l'ennemi. Les massacres, les 
rapines, les incendies des barbares, qui ravageaient en pleine liberté les 
Gaules négligées depuis longtemps, écrit Ammien Marcellin, firent quei » 

_ Sylvanus, général d'infanterie, qu'on croyait propre à dissiper ces maux, 
| reçut ordre du prince de se transporter dans ces contrées *. Sylvanus, KeS 
__ fils du Franc Bonitus, pour se venger d’une accusation injuste portée, 
_ contre lui, harangue les soldats, et prend la pourpre à Cologne. Ursicin 
est envoyé contre lui par Constance; il capte la confiance de Sylvanus et 
. le fait assassiner par trahison. Triste moyen qu'on est réduit à employer ei 4 

contre les barbares, qui ne reculent eux-mêmes devant aucun crime pour 

satisfaire leur ambition ou leur intérêt{A.C.,355]. Cesintrigues qui jetaient ra 

le désarroi dans l’armée, et laissaient les frontières dégarnies, parait 7 À 

ph une recrudescence aux tentatives hostiles des peuples de la Mg NCA 
ne (A suivre). Ù 


1 120. At barbari suscepto pro instantium rerum Fate consilio, dirimentibus 
_ forte auspicibus, vel congredi prohibente auctoritate sacrorum, mollito vigore, 


_ quo ‘fidentius resistebant, optimates misere delictorum veniam daares et. 
pacem. ' : (Ammian. Marc., XIV, x.) 


* Les rois et les peuples allemands viennent vous demander en on HUE Fe 4 
| 2 rBMÉ vous le voyez à l'air humble et soumis de leurs députés, l'oubli di passé à ; 

_ etla paix. ‘ AS 

fe  Alamannorum reges et populi formidantes, per oratores, quos videtis, sum- 


4 { missis cervicibus concessionem ER poscunt et pacem." 
4 (Ammian. Marc., lib. XIV. cap. x) 


*.. Alamanni, sublatis animis férocius incédentes, quotidie prope munimenta 

À Romana, adimente matutina nebula lucem, Strictis FECRQUS ma ? 

_ frendendo minas tumidas intentantcs. (Id., XV, 1v.) : a 1 
à L he te der nt NÉ pagis indictum est bellumn, soil a pe de 

ana latius irrumpenti { 

Ds Rhætias, cumposque sent rs ‘sut PREENR RAR Eee T Des 3 

gs “.  ** Cum diuturna incuria Galliæ cædes acerbas,. rapinasque. et incendia, bar- x. 

"Veni.d licenter grassantibus, nullo iuvante DS roEEeR NT : WE 

(A Rue, Mont lib. XV, cap) | LE 
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Sur les proportions des membres 
chez le fœtus 


Par A. A. MENDES CORRÉA 


Chargé du cours d'Anthropologie et Assistant à la Faculté des Sciences de Porto. 


L'étude des proportions des membres chez le fœtus a été faite par Sue, 
Humphry, Jonathas Abott, Hamy, Corrado, Duckworth, etc., cé qui ne 
m’empêche pas de, présenter cette petite contribution portugaise sur le 
même sujet. L’excellent traité d’ostéologie humaine du professeur 
Serrano ! contient des données métriques dont on peut profiter dans ce 


but, et de mon côté, j'ai mesuré les os longs de dix squelettes de fœtus : 
l’un appartenant au musée anthropologique de la Faculté des sciences de 


Porto, et les neuf autres à ma collection privée. 

Il ne faut pas juger cette question seulement sur les valeurs absolues 
des longueurs des différents os, parce qu’elles varient trop, dans le même 
âge, d’un exemplaire à un autre. La critique des rapports établis sur ces 
mesures est plus concluante, bien que ces rapports soient aussi assez 
variables. : 

Les six exemplaires mesurés par Serrano étaient successivement âgés 


de 2, 3, 4, 5, 6 et 9 mois. Mes dix exemplaires peuvent être répartis 
ainsi : deuxième moitié du troisième mois, 3; trois mois, 4; trois mois et 
. demi, 2; du quatrième vers le cinquième mois, 4. On voit que mes exem- 


plaires appartiennent, tous ou presque tous, à la première moitié de la 


vie fœtale. A 


Indice radio-huméral. — Il à été étudié par Hamy, qui vérifia que, 
jusqu’au milieu de la période de la grossesse, ses valeurs sont nettement 


simiennes, atteignant.ensuite assez rapidement les proportions humaines. 


Dans le fœtus de deux mois et demi, l'indice est de 88,8; au moment de 
la parturition il est de 76,2 dans les races blanches?. 


1. Tratado d’'Osteologia humana, t..1], Lisboa, 1895, 
2, W. L. Duckworth, Morfologia e Antropologia, trad. portugaise, D 1916. 
P. 344. 
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Voici mes résultats : + 
4, Indices radio-huméraux. 


DÉURCMOIS: 0 deb le de 1 718 2. 
D. — 78,3; 77,5 (?); — 


Deuxième moitié du 3° mois . . . G. — 19,6: 85,7 (7): 78,9. 
. — 80,8. 
LTOÏEMOIS dE eo ALES Aie. 84,6; si gs mi 
/ À . D. — 79,3 (?); 83,2 (?). 
Trois mois et demi. . . . . . .. AE 80.0 sh 80,3 (7). 
Quatre mois ARRET 88,9. js L 
| are e D. — 82,6 (?); 82,3; 85,2: 
Du 4° vers le 5° mois. . . . . . . G. — 86,9: 83,3: 84,1; 80,7. 
CGint-mois):24 7 SUN IE ER en. 81,4. æ 
DER NIDIS Nue ee EN UN eiEe De CNE 84,3. ] 
Neuimoist. ini en bat: 85,8. 


.Chez un enfant de quatre ans et demi, l'indice serait, d'après les 
mesures de Serrano, de 76,2, c'est-à-dire, parfaitement humain. Mais nos 
résultats relatifs à la vie fœtale ne s'accordent pas entièrement avec ceux 
d’Hamy, utilisés par Duckworth. L'indice radio-huméral le plus élevé fut 
trouvé chez un fœtus de quatre mois, et les fœtus les plus jeunes de la 
série auraient des indices plus bas, plus humains, que ceux des derniers 
mois de la vie fœtale. Cependant on ne devra pas accorder entièrement 
foi à des données fondées sur un petit nombre de cas, et un coup d'œil 
sur le tableau montre que l'indice radio-huméral chez les fœtus dépasse 
toujours la moyenne de 74 que j'ai déterminée chez les Portugais 
adultes?. Si l'on sait que le Chimpanzé a l'indice 94,5, le Gorille celui de 
80,1 et l’Orang 102,7, $i l’on sait aussi que, seules, des races inférieures ont 
l'indice supérieur à 80, on reconnaît bien la condition inférieure du fœtus 
humain, Ce qui est remarquable, c'est l'indice moyen de 73,8, déter- 
miné par Boule sur des squelettes de l'Homo endtihélens te: Nous y_ 

_ voyons un argument possible en faveur de l'origine collatérale, non 
directe, de l’Homo sapiens. \ À 
Indice tibio-fémoral. — Il est, d'après Duckworth#, de 84 chez un fœtus 
de quatre mois et demi, et, d'après Humphry (cité par l’anthropologiste 
anglais), il est de 81 environ, chez le nouveau-né. Malgré cela la variation 
avec l’âge n’est pas réguliège. Les races inférieures ont des indices plus 
élevés que les races supérieures; Turner établit l'indice 83 pour la sépa- f 
ration des deux groupes. D’après Duckworth, chez les Anthropoïdes, les 
indices vont de 86,1 à 90,3, mais Turner observa chez le Gorille et le 


Chimpanzé des valeurs inférieures à 83. Boule donne pour les Spender 

 thaliens l'indice de 76,6. | 
1 

1. Serrano ne donne que les mesures d’un côté. MORT 

2. C’est encore une donnée préliminaire. LA < 

3. M. Boule, L'homme fossile de la Chapelle-aux-Saints, extr. des Annplen de 
Paléontologie, Paris, 1913, p. 119. 

- 4, Duckworth, Op. cit., p. 347 et 348. 


[2 


és 
4 
j 


MENDES CORRÉA: — LES MEMBRES CHEZ LE FOŒTUS 224 


Mes résultats ne montrent pas une variation régulière de cet indice 
dans la vie fœtale : il y est presque toujours très élévé, mais c’est exacte- 
ment chez un fœtus de deux mois qu’on trouve la valeur la plus basse, 
en rapport avec l'indice tibio-fémoral 81, que j'ai trouvé en moyenne chez 
les Portugais adultes!, Corrado à aussi trouvé l'indice 79,77 dans la pre- 


mière période fœtale?, 
Indices tibio-fémoraux. 


DÉTOTON NE RAR US ME Rire 75,0. 
peine moitié du 3° mois. . . . . Ê v Ho . Era 
; : ,.$ D. — 85,1. 
RTOÏSMMOIS EMEA ee te eue me Rene 88; EEE 

s L As D. — 93,6 (?); 86,4. 
Trois mois et demi : .:. : .). . . . G = dés 88.1: 
OUBÉPESIMOIS MON RE TE AOL ST 84,1. : 

" À 2 D. — 86,9; 84,8; 86,1; 83,9. 
Du’4-vers.le 5° mois .… « . , … « . . G. — 90,5: 881: 85,4: 84,5. 
Cinq mois. . . . . ARS Et ET RCE 81,9: 

SUN OIS An dre D ro NO) Lobr &2 ao AL 89,3. 
NE LL PORN O LS NE ET Ne EU meme cn Vue 88,1. 


Ce qui révèle ici clairement l'extension des variations dans le même 
âge, c’est la valeur du fœtus de neuf mois, très élevée par rapport avec 
l'indice donné par Humphry (81). 

Indice huméro-fémoral. — Chez l’Orang il est de 126, chez le Gorille 
de 121,5.en moyenne. D’après Turner, Humphry et Flower, il va de 101 à 
97 chez le Chimpanzé. Un fœtus humain de quatre mois et demi, de Cam- 
bridge, avait l'indice 100, simien. D'après Humphry, l'indice du nouveau- 
né est de 81,5. La moyenne la plus élevée donnée par Turner pour les 
adultes des différentes races humaines est de 80,3 (Pygmées du Centre 


 Africain)$. La moyenne portugaise, d’après mes observations, est de 73 


environ. 

La condition simienne du fœtus humain sous ce rapport, dans une 
grande partie de la vie fœtale, ressort très bien de mes résultats, et la 
variation de cet indice avec l’âge fœtal se fait plus régulièrement que 


celle des deux antérieurs. 
Indices huméro-fémoraux. 


DEUX TIOIS 2 ER See SR ete 142,5. 

Deuxième moitié du 3° mois . . . à vs EU e rs LE ho 
DEridiemos st, Li. NOEUr i IN EREneEr ts 

TrOiS MOIS et demi. .-.: 0e a = TS ne a 

Care Mo DA IALENER Se 91,5. 


1. C’est aussi un résultat préliminaire. 

2. Cité par Giuffrida-Ruggeri, Quattro scheletri di Indiani Cavinas, p. 15- 
Extrait de Afti della Soc. Romana di Antrop., vol. XII, fasc. 3°, 1906. 

3. Tous ces résultats sont mentionnés par Duckworth, Op. cit., p. 350. 
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Indices radio-huméraux. 
à e ; D. —' 108,0; 97,1; 94,1; 96,5. 
RAR" mois G.— 405,71: 101,7: 94,6; 96,3. 
Cinq mois 9,6. é 
Six mois 


* Neuf mois 


Ce qu'il y a de curieux, c'est que, sous le rapport de cet indice, les 
races nègres sont les moins simiennes, et l'Homo neanderthalensis a aussi 
un indice plus bas (69,9) que, l'Homo sapiens européen ! à 
| Indice intermembral. — D’après Sue et Humphry, cités par Duckworth, 
cet indice est de 110 à 430 chez les fœtus de deux à cinq mois, 400 à la 
naissance, et descend jusqu’à 70 à peu près, chez les adultes. Chezle 
Chimpanzé il est en moyenne de 104,6, et il est encore plus grand chez 
les autres Anthropoïdes. Duckworth détermina l'indice de 98,6 chez un 
fœtus de quatre mois et demi!. Les Nègres africains, les Australiens, les 
Andamans, comme l'Homo neanderthalensis, ont des membres supérieurs 
plus courts (ind. chez l’H. neanderth., 68,0) que les Européens (69,7, 
d'après Turner). Les Pygmées africains sont les plus simiens (83, 6, 
_ d'après Schrubsall). Les Portugais ont à peu près la ARE de 70, 
approchant celle de Turner pour les Européens en général. Vo 
_ Voyons mes résultats chez le fœtus : # TRE 


# 


‘Indices interhiesiraet, 


é Deux mois 
Deuxième moitié du 3° mois hE 


Trois mois. 


D. Re 700,0. 

G. — 98,2; 103,3. 

Quatre mois AN 04 4 te * 
MÉTES  UAS D. — 105,5; 95,8; 93,7; 95, ne 

Du 4° au ÿ' mois... Lette ii 1: QUE 13,9; LS 


Trois mois et demi. 


Cinq mois 
Six mois." Je: 
Neuf MOIS AMEN ÉTAT A 


4 
L 


La condition simienne du fœtus humain, dans la re tiet ie de à 
Ja vie fœtale est bien évidente. A partir du cinquième mois on remarque 
k la transition vers la condition humaine, laquelle est atteinte déjà à ln. 

_ naissance. Malgré cela, les variations individuelles de cet ice sont we LL 
étendues : du quatrième au cinquième mois, a déterminé Per au 
centre 93,7 et 405,5. MA Vo 

«er Indice clavio-huméral. — Étudié chez le fœtus par Tonelis 


en 1864, et depuis par Serrano, il n'a été pue de l'attonto 


æ 


LL Duckworth, Op. cit., p. 340 etisuiv.. 
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différentielle très nette sous le point de vue du sexe et de la race. D'après 
Pasteau, les moyennes chez les Blancs sont 44,32 pour le sexe masculin 
et 45,04 pour les femmes; chez les Nègres les moyennes sont respective- 
ment 44,67 et 46,382. J'ai déterminé chez les Portugais les moyennes de 
44,29, d, et 44,85, 9, à la droite, 47,19, &, et 46,62, &, à la gauche. Ces 
résultats ne s'accordent pas entièrement avec ceux de Pasteau, au point 
“4 de vue du sexe et de la race. Les Fuégiens et l'homme de La Ferrassie 
ont des clavicules longues (ind. 52,1 chez les premiers, > 54 chez La Fer- 
rassie), tandis que les Australiens ont des clavicules courtes (41,9), plus 
courtes que les Européens. La longueur claviculaire des Anthropoïdes est 
très variable : le Gorille et le Chimpanzé ont des clavicules relativement 
_ courtes, peu flexueuses chez le premier, au contraire presque humaines 
chez le second; le Gibbon et l’Orang ont des clavicules très longues et peu 
recourbées ou rectiligness. 


nettement de l’adulte, et se rapproche des Anthropoïdes à clavicules très 


Chez un enfant de quatre ans et demi, Serrano détermina l'indice de 64 
et dans un enfant de sept ans celui de 58,5. On voit ainsi clairement que 
les proportions caractéristiquement humaines de la clavicule ne sont pas 
atteintes pendant les premières années de la vie. Donc on doit considérer 
l'indice clavio-huméral comme un important caractère de l’âge. 

Mais pourra-t-on voir dans l’excessive longueur claviculaire du fœtus et 
de l'enfant une réminiscence simienne, alors que le Gorille et le Chim- 
panzé ont des clavicules courtes? C’est possible. Ce développement clavi- 
culaire chez le fœtus et l'enfant serait peut-être la persistance d’un carac- 
+tère « orangoïde » ou « gibbonoïde » de l'ancêtre humain. Mais je ne veux 
pas entrer dans la voie des hypothèses. 


1. Voir mon travail en publication : Osteometria portuguëêsa; Il, Cintura 
escapular, Anaes scientificos da Academia Politecnica do Porto, 1919. , 
2, Testut, Traité d'anatomie humaine, I, 6° édit, Paris, 1941, p. 271. 
8. Boule, Op. cit, p. 121. 


à" 
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_ ) Sous le rapport de l'indice clavio-huméral, le fœtus humain s'écarte 


longues : 
' Indices clavio-huméraux. 
DUR MIOLS ee RPM N Es AU : 400,0. 

ea FE e 5 D. — — ; 74,4 (?); 84,5. 

e 2 2 2 , 
Deuxième moitié du 3° mois . . . 3 16,4: — ; 82,2 (?). 
IDrOiS MOIS MMA ENS TEA dr 88,5; a ni Fu 

à : Ù D. — 71,1 (?); 73,8. 

Trois mois BUUODIT CM Lee cet G. — 18,9 (7): 13,1. { 
Quatre AMNOLS AMEN FM NAN CURE. 11,8. 

à ERA D. — 66,1; 16,4; 719,4; 63,0 (?), 
Duran. bUMOIs TRE Enr : He LD 676 (9); 76,5: 18,0; — : 
DEEE Soc MLONIES PUR MENIET PME 69,8. 

SRI Le ENCRES EL een 12 68,6. 
NN TON TE RNES PEN PER 65,1. 
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Conclusions. — L'étendue des variations individuelles dans quelques 
rapports de segments des membres chez le fætus, ne permet pas d'accorder 
aux valeurs numériques de ces rapports une étroite et excessive signifi- 


_fication, surtout dans le diagnostic médico-légal de l’âge. 


On ne remarque pas une variation régulière des indices radio-huméral 
et tibio-fémoral ‘avec l’âge du fœtus, bien que ces indices soient plus 
élevés chez le fœtus que chez l'adulte, en se rapprochant ainsi plus ou 
moins des Anthropoides. 

La variation est plus régulière et la condition simienne du fœtus mieux 
établie, sous le rapport des indices huméro-fémoral, intermembral et 
clavio-huméral. La condition humaine est atteinte à la naissance pour 
l'indice intermembral, peu après pour l'indice huméro-fémoral, seulement 
au bout de quelques années pour l'indice clavio-huméral. Au point de 
vue de cet indice-ci, le fœtus humain se rapproche de l’Orang et du 
Gibbon, tandis qu'il s’écarte de l'Homme adulte, du Gorille et du Chimpanzé. 


‘ 


Tableau des mesures prises par l'auteur, 


N° DU FŒTUS : 4 


Long. des os :| mm. : . [mm.| mm. | mm. 


14,41 13,8 |44,9 |45, 18,1 117,7/19,2(2) 
— |14,2 |415,2(2) 45 °) 18,317,6 
17,7| 17,9(2) 20,2 
17,6| 18,0(?) 20,8 - 
14,3 16,8 (2)! : 
44,5 416,7 |1 
15,5! 15 17,8 
15,6 17,8(?) 
16,8 19,8 
4,0, .| 16,9| 19,3 
14,3 17,2 
14,3 17,0 


14,4(2)| 84,5 1,1(2) 73,8 
JG: 4 82,2?) 18,9(2) 73,1 
18,3| TLS(A — 83,2(?) 
36. 79,6! 85,7(2) 18,9 | 8: 80,3 
(De 86,5] 88,2 | 89 1() | 86,4 


> 3 
+ La r 
“9 : , 


+ 


# 871 |846|94,1 | 884 
.101,3/104 ,6(2) 107,2(2)/105,41104,1(2)/102,0 
Hoo6l — 1086 104:1/105,902)107.8 
96,9! 98,6 | — 102,9! 96,4 |100,0 

— | hos,s ho2,o! 982 [103,3 


fémoral. 
Huméro- 
fémoral, 
Inter- 
membral. 
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COURS. DE LINGUISTIQUE . 


L'étude pratique des langues 


Par Julien VINSON 


Beaucoup de gens croient que la linguistique est la science des 
langues, et pour eux linguiste, philologue, polyglotte, sont des mots 


Synonymes. Ils pensent aussi que les langues rentrent dans lé cadre 


_des études littéraires et que, pour s’en occuper utilément, il suffit 
d’avoir fait ses classes et passé l'examen du baccalauréat. Ce sont 
là des erreurs qu'il ne faut pas laisser s’accréditer. 

Un poète qui voulait raïller les subtilités de la philosophie et de 


la grammaire, a dit: 


Nous savons distinguer, nousautres gens d'étude, 
Une comparaison d’une similitude. 


Maïs l'esprit ne va pas toujours avec la raison: la similitude 


et la comparaison ne sont point les mêmes choses : la première 


est la constatation d’une ressemblance, la seconde est la recherche 
des ressemblances ou des différences. De même, nous distinguons 


la philologie et la linguistique. La linguistique est la science du 
HE elle l'étudie subjectivement, en lui-même, dans ses élé- 


ments matériels, sa formation, son développement, son évolution, 
sa décadence. La philologie s'occupe du langage formé, de son 
rôle social, de la manière dont il exprime la pensée, et des varia- 
tions qu'il subit à ce point de vue au cours des âges. Le philologue 
peut être comparé au jardinier, au fleuriste, au pharmacien, tandis 
que le linguiste se comporte comme le botaniste, le naturaliste, le 
chimiste. La linguistique est une véritable science indépendante, 


une science naturelle qui travaille par la méthode positive de l’ob- 
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servation et de l'expérience. La philologie a un caractère beaucoup 

moins scientifique ; elle est avant tout historique. Quant au poly- 
glotte, c'est tout simplement un homme qui, outre sa langue natu- 
relle, en sait pratiquement, en parle et en écrit au moins une autre. 
Il convient aussi de mentionner les grammairiens qui prétendent 
surtout enseigner à parler et à écrire correctement. Le grammairien, 


nécessairement un peu philologue, peut ne connaître qu'une seule 
langue. Le polyglotte n’a que faire de la grammaire, de la philo- 


logie et de la linguistique. Le philologue, forcément grammairien, 

n’est pas linguiste et peut n'étudier qu'une seule langue. Seul le 

linguiste doit être en même temps philologue, grammairien et 

même polyglotte, car on ne saurait faire de bons travaux linguisti- 

ques si l'on n’a pas étudié plusieurs langues, et des langues vivantes, : 
qui sont des faits naturels, pouvant être l’objet de l'observation 

immédiate de tous les instants. | 

Le linguiste est donc particulièrement qualifié pour donner des 
conseils relativement à l’étude pratique des langues. 

Je n’ai pas besoin de faire ressortir l'importance, la nécessité, 
l'utilité de cette étude. Je rappellerai seulement que, depuis lestemps 
historiques, depuis que les peuples sont venus en contact les uns 
avec les autres, ils ont dû apprendre les langues les uns des autres, 
puisque le langage est le moyen naturel de communigation. Il y a 
bien quelques cas particuliers, quelques exemples de commerce 


tacite : ainsi les Veddahs de Ceylan viendraient déposer la nuit, 


devant les portes de certains marchands des villages voisins, des 
pièces de gibier en échange desquelles ils trouveraient la nuit 
suivante des provisions ou des instruments. Mais il faudrait recher- 
cher l’origine de cette coutume. 

Dans tous les pays, les régions frontières sont, pour ainsi dire, 
mixtes au point de vue du langage; dans les villes importantes, 
il y a des colonies plus ou moins nombreuses d'étrangers, et, dans 
les ports de mer, on parle plusieurs langues. En outre, les progrès 
dé la civilisation, en préparant l'unification du langage, sont l'occa- 
sion de périodes temporaires, où la langue supérieure vient se placer 
au-dessus des patries et des idiomes locaux sans les supprimer du 
premier coup. Les gens qui veulent passer pour ‘instruits et bien 
élevés se défendent de connaître le langage du peuple. À Bayonne, 


_des familles basques affectent diese l’eskuara; à Pondichéry» 


J. VINSON. — L'ÉTUDE PRATIQUE DES LANGUES HORDE 


les descendants des Européans ont l’air de dédaigner le tamoul ; 

Saint-Denis de la Réunion, on voudrait faire croire que les es 
seuls parlent créole. Mais en fait, il n’en est rien et tout le monde 
parle le jargon local. Lé latin n'avait point supplanté l’ombrien, 
l’osque, le samnite, le volsque; et Ennius disait qu'il avait trois 
cœurs parce qu'il pouvait exprimer sa pensée en trois langues, le 
grec, le latin et l’osque. À Pompéi, l’osque était enseigné, concur- 
remment avec le latin, dans les écoles, comme en témoigne un 
alphabet tracé sur un mur par une main d'enfant; il faut remarquer 
que les Pompéiens écrivaient l’une des deux langues de droite à 
gauche et l’autre de gauche à droite, ce que font d’ailleurs les Juifs 
et Les Arabes d’aujourd’hui. Après la révolution de 1868, une troupe 


de comédiens espagnols vint passer à Bayonne une partie de l'hiver; 


ils donnèrent de nombreuses représentations qui eurent un grand 
succès : les spectateurs du parterre et des troisièmes galeries, ouvriers, 
commis, gens du peuple, suivaient attentivement le dialogue, com- 
prenaient et applaudissaient aux bons endroits. Il en était ainsi 
à Rome pour les Carthaginois au temps de Plaute, car dans sa 
comédie de Pænulus, l’acte V commence par une invocation que 
Hannon, débarqué d'un vaisseau qui arrive de Carthage, adresse, 
dans sa langue maternelle, aux dieux et aux déesses de la ville. 
Surviennent Agorastoclès et son esclave Milphio. Ils reconnaissent 
des étrangers dans ces hommes qui n’ont pas de ceinture et Milphio 
dit à son maître : « Je vais les aborder et les interpeller en carthagi- 
nois. — Tu le sais? dit Agorastoclès, an scis? — Oui, répond l’esclave 
avec la prétention impertinente des gens de son espèce, nullus me 
est hodie Pæœnus punior, « aucun Carthaginois n’est plus carthagi- 
nois que moi aujourd'hui ». Hannon s’avance, salue et se nomme. 
Milphio, sur l’ordre de son maître, lui rend son salut: il demande 
alors : Mi schar bocha? « Qui me parle par toi? » L’esclave, capri- 
cieux €E méchant, veut s'amuser aux dépens de cet étranger qui ne 
sait pas le latin, il feint de ne pas comprendre et dit que ce visiteur 
inconnu se plaint d’avoir mal à la bouche, miseram buccam, 
explique-t-il par une sorte de calembour, et il ajoute : « 11 nous 
prend peut-être’ pour des médecins. — S'il en est ainsi, dis-lui que 
nous ne le sommes pas; il ne faut pas tromper un hôte. » Milphio 
traduit exactement : rufe ennu cho is tam : il n’y a pgs ici de méde- 
cin, brave homme. — « Mu phursa : que signifie? » reprend natu- 


f 


j Bordelais et d&s Normands qui avaient épousé des Basquaises et 
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rellement Hannon. Milphio continue sa mauvaise plaisanterie; 
Hannon s'étonne d'abord, puis se fâche, éclate en invectives et finit 
par reprocher, en bon latin, sa méchanceté et sa fourberie à cet 


esclave nequam et malum. La scène a été évidemment écrite pour 


faire rire les spectateurs, mais il fallait qu'ils la comprissent. 
Le carthaginois ou punique était un dialecte du phénicien, proche 
parent de l'hébreu. Aussi, malgré les altérations successives des 
copies, a-t-il été facile de rétablir le texte original; l'exactitude de 
la transcription est remarquable : le kaf est constamment transerit 
ch qui représente le khi grec, k aspiré; le mot byn « fils » fait voir 
que le punique avait notre #. Des fantaisistes ont voulu expliquer 4 
ce texte par toutes sortes de langues extraordinaires. Sous la Restau- | 
ration, un sous-préfet de Bayonne a pris la peine de réunir dans 
son cabinet quelques Basques pour leur soumettre le morceau : ils | 
n’y comprirent naturellement rien. Si M. le sous-préfet avait été moins | 
naïf et moins ignorant, il lui aurait suffi de faire venir un Juif quel- 1! 
conque — et il y en a beaucoup à Bayonne; — celui-ci aurait tout 
de suite reconnu, aux premiers mots du monologue d'Hannon, 


PPT 


alonim v'alonuth, le masculin pluriel im, le féminin pluriel oth et 1! 
la conjonction v, caractéristiques de l’hébreu : deos deasque, dit le 
texte latin. 


L 


* 
* + 


La manière d'étudier et d'apprendre une langue étrangère, 
vivante, diffère suivant-le but que l’on se propese. Celui qui’ veut 
compléter son éducation et lire dans l'original les principaux 
ouvrages de science, de littérature ou d'histoire, wa pas à s'occuper 
de la prononciation et du langage parlé. Le voyageur, qui cherche 
à s'instruire et à se distraire, doit apprendre à parler tout en 
devenant capable de lire et d'écrire. Mais le négociant, l'industriel, 
l'ouvrier, ont surtout besoin de connaître le langage courant. Or, le 
langage parlé ne s'apprend bien que par l'usage, par la fréquénta- 
tion des gens du pays; une opinion trop générale est même que, 
pour les hommes, les relations féminines sont trés utiles, car on 
apprend plus dans l'intimité que dans les salons où dans la rue. Il 
y à là quelque exagération : j'ai connu, dans le pays Basque, des 


qui 'APrÉE plusieurs années de mariage, n'étaient pas plus avancés 


J. VINSON. — L'ÉTUDE PRATIQUE DES LANGUES 229 


qu'au premier jour. Beaucoup de nos commerçants envoient leurs 
enfants chez leurs correspondants ou leur amis à l'étranger; et 
c’est la même préoccupation de la pratique qui a amené la mode 


_des bonnes anglaises ou allemandes. Mais les résultats n'ont pas 


répondu aux espérances. On ne saurait parler exactement et correc- 
tement une langue quelconque si l’on n’a pas quelques notions de 
grammaire et si on n’a pas un peu lu. J'ai eu occasion de voir des 
jeunes filles de nos écoles qui avaient passé trois où quatre mois à 
Londres dans les magasins; elles savaient un certain nombre de 
mots et pouvaient faire des phrases, mais, si j'ose m'exprimer ainsi, 
elles étaient vite au bout de leur rouleau et ne comprenaient rien à 
langlais littéraire. Quant aux bonnes étrangères, elles s'occupent 
surtout d'apprendre le français pour leur propre compte. Ce sont 
du reste le plus souvent des filles de condition inférieure, peu 
lettrées, et qui enseignent aux enfants confiés à leur soin le jargon 
de leur village ou de leur faubourg, avec ses incorrections, ses mots 


d'argot, ses expressions vulgaires et triviales. Quand la bonne est 


congédiée et que l'enfant est mis au collège ou à Pécole, il publie 


vite le peu qu'il avait appris et c’est un travail à recommencer, 


d'autant plus pénible que l'enfant a pris de mauvaises habitudes. 

On avait tant reproché à notre enseignement d’être trop théo- 
rique, on avait tant crié contre l'abus de la grammaire et des 
devoirs écrits, que, depuis une vingtaine d'années, les profes- 
seurs de langues vivantes ont reçu la consigne d'être avant 
tout pratiques et d'exercer leurs élèves à la conversation. Alors, 
on est tombé d’un excès dans un autre, on à passé de Charybde 
en Scylla, on a trop laissé de côté les explications grammaticales 
et on à fait parler les élèves à tort, et à travers. Pour comble 


_ d'éducation « naturelle », on n’a mis entre leurs mains que des 


dictionnaires uniquement rédigés dans la langue qu ’ils veulent 
apprendre. J'ai pu voir les résultats de ce système aux examens du 
brevet supérieur de l'enseignement primaire. Depuis 1888, la con- 
naissance d'une langue vivante — allemand, anglais, italien, 
espagnol ou arabé — est exigée des candidats à cetexamen. À Paris, 


* chaque année, douze à quinze cents jeunes filles s'y présentent; les 


quatre cinquièmes environ demandent à subir l'examen d'anglais. 
Il y a une épreuve écrite et une orale. A l'écrit, les candidats doivent 
potes sept ou huit APS RÈRES Fe la plupart des compositions 
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des jeunesfilles sont extrêmement faibles : elles se bornent à retourner 
les questions qu’elles ne comprennent pas toujours, à copier au 
hasard les définitions de leur dictionnaire et à faire des phrases 
qui sont du français habillé de mots anglais improprement employés, 
avec des fautes d'orthographe, des barbarismes et des solécismes, 
et une grande pauvreté d’idées. A l'oral, elles expliquent, tant bien 
que mal, des textes qu'elles ont dû préparer à l’avance, mais elles 
sont encore moins capables d’en faire l'analyse et de répondre à des 
questions de grammaire ; elles sont disposées à parler, mais elles 
ne font en général que des phrases banales, courtes, commençant 
presque toujours par / am « je suis » ou / have « j'ai »; elles ontun 
vocabulaire fragméntaire. Ainsi elles énumèrent toutes les pièces des 
vêtements féminins, mais ne savent rien de ce qui concerne les vête- 
ménts d'hommes; elles récitent les noms d’une dizaine de fleurs, mais 
ne connaissent pas ceux des fruits; elles détaillent le mobillier d'un , 
appartement, mais ne peuvent pas donner des ordres à une cuisinière, 
demander une chambre à l'hôtel, ou faire des emplettes dans des. 
magasins. D’habitude, elles ne connaissent ni les poids ni les 
mesures, et sont fort en peine pour dire la valeur d’une somme 
énoncée en monnaie anglaise. Elles ont pourtant été exercées au 
calcul mental, mais elles n’ont pas l’idée d'appliquer à ce cas spécial 
les procédés abréviatifs qu'on leur a enseignés et elles n’ont pas vu 
que, pour convertir des livres sterling en francs, il suffit de prendre 
le quart du nombre proposé et de le multiplier par cent; quant aux 
shillings, il ne faut qu'ajouter son quart au nombre donné. 

À propos de ces examens, voici one histoire caractéristique. Il y 

a vingt ou vingt-cinq ans, une jeune fille fut refusée à cause de sa 
composition allemande. Son père vint se plaindre au Directeur de 
l’enseignement, de la sévérité, de l'injustice et même de l'incom- 
pétence des examinateurs, car, disait-il, « ma fille est très forte en 
allemand; elle le parle depuis son enfance ». Le Directeur, à qui 
l'allemand n’était pas étranger, fit demander la copie, et, après 
l'avoir lue, la renvoya avec cette note : « Mlle X... parle ee: 
l'allemand, mais elle est évidemment incapable de l'écrire. » 

Ge qui fait que, malgré la préoccupation constante de la abat 
leslangues vivantes sontsi malsues, ç est que, de nos jours, on est re à 
“enclin à la paresse, à l'insouciance; pour éviter un travail continu, 
_et pour aller vite, on se contente de l'à péa près. ES POUPARULE ont. 
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été inventés ces Écoles infaillibles, ces Cours perfectionnés, ces 
Méthodes expéditives exposées par des réclames tapageuses à la 
quatrième page des journaux, et ont été composés ces Guides, ces 
Manuels, qui s’étalent aux devantures des librairies avec leurs 
titres fallacieux : l'allemand rendu facile, l’anglais en vingt leçons, 
l'espagnol simplifié, l'italien appris sans maître, et autres ejusdem 
farinæ, livres composés à la hâte sans méthode, par des empiriques, 


accompagnés quelquefois d'exercices, avec corrigés, ce qui ne les 


rend pas meilleurs. À l'Exposition de 4900, un de ces industriels qui 
débitent l’anglais ou l’allemand en tranches, avait installé un 
pavillon où se démontrait sa « méthode ». Une après-midi, j'y en trai 
par curiosité : il y avait une vingtaine de personnes dont trois ou 
quatre enfants, cinq ou six femmes et un gendarme. Un homme encore 
jeune s’avança, traça à la craie sur un tableau toute la silhouette 
d’un arbre, puis il en nomma en anglais les principales parties : 
racine, tronc, feuilles, etc. Il faisait répéter chaque mot plusieurs 
fois par l'assistance, à haute voix, jusqu’à ce qu'il fût satisfait de la 
prononciation. Il les répétait ensuite, en les accompagnant d’un 
adjectif ou d’un verbe simple, 7 have, 1 see, 1 give. Il avait sans 
doute remarqué mon attitude sceptique; aussi, lorsque la leçon fut 
finie, vint-il me demander mon sentiment. Je lui dis simplement 
qu’à ce train-là l’enseignement complet demanderait deux ou trois 
cents leçons. Il me répondit que je n'entendais rien à sa méthode, et 
que je devais étre un réactionnaire ennemi des idées nouvelles et 
du progrès. | 

Je dois reconnaîtré que les grammaires réputées les meilleures 
sont ordinairement très mal faites. Les grammairiens, qui ne sont 
pas linguistes, sont rarement philologues. Les livres sont faits 
suivant un plan traditionnel, véritable lit de Procuste où toutes 
les langues doivent entrer. Ils ne recherchent pas les éléments 
simples du langage et n’en étudient pas les formations; ils abusent 
des tableaux et des paradigmes. Ils multiplient les catégories et les 
divisions, ils posent, comme des postulatums indiscutables, des 
« règles » avec leurs cas particuliers et leurs exceptions, principes 
supérieurs et primordiau x dont tout découle. Ils ne comprennent 
pas qu'une règle ést. seulement la conséquence, la conclusion , le 
résumé d'observations, la constatation d’un fait. Une bonne gram- 
maire doit être formée de quatre parties : phonétique (alphabet, 
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prononciation, euphonié), morphologie (formes grammaticales, em 
deux groupes auxquels elles se ramènent toutes : formes nominales 
et formes verbales), sémantique (signification et fonction des mots), 
syntaxe (expression des idées et proposition). Comme le faisait 
remarquer naguère un de mes meilleurs élèves, nous sommes 
capables, nous autres linguistes, de faire, en peu de temps, et bien, 
la grammaire de langues que nous ne savons pas, et, au contraire, 
ceux qui savent font souvent les plus mauvais livres. J'ai- voulu 
dernièrement avoir une idée du malgache et l’étudier dans l'unité | 
maléo-polynésienne; j'ai eu un mal infini à me tirer du dédale de 2 | 
l’empirisme, des déclinaisons, des conjugaisons, des séries de cas g s$ 
spéciaux, etc. Les patients missionnaires qui, depuis trois siècles, 
ont rédigé des grammaires de langues inférieures ont calqué exac- 4 
tement des grammaires latine et grecque et ont présenté partout des ÿ à 
génilifs, des ablatifs, des imparfaits, des locutions adverbiales, ete. 2 4 
Les savants qui ont composé des grammaires des langues sémitiques, fr rs P 3 
hébreu, arabe, syriaque et autres, ont eu la sagesse de ne pas nn RE 
suivre ces modèles, mais ils n’ont pas été plus méthodiques etont 
_ inventé une logomachie barbare et inintelligible : les points mobiles, 
les mutations des points, les lettres quiescentes, l’état construit, 
les pluriels brisés, les verbes concaves, et ils distinguent les voix che '4 
par des numéros au lieu de donner De noms significatifs : s Er ue EN Le 
causatif, réciproque, etc. #1 


| 
# x 


= de voudrais montrer par quelques exemples l'imperfection et | 
= l'insuffisance des grammaires usuelles. ! 2 ul gris 
L'hindoustani est une des langues les plus importantes du globe VE A 


__ elle est parlée par plus du tiers de la population totale de l'Inde, , 2 
soit par cent vingt ou cent vingt-cinq millions d'hommes. Dans Ant 
plupart des grammaires qui ont été publiées depuis un siècle et 
demi, on trouve une règle ainsi formulée : « Quand un verbe actif 4 

est à un temps passé, le sujet se met au cas agent en né et le verbe ini 

ne à s'accorde. avec l’objet, le complément direct; mais si, pour quelque 1 

% raison, l’objet est au datif, l'accord ne se fait pas et le verbe reste ne: 

invariable : : râj4 nè larki dékki et râjà né larki kô dékhà « Le roi a + 21 


5 vu la re fille ». Voilà uné règle sPAReeS nn à jé appliquer et. ‘4 
Fr, | AL J % 
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déconcertante; l'exception, qui ne la justifie pas, n’est pas expliquée 

par la parenthèse « pour quelque raison ». Mais si on remarque que 

la particule né veut dire « pas », que le cas agent n’est pas par 
conséquent un nominatif actif, mais un instrumental, que le dätif 

en #6 « à » est substitué à l'accusatif comme en espagnol (quiero à 

vm. « Je vous aime »), enfin que le parfait actif est un participe 

passé avec l’auxiliaire être sous entendu, tout devient clair : les 
deux phrases ci-dessus s'analysent : « par le roi la jeune fille {a été) 
vue; par le roi à la jeune fille il a été vu ». La règle devrait être 
rédigée ainsi : quand le verbe actif est à un temps passé, la phrase 
peut être construite de trois façons : 1° construction directe : râjà 
larki kô dékhà « le roi a vu la jeune fille »; 2 construction passive, 
inverse : rdjd né larki dékhi « par le roi la jeune fille a été vue »; 
3°, construction attributive, objective, impersonnelle : râjà nè larki au 
_k6 dékhà, qu’on devrait expliquer : « par le roi à été faite l’action de » * 1 ; 
voir appliquée à la jeune fille ». Dans la première construction, fi 
l'élément le plus important de la préposition est le sujet; c’est le 
complément dans la deuxième et le verbe dans la troisième. La 
première n’est presque jamais employée, la troisième l'est quelque- 
fois, la seconde est d'usage courant et elle est tellement dans l'esprit 
des Indiens qu’il y en a des exemples dans le sanscrit classique : 0 
kukkuréna pâniyam pitam : « l'eau (a été) bue par le chien, le 
chien a bu l’eau », correspond exactement à l’hindoustani kutté nê 
_pâni piyd. 

Une autre singularité est hécuord en genre et en nombre de la 
Las du génitif avec le nom auquel elle est jointe : déti kd bâp 

le père de la fille », bdp ht béti « la fille du père ». Pourquoi? 
parce que cette particule n’est pas une préposition comme notre de, 
c’est uu adjectif, un ancien participe passé. 

Je signalerai une troisième bizarrerie. L'infinitif des grammairiens 
se décline tant au masculin qu'au féminin. C'est que ce prétendu 
infinitif terminé en nd est te substantif, un nom verbal : dékhnd n'est 
pas « voir », mais « action de voir ». Quand on le met au féminin, 
dékhnt, c’est qu'il implique une idée diminutive, car en hindous- 

, tani le féminin est souvent un diminutif : géld « boulet », goli 
boulette »; rassé ,« câble », rasst « ficelle », kanghä, peigne LAN & 


‘! 
d'homme, commun, grossier, kanghi « peigne de femme, fin, ©: 


_ délicat ». DA barE tout substantif peut être employé objective- 
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ment; on cite la phrase suivante d’un roman célèbre : bahut bâten 
bandnin mujhé khus nahin âtin « il ne m'est pas agréable qu'on 
parle beaucoup »; bandnin, féminin pluriel de bandnä « faire, 
exécuter » s'accorde avec bâtén « paroles » qui est le véritable sujet, 
et il faudrait traduire littéralement : « beaucoup de parolesen action 
d’être faites ne me viennent pas agréables ». 


* 
+ + 


Paséons de l'hindoustani à l’anglais qui lui ressemble par la sim- 
plicité de sa grammaire et sa tendance au monosyllabisme. Dans ma 
jeunesse, on nous enseignait que l’anglais a deux futurs, l'un de 
volonté avec l'adxiliaire will et l’autre d’obligation avec shall; on 
n’ajoutait d’ailleurs rien de plus. Aujourd'hui pour « simplifier », on 
dit : le futur se forme de deux auxiliaires, will à la première per-: 
sonne, shall aux deux autres; et on ajoute : quelquefois, c'est le 
contraire. Voilà encore une exception qui ne justifie guère la règle. 
Ne vaudrait-il pas mieux en revenir à la distinction de deux futurs? 
Si, dans les paradigmes, will « vouloir » et shall « devoir » (allemand - 
sollen) sont intervertis, c'est parce que la volonté de la pronéres 
personne fait l'obligation des deux autres et vice versa. 

Les grammairiens ne font pas bien connaître le rôle exact dés 
terminaisons ing du participe présent et d ou ed du participe passé. 
La première est essentiellément substantive et exprime une idée 
d'action, d'énergie, d'affirmation; c'est pourquoi l’infinitif précédé ! et A 
d’un article ou d’une préposilion se met au participe présent. Morning 
et Rien iAg peuvent être regardés comme des augmentatifs de morn 
« malin » et even « soir »; shirting, e’est l’étoffe à faire des chemises Ne: 
… (shirt) et smoking le vêtement qu'on met pour fumer (smoke.) Quant » "ar TT 
_ à eoued, c’est une terminaison adjective qui s'ajoute à des substan- * a 
_tifs qui n’ont rien de verbal. Un pelit poème bien connu de Tenüysof, 2148 
dit : Bare footed came the beggar maïid.« la jeune mendiante venait Er 10 
pieds nus », mais en français « pieds nus » fait là fonction d’. adverbe; ‘ ÿ, pe : 
bare footed est un adjectif qui qualifie maid; on nous aurait fait 
traduire naguère « nue quant aux pieds ». Foot est lui- -même qualité 
par bare et on remarquera cette indépendance du motet de la ter- 
minaison; c'est que toutes les syllabes d'un mot, tous les préfixes, 
toutes les désinences, sont ou ont été oatacheman is mots indé- 4 


Lh 


L 


Mr, 
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pendants. C’est pourquoi on dit en tamul sérndaykku « à toi quies 
venü » de sérndäy « tu es venu » où ay est le sujet de seconde per- 
sonne; je citerai aussi le composé sem pot pün marban « l’homme 
dont la poitrine est ornée d’un bijou d'or pur », de an, terminaison 
masculine d'un nom de personne au singulier masculin, marbu, 
poitrine, pun, bijou, pon, or, et sem, pur. La phrase hindoustani 
suivante est plus caractéristique encore : méêrti bahin apné susräl 
mên rahti thi « ma sœur demeurait chez son beau-père ». Le mot 
susräl «est une contraction de svasur « beau-père » (socer latin) et | 
dlaya « habitation »; le génitif possessif apné se rapporte unique- 
ment au premier composant, à la syllabe susr. En persan, le Sub- 
stantif déterminé par un autre substantif ou par un adjectif prend 
l'izafat, c’est-à-dire un à enclitique que les grammairiens n’expli- 
quent pas : mard-i-khudä « homme de Dieu », dil-i-mara « mon 
cœur ». Cet i est le vieux pronom relatif perse kya qu'on trouve dans 
les inscriptions des Achéménides et notammèént dans la grande ins- 
cription de Darius à Behistun : Gaumäta hya HoguRs ablatés lequel 
mage, Gaumates le mage ». 

Les grammaires anglaises ne sont pas assez explicites sur l’expres- 
sion de la possession. Elles disent : l'adjectif possessif s'accorde avec 
le nom possesseur : celte fille aime sa père, her father; ce garçon 
aime son mère, kis mother ; c'est inexact, ces his et her ne sont pas des 
adjectifs, ce sont des génilifs, «de lui » et « d’elle ». His est même le 
génitif général du pronom de troisième personne. C’est lui qui est 
représenté par le s dans le « cas possessif » : my father’s house « la 
maison de mon père »-où l’article est supprimé puisque Le génitif est 
un déterminant : mon père sa maison, la maison de lui. Les péda- 
gogues embarrassent les élèves en leur demandant quelle différence 
il y a entre a picture of John et a picture of John's; l'analyse rai- 
sonnée l'indique : la première phrase est « un tableau de Jean », la 
seconde « un tableau de ceux de Jean ». Le Paradis perdu de Milton 
commence par ce Vers : of man's first disobedience, qu'il faut, tra- 
duire « la première des désobéissances de l'homme ». Les formules 
_de politesse par lesquelles se terminent les lettres, yours truly ou 
“sincerely your’s, veulent dire « fidèlement » ou « sincèrement des 
vôtres », expressions impliquant plus d'Anne plus d'intérêt que 
notre « bien à vous ». 

Ce s n’arien de commun avec la terminaison de la troisième per- 
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sonne de l'indicatif présent, hecomes « il vient ». Le latin avait # 
que nous avons conservé dans notre aime-t-il ou dans Malbrouck s'en 
va-t-en querre. L'anglais moyen le sifflait en tk qu’on a plus tard 
durci en s. Autre est aussi le signe de pluralité, s ou es, emprunté 
au néo-latin. Le véritable pluriel germanique est en en : oœen 
« bœufs », brethren « frères »; ily a aussi les pluriels dits irréguliers 
fournis par une altération du radical (feet, teeth, mice) qu'on pourrait 
appeler pluriels forts, puisqu'on appelle ainsi les verbes dont le 
passé est produit par une modification du radical : wissen, weiss, 
: wuss; lassen liess; sehen, sah (angl. see, saw). Cette appellation, assez 
arbitraire, pourrait être appliquée aux pluriels brisés de l'arabe, où 
il n’y a rien de brisé : akhbâr de khabar « nouvelle », marätib de 
martaba « degré », umré de émir « chef »; ce sont d’ailleurs plutôt 
des collectifs et les Indiens les traitent comme des singuliers quand 
ils les empruntent : nawäb « nabab », pluriel de ndib « seigneur » 
Mppend la terminaison plurielle du cas indirect dans nawäbon hd ghar 4 41 
«la maison des Nababs ». v- Me à] »4 EL 
En anglais, il conviendrait d’insister, plus qu'on ne le fait sur rles ri 
mA adverbes, les prépositions et leurs corrélations. On sait que hear est | 
. Centendre » et listen « écouter », see « voir » et look « regarder », 
PT mais on ne remarque pas assez que listen et look sont des LALOEE : ; 
b . neutres qui veulent après eux les prépositions à, 10 pour listen qui É 
La _ implique un effet extérieur, un mouvement; at pour look qui ie 
demande l’immobilité de l'attention. Look est de plus intransitif et. LE 
_ prend alors le sens de « paraître être vu ». De ces deux mots, il Faut. *, Eu 
rapprocher behold formé de hold « tenir » et de be, adverbe #1 À L 
«auprès », « (préposilion corrélative by), « tenir auprès de soi, sous : % 7 
À _ses yeux », donc « contempler » ; » ; le même be se trouve dans because Dr 4 


À « parce que » et « à cause de » : FR of disturbance « port raison fr 40 
de dérangement, de trouble ». K. "5 NE té 


or 
. Beaucoup de langues donneraient matière à des rteatins, des f 


comprendre pourquoi le \Dadtit se PE avec Run « devenir » 5 
en français, « je suis louë » veut dire « on me loue actuellement ». 
tandis que, en allemand, Ich bin gelobt signifie « je suis en possessio 1e 
. de l’état d’un homme loué, je suis loué depuis un ce tain temps » € v 
voilà pourquoi ich wird gelobt « je deviens Lou » RE 
if mieux au pers français. On montrera e Fiférenos:e que ich se 
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nicht « je ne vois pas cela (du tout) » et ich sehe nicht es « je ne vois 
pas cela, mais autre choée ». | 

En espagnol, on fera voir que notre pronom relatif « dont » 
invariable est remplacé par l'adjectif variable cuyo, cuya, etc. Les 
trois imparfaits du subjonctif indiqués par les grammairiens sont 
proprement le premier un futur amara, le second un conditionnel 
amaria, le troisième seul un subjonctif amase. Mais une très impor- 
tante particularité de l'espagnol'est la distinction entre ser et haber 
d'une part, estar et tener de l’autre : les premiers sont absolus et 
les seconds relatifs : son frances « je suis français », estoy enfermo 
« je suis malade (occasionnellement) », he visio « j'ai vu », fieres 
miedo » tu as peur ». Un quatrain populaire que répêtent malicieuse- 
ment les jeunes filles dit : no quiero lener amores — nunca con hombre 
de letras, — porque tiene, madre mia, __ el calor en la cabeza. Ouedar 


«rester, demeurer », s'emploie pour exprimer en quelque sorte une 


situation intermédiaire entre ser et estar : quedo su amigo de vm 
« je reste, je demeure, je suis toujours votre ami ». AHaber peut 
être impersonnel comme notre «il y à » ou intransitif : no ha de 
decir « il ne sait que dire, il n’a pas à dire », no hay vino «il n'y à 
pas de vin ». Caber (présent quepo) « être contenu » est employé 
dans ce cas, pour exprimer une nuance de possibilité. On connait la 
formule polie à la disposicion de vm, « à votre disposition »; les gens 
bien élevés répondent : esta muy bien empleado « ilest bien entre 


| vos mains »: on doit insister : mucho mejor loseria «ille serait bien 


mieux », à quoi on réplique no cabe mejoria « il ne peut pas être 
mieux qu'en votre possession ». 

En italien, les étrangers ne font pas toujours la distinction entre 
les pronoms tu « tu », voi « vous », et ella, ou la, ou lei, troisième 
personne employée pour la seconde (La sous-entend signoria); le 
premier s'emploie comme tutoiement, plus général qu’en français. 
Le second est poli, mais familier et s'emploie dans le style com- 


mercial. Les pronoms de troisième personne sont plus cérémonieux. 


En résumé, pour bien apprendre une langue vivante, il faut 


d'abord connaître sa grammaire d’une façon générale et savoir assez 
de mots pour pouvoir exprimer sa pensée dans cette langue, former 
des phrases correctes et exactes sans longues recherches, se 


mettre au courant par la fréquentation de ceux qui la parlent 


couramment, de la prononciation, des formules usuelles et de ce 
( 


Ÿ 
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1 
qu’on appelait jadis le génie de lidiome. Il ne faut pas craindre de 


prendre la parole, au risque de n'être pas compris et de se faire 
rectifier. Une bonne chose est d'apprendre par cœur des textes 
qu’on aur4 bien compris. 1l faudra aussi beaucoup écouter, observer, 

remarquer et noter les détails particuliers. A Madrid, en 1881, 

j'appris par les crieurs de journaux qu’une pièce de cinq centimes 
s'appelait un perro chico « un petit chien », parce que les pièces 
frappées après 1868 portaient la figure d’un lion passant. La pièce de 
dix centimes « un perro grande » élait un peu plus grande. À Londres, 
en 1907, j'ai entendu une servante d'hôtel dire daï pour day et, dans 
le Strand, un ouvrier, auquel je demandais mon chemin, me con- 
seilla de passer par Aingswaï (pour Æingsway); cette diérèse confirme 
la théorie suivant laquelle les a, à, u (ou) sont les seules voyelles 
simples primitives et qui regarde e comme composé de a et à, o de 
a etu,ù deiet u, eudee, o et à; mais, à proprement parler, ce ne 
sont pas les voyelles qui sont composées, mais elles résultent de mou- 
vements buccaux qui se superposent et se confondent. La première 

voyelle que prononce l'enfant en ouvrant la bouche est a, mais il la 


varie bientôt en é parce qu’ilresserre un peu la colonne d'air sonore 


contre la partie antérieure du palais, et ce mouvement plus accentué 
donne é. De même ce n’est que par l'usage qu'on arrive à connaitre 
certaines formules courantes. L'allemand donne pour correspondant 
au classique « how do you do » anglais, la formule wi geh'f's (j'écris 


. comme on prononce), contracté de wie gehen sie « comment allez- 


vous! » En Angleterre un fumeur qui demande du feu ne dit pas 

some fire, mais some light « de la lumière », ce qui montre bien le 

sens propre des deux mots. | 
Dertalse « savants » n'ont pas compris que la linguistique est 


une science naturelle et la confondent avec la philologie. Ceux-là 


ne savent pas observer et n’en voient pas l'utilité. Jls ne pensent 
pas que le langage de l'enfant puisse leur fournir de précieux élé- 
ments d'information; ils dédaignent les patois populaires; ils 
regardent comme des entités négligeables tout ce qui n’est pas 
indo-européen, et, s'ils apprennent quelque langue étrangère, 
c'est principalement pour lire des livres. Ils n’étudient guère À 


que des langues mortes, et, dans le silence deleur cabinet, RE ' 


des théories dont l’extravagance des termes n ‘excuse pas la fantaisie. 


AA ” 
a Dans un ouvrage récent, la nature de certaines consonnes arabes 
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est ainsi définie : « affriquée cacuminale sonore, spirante! palatale 
sourde, occlusion arrière-vêlaire sourde avec ‘occlusion simultanée 
du larynx ». J'imagine que l’auteur de ces définitions, si on lui 
demandait de les expliquer, ferait la même réponse que ce philo- 
sophe allemand qu'on interrogeait sur une page d’un de ses livres : 
« Quand j'ai écrit cette page nous étions deux à la comprendre, 
Dieu et moi; aujourd’hui, il n’y a plus que Dieu ». 
| e 


* 
*X * 


A ceux qui voudront apprendre sérieusement une langue étran- 
gère, je recommande la méthode Robertson qui est basée sur 
l'observation. Elle se rattache à la méthode d'enseignement Jacotot 
« tout est dans tout », sous Louis-Philippe. Celui qui se proposerait 
d'étudier l'anglais, par exemple, loin des écoles, des cours et des 
maîtres, pourrait fort bien travailler seul. Il n'aurait qu'à se pro- 
curer un texte, avoir une traduction si possible, un double diction- 
naire anglais-français et français-anglais, et une grammaire quel- 
conque. Il commencera par parcourir la grammaire, la plume à la 


- main, en prenant note des formes de déclinaison et de conjugaison 


les plus fréquemment employées (accusatif, génitif, datif, présent, 
passé, participe, pluriel, féminin), du pronom, des principales prépo- 
sitions. Il s'attaquera alors au texte dont il écrira tous les mots en 
colonñe, mettant en regard les diverses traductions qu’il trouvera 
dans son dictionnaire. En examinant très attentivement le texte et 
les traductions, en y réfléchissant patiemment, on verra le sens 
exact se dégager du contexte : on remarquera les particularités, 
les idiotismes et on se fera peu à peu une grammaire complète. 
Supposons qu'on ait choisi un livre jadis classique, The dicar of 
Wakefield, de Goldsmith; remarquons d’abord que vicar n’est pas 
notre « vicaire »: c’est le prêtre local, le pasteur, le recteur, le curé 
du vicus. La première phrase est : 7 was ever of opinion that the 
honest man who married and brought up a large family did more service 
then he who continued single and only talked of population. Aualysons 


À 


minutieusement cette phrase. 

I was, j'étais, je fus, j'ai été — ever, toujours, temporellement, 
distinct des always, de toutes façons, de toutes manières ; — 0f 0pi- 
nion, d'opinion, d'avis, indéterminé — that, que conjoncetif; — the 
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honest man, l'honnête homme, l’adjectif qualificatif, invariable, se 
met devant le nom;—man, homme, fait au plurielmen; — who, pro- 
nom relatif, qui (pour les personnes; pour les choses, c’est which); 
il y a une particularité de prononciation, le L aspiré se prononce 
avant le w, il faudrait logiquement écrire kwo; —married, se marie; 
marry est actif et correspond tantôt à se marier et tantôt à épouser ; 
— and, et — brought, porte, passé exceptionnel, extraordinaire, 
dit fort ou irréguliergde bring; — brought up, porte en haut, fit 
grandir, élever — a, une, article ou plutôt adjectif indéfini qui 
prend un n euphonique, an, devant une voyelle ou un e muet; — 
large, grand, vaste, abondant (great est « grand en général », tall 
« grand de taille », grand comporte une nuance de respect et de con- 
sidération) ; — family, famille — did, passé de do, faire (moralement, 


 matériellement make), qui est aussi auxiliaire d'affirmation; cf. 
* 


how do you do « comment vous portez-vous ? » proprement « com- 
ment exercez-vous votre activité »; — more, plus, comparatif — 
service, en français nous dirions plutôt au pluriel : services; — 
than, que, avec les comparatifs de supériorité et d’infériorité, — ke, 
pronom singulier masculin de troisième personne, lui, celui, sujet 


(le régime est him et le génitif his, lui, pris iei pour celui), — conti- 


nued, continue, pour passa sa vie, vécut, resta, demeura, — single, 
du latin singulus, seul, isolé (alone est « tout seul, abandonné à lui- 
même ») — only, seulement; les adverbes de manière dérivent des 
adjectifs par la terminaison {y, qui ajouté aux substantifs forment des 
adjectifs, lovely « aimable »; only dérivé de one est aussi « seul» , 
« unique ». L'o de one « un » se prononce comme s’il était précédé 
d'un w; only n'a pas conservé celte prononciation qui est générale 
dans d’autres langues, par exemple en tamoul où tous Les e iuitiaux 
se prononcent en outre de-leur son naturel, yé comme en roumain — 
only talked, l'adverbe-se place ordinairement devant le verbe (dont 


. il modèle le sens; married, continued, talked, le passé (temps et 


participe) se forme ordinairement F5 l'addition de d ou ed au 
radical; — talked, passé de talk « parler, causer, converser » 
(speak est\ parler, intransitivement) — population « population, 
repopulation, repeuplement », . 

Ces remarques conduisent à la traduc tal suivan{e : « J'ai toujours 
êté d'avis qu'un honnète homme qui s'est marié et qui a élevé une 
famille nombreuse, rend plus de services (ow est plus utile) que celui 
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qui est resté célibataire et s’est borné à discourir sur augmentation 
de la population. » 

Quand on aura ainsi examiné, analysé et bien compris trois, quatre 
ou cinq phrases, un excellent exercice sera de faire des thèmes 
d'imitation avec les mêmes mots dont on variera la forme gramma- 
ticale et les mêmes tournures. On pourra même chercher des mots 
nouveaux dans le dictionnaire français-anglais, mais il sera indis- 
pensable de vérifier le sens de chacun des mots anglais en recou- 
rant à l’autre dictionnaire. On évitera de la sorte les surprises 
comme celles que les professeurs ont depuis longtemps signalées 
«un verre de bière » traduit en espagnol par « une vitre de cer- 
cueil » et, en italien, « les pieds à l’ancre », piedi anchorati, pour 
« les pieds mouillés ». 

Beaucoup de personnes hésitent à apprendre certaines langues 
étrangères, à cause des alphabets à l’aide desquels elles sont écrites. 
Mais, en Europe, on n’emploie que quatre alphabets, le latin, le 
grec, le gotique et le russe, qui ne différent pas extraordinairement 
les uns des autres, quoique le russe soit un peu plus compliqué. 
Avec un peu d'attention et de patience, on arrive, sans trop dé 
peine, à les connaître. D'ailleurs, chez les peuples qui se servent 
de l’alphabet latin, les mêmes caractères n’ont pas partout la même 
valeur. Le #w anglais est prononcé v en Allemagne ou v se pronvnce 
f, et quelques langues ont adopté des signes particuliers : le danois 
et le suédois des lettres barrées, l'allemand des trémas, le hongrois 
des accents, le slave des groupements de consonnes. La même 
articulation n’est pas exprimée par les mêmes caractères : notre 
ch est en anglais sk, en allemand sch, en scandinave sk, en 
polonais sz, en magyar s, en italien sci, en portugais et en 
espagnol ancien +; le gn français et italien varie en n tilde, nk 
et ny, etc. < 

Je reconnais que la difficulté est réelle pour les langues orientales, 
par exemple pour l'arabe, où les voyelles ne sont pas prononcées et 
où les lettres ne différent souvent les unes des autres que par des 
points plus où moins nombreux mis au-dessus ou au-dessous. Il y 
a aussi le sens de l'écriture quise lit de droite à gauche. On arrive 


cependant assez vite à apprendre les mille où douze cents caractères 


chinois qui suffisent pour l'usage courant; c’est comme de la sténo- 


graphie : : le mot devient un bloc correspondant à un ensemble de 


REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XXIX. — 4949. 18 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


traits et de courbes qu'on trace automatiquement par une sorte 
d'écho ou d'action réflexe. s 
Trop longtemps, nous avons, en France, affecté le plus profond 

mépris pour les étrangers qui ne parlaient pas notre langue et nous 

les traitions de barbares — barbarus his ego sum quia non intelligor 

ulli — comme faisaient les anciens, et nous appelons volontiers 

jargon, charabia, galimatias, ce que nous ne comprenons pas. Mais, 

de tout temps aussi, des hommes intelligents ont réagi contre ces | 
 sottises. Si personne ne demande plus chez nous : comment peut-on 

êlre persan, il y a encore trop de gens pour dire en parlant de 

l'étude des langues : c'est trop difficile, j'y renonce. Des naïfs ou des 

spéculateurs ont favorisé cette paresse en inventant de prétendus 

idiomes internationaux sans aucune valeur et sans aucune utilité 

réelle. Aucune langue, morte ou vivante, n’est difficile à apprendre, 

°+ an peu detravail, quand on y met de la bonne volonté et quand | 

e raisonnement vient en aide à la mémoire; On y arrivera & seul, 

sans leçons, sans maître, sans livre, en analysant minutieusement 

quelques re en écoutant attentivement quelques conversations. FES 

Là, comme partout et Loujours, trois choses sont nécessaires et suf- 


fisantes, qui servent d’ailleurs toutes les méthodes : observer, com- 
prendre, imiter. 


= 


2 
* 


Les Germains devant l'Histoire 


(Suite 1) # 


Par Jacques HILLEMACHER 


De fréquentes nouvelles qui annonçaient la désolation des Gaules122, 
où personne ne s’opposait aux barbares, alarmaient Constance123. 
Zosime!?4 expose les dangers qui assaillaient l'empire de toutes parts : 
« Les provinces romaines partout en proie aux incursions barbares; les 
Francs, les Alamans et les Saxons maîtres de quarante villes sur le 
Rhin, les cités dévastées, une multitude de citoyens emmenés en 
esclavage et dépouillés de leurs biens, les Quades et les Sarmates 
ravageant impunément la Moesie. Julien ayant reçu le titre de César, 
fut alors envoyé dans les Gaules. Cologne venait d’être emportée d'assaut 
et détruite par les Germains, Autun résistait désespérément aux attaques 
‘de l’ennemi. Julien1?5 se rendit dans cette ville, et de là, ne prenant 


4. Voir Revue anthropologique, n° de juillet-août 1919: 


122. Indifférents à la qualification de révolte ou de loyauté, ces voleurs indis- 
ciplinés traitaient comme leurs ennemis naturels tous les sujets de l’empire 
dont ils convoitaient les possessions. (Gibbon, Déc. de l’emp. rom.) 

193. Constantium vero exagitabant adsidui nuntii, deploratas iam Gallias indi- 
cantes, nullo renitente ad internecionem barbaris vastantibus universa : æstu- 
ansque diu qua vi propulsaret ærumnas, ipse in Italia residens, ut cupiebat 
(périculosum enim existimabat se in partem contrudere longe dimotam) reperit 
tandem consilium rectum : et Iulianum patruelem fratrem, haud ita dudum ab 
Achaïco tractu accitum, etiam tum palliatum, in societatem imperii adsiscere 
cogitabat. _ (Ammianus Marc., XV, vu.) 

124. 6 Kovotavruo: adroc pèv ar Tv ’Iraklav Ex [laxroviauc dré6n, Beuevoc dE à 
TAVTAY OÙ onu rixoa Bapéaprnxis épéèois areuXntLÉVE, koi Ppdyzous UEv ua 
"Ahapayvodc Ha Daovas HÔNn TETGAPAXOVTA môheuc ÊTRE LHÉVAS r® “Pivo MarerAnpétac, 
al aÔTUc Er dVarTÉTovs TETROLNAÔTAE, roc d ToUtwy oixATopas ne er Ovrar 
T\A0oc Ansapévous ueTa mhoU=oU Rapd pe dvapuhpiros, Koudôous GE où Davpouitac 
ênt mo aôelus [lusoviæv HÉEXrPe Zovroc wa Thv AVWTÉpU Mostay…. (Zosimus, III, 
4, éd. Niebuhr.) (Anno 355.) 

195. a) Constance, présentant Julien aux soldats, Fpopsse à eux en ces 
termes : 

- Post interitum rebellium tyrannorum, quos ad haec tentanda quæ mouerunt, 
rabies CBhpet furor : velut impiis eorum manibus Romano sanguine parentantes 
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avec lui qu'un petit corps d’archers et de cavaliers, il gagna Auxerre, 
Troyes, puis Reims1?26 où son armée l’attendait. On résolut d'attaquer 
es Allemands par Dieuze. Grâce à une surprise, les ennemis, profitant du 
brouillard et de leur connaissance des lieux, tombèrent sur deux légions 
qui formaient l'arrière-garde de Julien. Elles eussent été taillées en 
pièces, si les alliés n'étaient accourus à leur secours. Cet échec mit, dans 
la suite, Julien en garde contre les embüûches des Germains. Apprenant 
que Strasbourg, Brumat, Saverne, Seltz, Spire, Worms et Mayence 
étaient entre les mains des barbares, Julien marcha sur Brumat et reprit 
la ville. Ce succès lui permit de pousser jusqu’à Cologne1?7 dont il 
s’empara!?8 [A. C. 356]. La terreur qu'il inspirait lui permit de signer 


PA f 


' 


persultant Barbari Gallias rupta limitum pace; hac animati fiducia, quod nos 
per disiunctissimas terras arduas necessitates adstringunt. . 
(Amm. Marc., XV, vin.) 
b) Indicabat autem Coloniam Agrippinam, ampli nominis urbem in secunda 
Germania, pertinaci Barbarorum obsidione referatam magnis viribus et deletam. 
+ : (de), 
c) … Comperit Augustoduni ciuitatisantiquæ muros, spatiosi quidem ambitus, 
sed carie vetustatis inualidos, barbarorum impetu repentino infessos, torpente 
_ præsentium militum manu, veteranos concursatione pervigili defendisse : ut. 
solet abrupta sæpe discrimina salutis ultima desperatio propulsare. | Ve 
b (Amm. Marc., XVI, u.) 
d)Audiens itaque Argentoratum, Brocomagum, Tabernas, Salisonem, Nemetas, 
et Vangionas, et Moguntiacum ciuitates barbaros possidentes, territoria earum 
habitare : nam ipsa oppida vtcireumdata retiis busta declinant, primam omnium 
Brocomagum occupauit, eique iam aduentanti Germanorum manus pugnam 
intentans occurrit. l | (Eds, e.) * 
126. Cf. Ammian. XVI, n. ha a 
427. Nullo posthæc DL re ad A ren + ire placuit Agrippinam, * 
_ante Cæsaris in Gallias adventum excisam.. (Amm. Marc., XVI, ur.) 
128. Igitur Agrippinam ingressus, non ante “motus est exinde, quam Francorum 
regibus furore mitescente perterritis, pacem firmarel Reip. interim profuturam, à 
et urbem reciperet munitissimam. (14, ci 
* Hæc sollicite perpensantem hostilis adgreditur multitudo, oppidi See or 
_ spe in maius accensa : ideo confidentes, quod ei nec Scutarios adesse et quidem 
monentibus perfugis didicerant, nec gentiles per municipia distributos, ne 
_commodius vescerentur. Va (rd:: XVI Av} 
Ce passage et beaucoup d'autres, montrent que les Allemands entretenaient | À 
déjà des intelligences chez l'adversaire, et pratiquaiént l’espionnage. Le À 
** Post tricesimum denique diem abiere barbari tristes, inaniter stulteque, À 
cogitasse ciuilatis obsidium mussitantes. LR NAN ET IRS 
*kx Les Gaulois échappés à la mort ou à la servitude éprouvaient dans les De 
villes toutes les horreurs de la captivité. L’ennemi venoit enlever sous leurs: 154 
yeux leurs troupeaux et leurs moissons et les réduisoit à vivre du peu de bled & 
qu'ils semoient dans l’enceinte de leurs villes. La frayeur por rendu dese Es ; 
DIABLE villes encore éloignées. AE ; | 
\ (Abbé de la Bleterie, Vie de Julien, p. 74.) pa 
Ko cparsdu .LÈv dxp.dtovrog To slrou ro GY révo l'epuavoy LA Tac TexopÜn 
pévas ëv Keïroïs mode deu HATOLXOUVT LV. To pÈèy oùv LUTTE Toy FOhÉ&Y, | 
ROU xaù TE TApALOVTA ÈGTL, Telyn TX denpraciéva, ÔlXa TOV rÜpYOV al Tv Eh: Rd 4 
ppoupluwv ñ évépLovto vhs rt véûe di roÿ ‘Pévou résnç où Bap6apor xd éyedoc, _ 
6n6Sov. md Fa) TNYOV. aÙdTov, &pxbuevos" à ap. roù Pre PERTE ANR Tr seuabge Ne 
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une paix avantageuse, dit Ammien Marcellin. Cette paix ne fut pas de AE 
longue durée. Julien s'étant retiré à Sens pour y passer l'hiver, y fut | 
assiégé par les Allemands qui, après trente jours d'efforts inutiles, renon- Leon si 
cèrent à prendre la place. Au commencement du printemps, « les do 
menaces des Allemands retentissant de toutes parts »*, Julien quitte Sens 
pour Reims. Julien avait divisé son armée en deux corps, l’un commandé 
par Sévère, général distingué et qui avait fait ses preuves, l’autre cantonné : sa 
à Augst, et placé sous les ordres de Barbation. « On espérait ainsi que Vu 
l’armée pût, en formant une espèce de tenaille, resserrer et massacrer ei 
les Allemands qui ravageaient plus que de coutume et se répandaient au RIM 
loin »1?9. Pendant que l’on pressait l'effet de ces dispositions, les bar- ir 
bares agiles dès qu'il s'agissait d’une occasion de piller,se glissant furti- 1 
vement entre les déux camps, tombèrent, à la dérobée, sur le territoire 
de Lyon qu'ils ravagèrent; ils auraient même saccagé et brûlé la ville Let 
[A. G. 357], si° on n’en eût pas fermé les portest30, Le César, prévenu sg 
- du chemin que devaient suivre les ennemis, fait garder, par de la 

cavalerie les défilés, et massacre tous ceux qui en débouchent. Nul 
B. ! n'aurait échappé, si Barbation, de connivence avec les Allemands, n’eût 
£. - favorisé leur retraite. Les ennemis effrayés de l'approche des Romains, 
F 


* s'étant retirés dans les îles qui sont au milieu du Rhin, poussaient des 
hurlements lugubres, et accablaient d’injures les Romains et le Césartsf, 


dE ametyov, vhs niovos Toù ‘Phyou orddta où mode Aus oixobvrec Écyaror. Toumhdoroy 
dE y ÊTt robrou mhéroc ro maraherpOëv Épnuoy Ünd Trns henhaoiac, évÜa oùdE vêuerv 
&énv voice Keïcoïc Ta Booxmuara xal méhetc TuVÈS: Épnpot TOY ÉVOLXOUVTOY, &ic OÙT 
mapwrouv, oi BépBapos. (x. r. 1.) Voici la traduction latine du passage entier : 
Ex quo Constantius, existimans Gallicanam rem maiora paulo incrementa 
capturam, sed non ad tantam mutationem esse uenturam, regendos mihi exer- 
citus, ineunte uere tradidit. Ergo adultis iam frugibus castra movi, innumera 
Germanorum muljtitudine, circum euersa per Gallias oppida, commorante. 
_ : ‘Quorüm numerus oppidorum ad quinque et quadraginta peruenerat; burgis et 
castellis minoribus omissis : agri uero, quem cis Rhenum, obtinebant barbari, 
tantum erat spatium, quantum a fontibus illius ad Oceanum usque porrigitur; 
postremi autem illorum, ac finibus nostris citimi, trecentis a Rheni ripa 
stadiis distabant; sed triplo adhuc amplior regio populationibus illorum et 
excursionibus uasta erat et inculta; ubi ne pascendi quidem potestas Gallis : 
fieret. Erant et urbes aliquot oppidanis uacuæ, etsi nondum uicinos haberent 
barbaros. His ego calamitatibus uexatam et afflictam nactus Galliam primum 
Agrippinam recuperaui, urbem ad Rhenum sitam, quæ ante menses circiter 
decein, in potestatem hostium uenerat; nec non Argentoratum uicinum castel- 
_lum ad Vosegi radices.  ([ulianus, Imp. or. ad. S. P. Q. ATH, p. 2178, D.) 
\ *Germanicis undique circumfrementibus minis. (Amm. Marc., XVI, x1). 
: 129. Cogitatum est enim, solliciteque præstructum, ut sævientes ultra solitum 
. Alamanni, vagantesque fusius, multitudine geminata nostrorum, forcipis specie 
‘trusi in angustias cæderentur. , : (Id., L. ce.) 
‘130. Dum hætc tamen rite disposita celerentur, læti barbari ad tempestiva 
furta sollértes, inter utriusque exercitus castra occulte transgressi, invasere, 
Lugdunum incautam : eamque populatam nisu valido concremañssent, ni clausis 
aditibus repercussi, quidquid extra oppidum potuit inveniri, vastassent. 
qe \ * (Ibid., L, o.). 
131. Alji occupatis insulis, sparsis crebro per flumen Rhenum, ululantes 
lugubre conviciis et Romanos incessebant et Cæsarem. (Ibid, L. c.) 
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Julien, dans l'intention de passer le fleuve pour châtier cette insolence, 
fit demander à Barbation des barques que ce dernier avait rassemblées 
sous prétexte d'en faire un pont, mais celui-ci : 
que d’en envoyer quelques-unes au prince ». On décida donc de passer le 
fleuve à gué; les Germains surpris dans leur retraite furent massacrés 
pour la plupart, les autres prirent la fuite. Le César victorieux partit 
ensuite de là « pour réparer le fort de Saverne que ces barbares avaient 
détruit peu de temps auparavant (il était clair qu'en le rétablissant, 
c'était empêcher les Germains de pénétrer comme ils avaient coutume 
de faire dans le cœur des Gaules132? », Pendant qu'on se hâtait de fortifier 
le camp, une troupe de barbares se jeta sur l’armée de Barbation qui 
n'était séparée de celle de Sévère que par un retranchement, et l’obligea 
à une ignominieuse retraite. La nouvelle de ce honteux échec ranima 
la confiance des Allemands. Voyant Julien privé du secours sur lequel il 
comptait — le contingent de Barbation s'élevait à 


‘ayant appris en outre par un transfuge 


13000 hommes, sept rois barbares : Chnodomaire, Velstrape, Urius, 


Urcisin, Sérapion, Suomäire et Hortaire, 


vinrent asseoir leur camp près de Strasbourg. La croyance qu'ils avaient 


que Julien s'était retiré pour échapper à 


n’était occupé que du soin de fortifier Saverne, et l'assurance réitérée 
que ce transfuge leur donna que ses avis étaient sûrs, éleva leur courage; 
ils envoyèrent des députés ordouner fièrement à Julien qu'il eût à se 
retirer d’un pays que leur valeur et leurs armes avaient conquis. Julien, 
sans s’émouvoir de ces fanfaronnades, retint les députés jusqu'à ce que 


les ouvrages de la place fussent achevés. 


maire, enflé de plusieurs succès qu'il avait eus et capable d'entreprises 
plus hardies, s’'étendait au loin, et portait de tous côtés le trouble et la 
désolation. C’est lui qui après avoir gagné une bataille à 


contre le César Décentius, détruisit et 


et opulentes, parcourant audacieusement les Gaules, sans y rencontrer 


d’obstacles133 », Julien, parti de Saverne, 


132. Conwersus hinc lulianus ad reparandas Tres-Tabernas, munimentum ita | 
cognominatum, haud ita dudum obstinatione subversum hostili (quo ædificato 
constabat, ad intima Galliarum, ut consueverant, adire Germanos arceri). 


133. Quo dispalato fœdo terrore, Alamannorum règes Chnodomarius et Ves- | 
tralpus, Urius quinetiam et Ursicinus cum Serapione et Suomario et Hortario, 
in unum robore virium suarum omni collecto, consedere prope urbem Argen- ; 
toralum, extrema metuentem Cæsarem La Gb» retrocessisse, cum ille tum 


etiam perficiendi munimenti studio stringe 


caput altius adtollentium seutarius perfuga : 
pœnam, trangressus ad eos post ducis fugati discessum, armatorum tredecim 
millia {antum remansisse cum Iuliano docebat : 
batur, barbara feritale certaminum rabiem undique concitante. Cuius adseue- 
ratione eadem subinde replicantis, ad maiora stimulati fiducia, missis legatis 
satis pro imperio Cæsari madanerunt, ut terris abscederet virtute sibi queæsitis 
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«les brûla toutes plutôt 


25 000 hommès — et 
qu'il he restait au César que 


réunirent toutes leurs forces et 


une entière défaite, tandis qu'il 


« En attendant, le roi Chnodo- 
forces égales 
ravagea plusieurs villes riches 


vint établir son camp en face 


(Ammian. Marc., XVI, xr.) 


etur. Erexit autem confidentiam 
qui commissi eriminis metuens 
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des retranchements ennemis. L’ardeur ou l’impatience de ses troupes ne 
lui permit pas de différer le combat. Les trompettes sonnèrent la charge, 
et l'on engagea l’action de part et d'autre. Les rois germains, à la 
demande des leurs, étaient descendus de cheval, pour se joindre à la 
mêlée, car aucun d’eux ne doutait de la victoire : « Les traits partirent, 
les Allemands avancèrent avec plus d’impétuosité que de prudence, 
grondant entre leurs dents d’affreux sarcasmes, ils lancèrent leurs 
javelots et fondirent sur nos escadrons, en proie à une rage plus violente 
encore que de coutume, leurs chevelures flottantes se hérissaient, et la 
fureur brillait dans leurs yeux134. » Le choc fut terrible; après une lutte 
sanglante et acharnée, l’avantage resta aux Romains. 6000 barbares 
trouvèrent la mort dans ce combat, sans compter les nombreux cadavres 
que l’on vit flotter sur le Rhin. Chnodomaire, qui avait cherché son salut 


dans la fuite, fut lui-même rejoint et pris. L'attitude de ce Germain 


vaincu fut celle de tout Allemand dont l'arrogance dans le succès n’a 
d'égale que la platitude dans la défaite. Le jugement d’Ammien Marcellin 
demeure éternellement vrai, et peut s'appliquer aux modernes Teutons 
qui ont conservé intact le caractère de leurs ancêtres. « Les barbares, dit 
l'historien latin, sont naturellement humbles dans le malheur, et inso- 
lents dans le succès135. On vit donc Chnodomaire, pâle et tremblant, 
traîné comme un esclave; le sentiment de ses crimes lui faisait garder 
un morne silence; ce n’était plus cet ennemi qui, après avoir commis 
des ravages sans nombre, insultait encore aux malheurs des Gaules, et 
les menaçait des plus grands maux. » Chnodomaire se prosterna aux 


_ pieds de Julien, et demanda grâce. *** 


On l’envoya à Rome où il mourut peu de temps après. 


et ferro.….. Agitabat autem miscebatque omnia sine modo, ubique sese diffun- 


ditans, et princeps audendi periculosa rex Chnodomarius, ardua subrigens 
supercilia, ut sæpe secundis rebus elatus..….. Nam et Decentium Cæsarem 
superauit æquo marte congressus, et ciuitates erutas multas uastauit et opu- 
lentas, licentiusque diu, nullo refragante, Gallias persultavit. [Anno 357] 

| (Ammianus, XVI, xr.) 

x Les Allemands avaient demandé la paix l’année précédente. 

Imperatore terras eorum ingresso, nec resistere ausi, nec adparere, pacem 
impetrauerunt, suppliciter obsecrantes. , (LAN ce). 

*x* Ductabant autem populos omnes pugnaces et sævos Chnodomarius et 
Serapio potestate excelsiores ante alios reges. Et Chnodomarius quidem nefa- 
rius belli totius incentor…. Ha Ne): 

134. Propilabantur missilia et properantes cito quam considerato cursu, 
Germani telaque dextris explicantes, involavere nostrorum equitum turmas, : 
frendentes immania : eorumque ultra solitum sævientium comæ fluentes hor- | 
rebant, et elucebat quidam ex oculis furor.. (Ammian. Marc., XVI, x11.) 

135. Utque nativo more sunt barbari humiles in adversis, disparesque in 
secundis, servus alienæ voluntatis trahebatur pallore confusus, claudente noxa 
rum conscientia linguam : immensum quantum ab eo differens, qui post fero, 


lugubresque terrores cineribus Galliarum insultans, multa minabatur et sæva. 
# < 


N (d., lib. XVI, cap. x.) 
**k Primo curvatus, deinde humi suppliciter fusus, gentilique prece venlam 
poscens. : (TA MIECE) 


= 
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Julien, encouragé par la victoire qu'il venait de remporter, résolut de 
passer en Germanie, afin de soumettre les derniers rebelles. A cet effet, 
il fit construire un pont à Mayence et franchit le Rhin. Les Germains 
effrayés de la hardiesse de cette entreprise ne savaient quel parti 
adopter; leur conduite montre à quel point ils changent: de dessein au 
mieux de leurs intérêts, passant avec une étonnante facilité, selon l’oc- 
currence, de Ja plus humble soumission à la plus insolente forfantérie : 

« Prévoyant par ce qui était arrivé à leurs compatriotes, les malheurs 
quiles menaçaient, ils feignirent, pour détourner lé premier orage, de 
demander Ja paix, et envoyèrent des députés chargés de confirmer leurs 
dispositions unanimes à observer inviolablement les traités; on ne sait 
par quelle raison ou dans quelle vue, changeant tout à coup de sentiment, 
ils en envoyèrent au plus vite d’autres nous menacer d’une guerre opi- 
niâtre si nous n’abandonnions pas leur pays 1%6, » 

Méprisant ces menaces, Julien ordonna à 800 soldats de remonter le 
fleuve dans des barques légères et de médiocre grandeur, et de mettre à 
feu et à sang tout ce qu'ils rencontreraient; cette mânœuvre épouvanta 
les ennemis qui s’enfuirent à l'approche des Romains, et renonçant à 
leurs projets d’hostilité, « ils envoyèrent des députés pour demander 
humblement la paix ». Julien, après réflexion, leur accorda une trêve de 


dix mois : « Dès que les Allemands surent que le prince consentait à la 


trêve, trois des plus féroces de leurs rois qui avaient envoyé du secours 
à ceux qui furent vaincus près de Strasbourg, vinrent tout tremblants 
s'engager par des serments conformes aux usages de leur pays à être 
tranquilles, à remplir jusqu’au jour fixé les conditions qu’il nous plut de 
leur imposer, à ne former aucune entreprise contre le fort, et à porter 
même des vivres à la garnison si elle leur en demandait. La crainte 


enchaînant leur perfidie, ils remplirent ces articles 17, » 


Profitant de ce que Julien était occupé avec les Allemands, un corps 


! de guerriers Francs se répandit dans les campagnes, pillant et rava- 


| 


136. At barbari, præstricli negotii magniludine, qui se in tranquillo positos 
otio tunc parum inquietari posse sperabant, aliorum exitio, quid fortunis suis 
immineret, anxie cogitantes, simulata pacis petitione, ut primæ vertiginis 
impetum declinarent, misere legatos cum verbis compositis quæ denuntiarent 
concordem fœderum firmitatem : incertumque quo consilio aut instituto mutata 
voluntate, per alios cursu celeri venire compulsos, acerrimum nostris minati 
sunt bellum, ni eorum regionibus excessissent. 

(Ammian. Marc., Lib. XVII, Cap. 1.) 

137. Quæ illi maturata ad suam perniciem contemplantes, metuque rei 


peractæ volucriter congregati, precibus et humilitate suprema petiere, missis 


oraloribus, pacem : quam Cæsar, omni consiliorum via firmata, causatus veri- 
similia plurima, per decem mensium tribuit intervallum : id nimirum sollerti 
colligens mente, quod castra, supra quam optari potuit occupala ! sine obstaculo 


tormentis muralibus êt pparet deberent valido communiri. Häc fiducia 
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geant 1%8. Julien les assiégea dans deux forts situés sur la Meuse, et les 
réduisit par là famine. Ayant capitulé, les captifs furent envoyés à Cons- 
tance qui les incorpora dans sa garde139. | 

Vers cette même époque : LES JUTHONGES, PEUPLES ALLEMANDS QUI 
TOUCHENT A L'ITALIE, OUBLIANT LA PAIX ET LES TRAITÉS QU'ILS AVAIENT 
OBTENUS PAR PRIÈRES, RAVAGEAIENT-LES RHÉTIES ET TENTAIENT, CONTRE 
LEUR USAGE, D’ASSIÉGER LES VILLES140, Barbation, envoyé contre eux, les 
battit, et les força à rentrer dans leur pays. Julien qui avait passé l'hiver 
à Paris, S'OCCUPAIT FORTEMENT DU PROJET DE PRÉVENIR 1ES ALLEMANDS 


QUI N'ÉTAIENT PAS ENCORE RASSEMBLÉS; MAIS QUI, DEPUIS LA JOURNÉE DE. 


{ STRASBOURG, POUSSAIENT L'AUDACE ET LA CRUAUTÉ JUSQU'A LA FUREUR 141, Le 
.César commença par tourner ses armes contres les Francs Saliens qui 
s'étaient établis en Toxiandrie142, Il les défit, et traita avec eux 148. Les 

. Chamavés obtinrent aussi la paix à la condition qu’ils retourneraient chez 
eux 144: La trêve signée avec les barbares étant expirée, Julien franchit 


tres immanissimi reges venerunt, tandem aliquando iam trepidi, ex his, 
_ qui misere victis apud Argentoratum auxilia, iurantes conceptis ritu patrio 
_ verbis, nihil inquietum acturos, sed fœdera ad præstitutum ,usque diem, quià 
id nostris placuerat, cum munimento servaturos intacto, frugesque portaturos 
humeris, si defuisse sibi docuerint defensores : quod utrumque metu perfidiam 
frenante fecerunt. (Ammian. Marc., XVII, 1.) 

138. Remos Seuerus magister equitum per Agrippinam petens et [uliacum 
Franéorum validissimos cuneos in sexcentis velitibus, ut postea claruit, vacua 
præsidis loca vastantes offendit : hac opportunitate in scelus audaciam erigente, 
quod Cæsare in Alamannorum secessibus occupato, nulloque vetante, expleri 
se posse prædarum opimitate sunt arbitrati. (Ammian. Marc., XVI, 11.) 

139. Sed adulta iam hieme Franci numero mille quibus niues perinde volup- 
tati ac flores sunt, cum vicos aliquoteuastassent, quorumin medio castrum erat 
desertum, circumsessi ab co, et in illud castrum inclusi sunt; quos cum fame 
ad deditionem coëgisset, ad Augustum vinctos ablegavit, rem plane nouam 
atque insolitam. Lex enim apud eos est aut vincere, aut mortem oppetere.. 
Eos itaque acceptos Constantius dono sibi missos dixit, suisque legionibus eos 
 miscuit. (Libanius, in Oratione Il, in Tuliani necem, G. XxxII.) 

_ 140. Inter quæ ita ambigua, luthungi Alamannorum pars, ltalicis conterminans 

tractibus, obliti pacis et fæderum, quæ adepti sunt obsecrando, Rhætias turbu- 

lente vastabant, adeo ut etiam oppidorum tentarent obsidia præter solitum. 
(Ammian. Marc., XVII, vr.) 

A4. At Cæsar hiemem apud Pas IS agens Alamannos præuenire studio matu- 
rabat ingenti, nondum in ue coactos, sed in insaniam post Argentoratum 
audaces omnes et sævos.. (Id., &. vu.) 

442, Petit primos émnium neue eos videlicet quos consuetudo Salios 
adpellauit, ausos olim in Romano solo apud Toxiandriam locum habitacula sibi 


- figere prælicenter. Cui cum Tungros venisset, occurrit legatio prædictorum, . 


opinantium reperiri Imperatorem etiamtum in hibernis, pacem sub hac lege 
prætendens, nÿ quiescentes eos ee in suis nec lacesseret quisquam, nec. 
-vexaret. (Ammian. Marc., XVII, vin). 

. 443. Seuero duce misso per ripam, subito cunctos adgressus, Lamquamn fulminis 
turbo peréulsit, iamque precantes potius quam resistentes, in opportunam cle- 
 mentiæ partem effectu victoriæ flexo, HSE QUES se cum opibus liberisque: 
- suscepit. } a (Id., L. c.) 

144. Chamauos itidem ausos similia adortus, eadem celeritate partim cecidit, 
_ partim acriter repugnantes, vivosque sADiOs capegié in vincula : alios præcipit 


& 
\ 


TE 250 | REVUE ANTHROPOLOGIQUE 

. 0e pour la seconde fois le Rhin [A. C. 358]. Les rois allemands Suomaire 145 et 

Er TR Hortaire se jugeant trop faibles pour s'opposer à la marche de l’armée 
L romaine, vinrent en suppliants demander la paix. Elle leur fut accordée, 

“TUE à la condition qu'ils relàcheraient tous les prisonniers. Ils s’y engagèrent 


sôus la foi du serment; mais Julien eut à déjouer la perfidie d’Hortaire 146 

qui n'avait rendu qu'un petit nombre de captifs, et l'obligea à la restitu- 

_ tion complète de tous les sujets Romains et Gaulois qui étaient tombés 

en son pouvoir. Malgré leurs protestations de fidélité et les engagements 

d'honneur dont ils se montrent prodigues, il n'existe chez les Allemands, 

qu’un bas calcul par lequel ils cherchent à surprendre la confiance béné- 

vole de leurs adversaires. Ils demandent la paix, avec force démonstra- 
tions d'amitié, afin d'être mieux à même de préparer la guerre en secret, … 

et de saisir inopinément la première ‘occasion de revanche qui s’offrira à 

eux. L'histoire abonde en exemples de cette traîtrise et de cette hypo- 

crisie, qui constituent le fonds du caractère de cette race. Il résulte de 

là une certaine monotonie dans les faits que nous avons à exposer; ils 

 dérivent d'un mobile unique et tendent à un même but : la satisfaction 

./ d’une convoitise effrénée, au mépris de toute loi morale et humaine. Ce 

sont tous les bas instincts d’un peuple mis au service de la cupidité et de 

la vanité nationales, une pensée de lucre constante qui justifie à leurs 

yeux tous les moyens employés à sa réalisation. Pour l'Allemagne, la 

notion du droit, qui pour les autres nations est imprescriptible, s’appli- 

de quant aux sociétés comme à l'individu, la notion du droit, disons-nous, 

_s’efface et disparaît devant les seules considérations d'intérêt. Entre l’Alle- 

\ < | # 
}  fuga trepidantes, ad sua, ne militem spatio longo defatigaret, abire interim per- 
-misit innocuos : quorum legatis paullo poste amissis precatum consultumque 


rebus suis, humi prostratis sub obtutibus eius, pacem hoc tribuit pacto, vt ad 
sua redirent incolumes. | (de). 0 
* Cum tempus signum sustulisset, ilico exercitum educit, et circa flumen instar 
fulguris uisus, gentem integram adeo terruit, ut migrare in urbem Rom. pete- 
rent agros itaque petentibus dedit, et barbaris adversus barbaros auxiliaribus 
est usus. (Libanius, Orat. parentali in lulian, e. xxx, p. 261) 
Sur ces guerres, voir Libanius, L. e., p. 255. ©. x. — Eunapius, p. 15. 
A. — lulianus, ad S. P. Q. Ath., p. 279, D. 7 
145. Inter has tamen moras Alamannorum rex Suomarius lultro cum suis 
improuisus occurril, ferox ante sæviensque in damna Romana, sed tum luerum 
_ existimans insperatum, si propria retinere permitteretur. Et quia vultus 


en _incessusque supplicem indicabat, susceptus, bonoque animo esse iussus et 
44 placido, nihil arbitrio suo relinquens, pacem genibus curvatis orabat. 
D, : ! (Ammian.. XVII, x* 4 


A6. Oravit ipse quoque [Hortarius] veniam, facturum se imperanda, iuran- 
dique -exsecralione restituere universos promisit : id enim cura agebatur 
 impensiore : detentisque plurimis, reddidit paucos… Ad colloquium tamen 
accilus a Cisare, trementibus oculis adorato, victorisque superalus adspectu, 
conditione difficili premebatur : hac scilicet, ut quoniam consentaneum crat,. 
post tot secundos eventus civitates quoque reparari vi barbarorum excisas, 
a" carpenta et materias ex opibus suis suorumque præberet : et hæc pollicitus, 4 x 
imprecatusque, si perfidum quidquam egisset, Ibenda sibi cruore su pplicia, ad 
propria remeare permissus est. 4 (Ammian., Le) 


* Vu ‘4 ARS réa ee ET à 
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magne et n'importe quel autre peuple, il y a la différence qui existe 
entre un conquérant et un voleur de grand chemin. Ses philosophes ont 
jugé bon, envisageant la grandeur de leur patrie, de codifier le vol, la 
violence et le meurtre. Toutes les infamies auxquelles la race germanique 
est naturellement prédisposée trouvent auprès d'eux leur justification et 
leur consécration. Un des apôtres de cette barbarie à laquelle il donne 
pompeusement le nom de civilisation allemande, s'exprime ainsi : «Il ne 
peut y avoir de droits dont l'autorité militaire aurait à respecter le main- 
tien, que dans la mesure où cette autorité consent elle-même, pour sa 
part, à les admettre, à les reconnaitre, et à les maintenir. La guerre inter- 
rompt comme par explosion l’état de légalité ordinaire à la paix, et sus- 
pend pour son action ipropre toutes les formes juridiques qu’assignerait 
la paix. Si l'autorité militaire se reconnaît des «devoirs, c’est qu’elle se 
les impose à elle-même en toute souveraineté; elle ne se considère 
jamais comme contrainte du dehors147. » La Germanie n’a pas attendu 
d’avoir « des législateurs de l’illégalité », s’il est permis d’allier ces deux 
mots, pour appliquer de tels principes; de tout temps elle les aggrave 
d'hypocrisie : déchaînant la violence, elle s'applique sans cesse à dégui- 
ser ses actes sous couleur de vertu guerrière et de rude simplicité, à 
légitimer ses invasions par la nécessité de combattre pour sa liberté. Men- 
songes inspirés sans doute par la pudeur inconsciente de la loi morale 
qu'ils violent. L'Allemagne moderne avoue cyniquement ses criminelles 
intentions : à l'opposé du droit purement humain, elle érige aujourd'hui 
un droit allemand qui autorise tout moyen capable d'établir la suprématie 
allemande. Il convient maintenant de remonter à la genèse de senti- 
ments appliqués d’instinct par un peuple primitif, formulés ensuite 
d’après une doctrine nationale solidement établie. Nous nous bornerons 


\ ici à citer des exemples, nous réservant de traiter dans un chapitre 


spécial les conclusions philos ophiques qui se dégagent de l'histoire de la 
Germanie dans ses rapports avec le monde. 


Pendant que Julien combattait en Gaule, la nouvelle s'était répandue 
que les Quades ét les Sarmates * ravageaient les Pannonies et la Moesiet#8, 


141. Hartmann, Deutsche Rundschau. 

* Le nom de Sarmates est une pure dénomination géographique qui ne peut, 
en aucune sorte, s'appliquer à une seule nation. La Dacie, à cette époque, était 
occupée, non par des Sarmates qui n’ont jamais formé une race distincte, mais 
par des Vandales que les anciens ont souvent confondus sous l'appellation 
générale de Sarmates. Les Sarmates, dont il s’agit ici, étaient établis le long 
du Danube. Les Quades s’étendaient à travers la Moravie jusqu’à la foxêt 
Hercynienne. Ces deux nations, comme le remarque Ammien, étaient unies par 
une étroite parenté. « Les Quades, dit-il, et les Sarmates que réunissaient le 
voisinage ainsi que l’affinité des mœurs et des armes. » Il n’est donc pas 


. secundam populari Pannoniam. (Ammian. Marc., Lib. XVI, cap. x.) 
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Constance l48bis, quitta brusquement Sirmium où il avait passé l'hiver, et 
franchit le Danube à la tête de ses troupes. Surpris par la rapidité de cette 
marche, les Barbares s’enfuirent devant lui, traqués et massacrés par les 
Romains. CETTE IMMENSE DÉROUTE AFFECTA SI FORT LES SARMATES QUE, 
RENONCANT AU DESSEIN DE SE CACHER, ILS FORMÈRENT CELUI DE TROMPER, PAR 
DE FEINTES PROPOSITIONS DE PAIX, LEURS ADVERSAIRES QU'ILS SUPPOSAIENT 
CONFIANTS DANS UNE PLEINE SÉCURITÉ, ET FONDIRENT SUR EUX AVEC UNE ARMÉE 
QU'ILS AVAIENT DIVISÉE EN TROIS CORPS 149, Les Quades, qui,s'étaient associés 
à leur entreprise, partagèrent leur défaite; se jugeant perdus, les bar- 
bares, selon leur coutume, eurent recours à la clémence de l'empereur150. 
Imaginez des bandits qui, ayant manqué leur coup, implorent la pitié de 
leur victime, en l’assurant de leurs bons sentiments à son égard. LES 
QUADES PARURENT A LEUR MANIÈRE DANS L'ATTITUDE LA PLUS HUMBLE ET CES 
MÊMES HOMMES QU'ON N'AVAIT PU ENGAGER JUSQUE-LA A DONNER DES GARANTS DE 
LEURS TRAITÉS, NE POUVANT SE JUSTIFIER DES ACTIONS ATROCES QU'ILS AVAIENT 
COMMISES, ACCORDÈRENT POUR SE SOUSTRAIRE AU DERNIER SUPPLICE, LES OTAGES 
QU'ON EXIGEA D'EUx 151, Les Sarmates, ayant obtenu leur grâce, attirèrent 
l'attention de l’empereur sur la misérable situation qui leur était faite, et 
demandèrent justice contre leurs oppresseurs. Is avaient, sous Cons- 
tantin, armé leurs esclaves, les Limigantes, contre les Goths. Ceux-ci, 
« comme les barbares font résider le droit dans la force, dit Ammien Mar- 
cellin, se révoltèrent contre leurs maîtres et triomphèrent d'eux 15? ». Cons- 


douteux que ces Sarmates fussent une nation germanique. Avant d’avoir été 
chassés par leurs esclaves, les Limigantes, ils étaient établis sur les bords de 
la Theiss. - 


XX (Cf. Gatterer, Wel£ Geschichte, p. 464.) 


**x Velut obliti priorum, tunc erumpentibus liberis, ipsi quoque tempus aptissj- 
mum nacti, limitem perrupere Romanum, ad hanc solam fraudam dominis suis 
hostibusque concordes. (Id., c. xur.) 


448. Imperator.. ut otio puriore frueretur et uoluptate, assiduis nuntiis 
terrebatur et certis, indicantibus Sueuos Rhætias incursare Quadosque Vale- 
riam et Sarmatas latrocinandi peritissimum genus, superiorem Mæsiam et 


148 bis. Augusto inter hæc quiescenti per hiemem apud Sirmium, indicabant 
nuntii graves et crebri, permistos Sarmatas ét Quados, vicinitäte et similitudine 
morum armaluræque concordes, Pannonias Mæsiarumque  alteram cuneis 
incursare dispersis. Quibus ad latrocinia magis quam aperto habilibus Marti... 

(Ammian., XVII, Xu1.) 

149. Sarmatæ pelendæ specie pacis agmine tripartito agentes securius nostros 


aggredi cogitarunt…. (Id., L. c.) 
150. Ex præterito casu impendentia formidantes, rogaturi suppliciter pacem, 
fidentes ad principis venere conspectum.…., (Id., L ec.) { 


151. Qui cum corum ritu oblati, stantes curvatis corporibus, facinora gravia 
purgare non possent, ullimæ ‘sortis infortunia metuentes, dederunt obsides 
imperatos, numquam antea pignora fœderis exhibere compulsi. (Id: L. ce.) 


152, Afque ut barbaris esse omne ius in uiribus adsuevit, vicerunt dominos 


ferocia pares, sed numero præminentes. (Ed, Le) 
x 
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tance prit leur requête en considération et marcha contre les Limigantes; ; 
ces derniers, effrayés à la vue des troupes qu’on leur opposait, parurent té 
se soumettre et promirent des otages. L'empereur consentit à traiter SR 
avec eux. Il les reçut, du haut d'un tertre élevé et leur parla avec dou- 

ceur; mais tout à coup, les Limigantes jettent leurs boucliers en avant, 

et se précipitent sur le camp comme pour les ramasser. Constance, qui 

s'attendait à quelque acte de traîtrise, s'était mis sur ses gardes. Les # 
rebelles furent aussitôt environnés par les légions et exterminés. Le 
reste de la nation, se voyant dans l'incapacité de soutenir la guerre, prit 
le parti, sur le conseil des vieillards, d'offrir sa soumission. On leur 
accorda des terres dans un pays éloigné; mais ayant peu à peu aban- 
donné les lieux qui leur avaient été assignés, ils recommencèrent leurs 
courses. Constance leur députa deux tribuns, pour leur demander la : 
raison de leur conduite; alors les barbares se répandirent en lamenta- a 
tions, alléguant toutes sortes de maux imaginaires, dont ils avaient soi- 
disant à souffrir et supplièrent l’empereur de leur accorder un établisse- 
ment, dans quelque canton éloigné de l'empire. A cette condition, ils 
s’engageaient à respecter leurs promesses et à demeurer en paix. Cons- 
tance mal conseillé, et oubliant leur récenté agression, les admit tous. 
Pour recevoir les suppliants, il fit élever une terrasse en façon de tri- 
bunal |A. C. 3591, mais par précaution, il ordonna à ses soldats de se 
tenir cachés au fond de barques amarrées sur le Danube, afin de pouvoir 
réprimer la moindre tentative hostile. LES LIMIGANTES, QUI S'APERÇURENT DE 
CES DISPOSITIONS N°’EN PRIRENT PAS MOINS UNE CONTENANCE DE SUPPLIANTS, QUOI- \ 
QU'AU FOND DE LEUR CŒUR ILS ROULASSENT DES PROJETS BIEN DIFFÉRENTS DE } 
CEUX QUE LEUR AIR INDIQUAIT{5%4is, À peine Constance eut-il commencé 


* Ideoque in se pugnæ molem suspicati vertendam, dolos parabant, et ferrum, 
et preces. | (Id.) { 
Et furori mista versutia tentabant cum prebicus prœlium. (Id.) V 


Et fastu prioris vitæ abolito, ad infimitatem obsequiorum venere servilium. 
| (d.) 


xx Jisdemque ex sententia, ut credebatur, acceptis, quievere paullisper, post 
feritate nativa in exiliale scelus erecti..….| | ‘ (a EXNIL MSA 

Barbaros observabat (Constantius) ante adventum suum, amicitiæ velamento 
Pannonias furtim vastandas invadere hiemis durissimo cogitantes… 

Confestim itaque missis ad Limigantes duobus tribunis cüm interpretibus 
singulis, explorabat modestius percunctando, quam ob rem relictis laribus 
post pacem et fœdera petentibus attributis, ita palarentur varii, limitesque 
contra interdicta pulsarent. Qui vana quædam causantes et irrita, pavore 
adigente mentiri, principem exorabant in veniam, obsecrantes ut simultate 
abolita, transmisso flumine ad eum venire permitterentur, docturi quæ sus- 
tinerent incommoda : paratique intra spatia orbis Romani, si id placuerit, 
terras suscipere longe discretas, ut diuturno otio involuti, et quietem colentes 


tamquam salutarem deam, tributariorum onera subirent et nomen. 
: (Ammian., XIX, x1.) 


152 bis. Quæ Limigantes licet properari sentirent, nihil tamen præter preces 
fingentes stabant incurvi; longe alia quam quæ gestu præferebant et verbis, altis 


” 
{ 
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à leur adresser des paroles pleines de douceur et de bonté, que l’un 
d'eux, transporté de fureur, jeta sa chaussure contre le tribunal, en 
criant : « Marha, Marha »; ce qui chez eux est un cri de guerre. A ce 
signal, la foule s’élança sur l’empereur pour le tuer. Celui-ci aurait péri 
infailliblement, si le courage de ses gardes qui le couvrirent de leurs 
corps, ne lui eût permis de s'enfuir à chéval. Lorsque l’armée apprit le 
danger que venait de courir l’empereur, elle accourut, et se précipita 
sur les assaillants qu’elle anéantit. Ces trahisons répétées auraient dû 
mettre les Romains en garde contre la perfidie des barbares, mais depuis 
longtemps l'empire, qui avait ouvert ses portes à l’envahissement 
Æ étranger, se sentait ébranlé sur ses bases, et ne connaissait plus l'énergie 
des longues résistances. Les Germains, qui avaient réussi à s'élever aux 
plus hauts emplois, usaient de leur influence pour favoriser l'admission 
dans les provinces, et l’'enrôlement dans les légions de leurs compatriotes. 
_ Ce danger n’a point échappé à Ammien Marcellin, qui s'exprime en ces. 
_ termes : « LA COHORTE DES FLATTEURS ANIMAIT ENCORE LE PRINCE ET CRIAIT 
SANS FIN QU'APRÈS AVOIR ÉTEINT LES GUERRES EXTERNES ET AFFERMI DE TOUS 
CÔTÉS LA PAIX, IL ALLAIT GAGNER BEAÜCOUP DE SUJETS ET UN NOMBRE CONSIDÉ- 
Fa \ RABLE DE RECRUES, QU'IL SOULAGERAIT ENCORE PAR LA LES PROVINCES QUI 
He. AIMENT MIEUX DONNER DE L'OR QUE FOURNIR DES HOMMES, RESSOURCE QUI A ÉTÉ 
= POURTANT PLUS D'UNE FOIS FUNESTE À LA RÉPUBLIQUE 192#er, » 
DE: Si nous insistons sur ces conséquences dont on a tant de fois fait La 
Enr: à remarque, C’est qu'il nous semble incroyable que les exemples multiples 
\ 4 = fournis par l’histoire n'aient pas été une leçon suffisante pour prévenir le 
péril que présentait la naturalisation admise avec une trop grande faci- 
lité. Ce lieu commun serait ridicule si, tout navrant qu'il fût, il ne trou- 


vait naturellement sa place ici par son actualité. ae * 


j * * 
| 


W / 


* 
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Tandis que Constance était aux prises avec les Sarmates, Julien de son | 
_ | côté, continuait à défendre les Gaules contre les Germains. * V6 
: QUELQUES BOURGADES ALLEMANDES LUI PARAISSANT SUSPECTES ET CAPABLES 
MAL 


D'ACTIONS ATROCES SI ON NE LES DOMPTAIT COMME ON AVAIT DOMPTÉ LES + 


mentibus perpensantes. Visoque Imperatore ex alto suggestn iam sermonem 
parante lenissimum, meditanteque alloqui velut morigeros iam futuros : quidam 
ex illis furore percitus truci, calceo suo in tribunal contorto, « Marha, Marha », ” 


NA - quod ‘est apud eos signum bellicum, exclamavit : eumque sequuta incondita 
multitudo, vexillo elato repente barbarico, ululans ferum in ipsum principem 
. 4 _ferebatur. ñ (Ammian., x x1.) n 444 À d. 


1 


152 (er. Imperator.. cunetos admisit, aviditate plus habendi incensus : quam 
__ adulatorum cohors augebat, id sine modo strepentium, quod externis sopitis, | A 
et ubique pace composita, proletarios lucrabitur plures, et tirocinia cogere … 
_ poterit validissima : aurum quippe gratanter provinciales corporibus dabunt 


quæ spes rem Romanam aliquoties adgravavit.' RL (Ammian., XX, x) RER : 
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AUTRES 153, il envoya le tribun Hariobaude sonder les dispositions de 
l'ennemi, et se mit lui-même en campagne. Il s’empara de sept villes : 
Erkelens, Bimmen, Santen, Nuys, Bonne, Andernach et Bingen, et 
fortifia ces places{54. Lorsque Hariobaude fut revenu de sa mission, et 
qu’il eut rendu compte de ce qu'il avait découvert, on marcha sur 
Mayence. Les Allemands s'étaient massés sur la rive droite du Rhin, 
afin d'empêcher le passage du fleuve. Julien 155 eut alors recours à un 
stratagème qui lui avait déjà réussi. Ayant placé 300 soldats armés à la 
légère, dans 40 petits bateaux, il leur ordonna de descendre la rivière 
en silence, et de débarquer sur le bord opposé, à quelque distance du 
camp des barbares, en aval. Cette manœuvre fut habilement exécutée; 
les rois allemands, surpris au milieu d’un festin, ne purent s'échapper 
qu’à grand'peine, et les populations, effrayées, ne songèrent qu’à la fuite. 
Débarrassés d’un ennemi dangereux, les Romains construisirent un pont 
en toute sécurité, et franchirent le fleuve. A la suite de cette expédition, 
on reçut la soumission des rois Macrien, Hariobaude, Vadomaire, Urius, 
Ursinus et Vestralpe. Julien qui passait l'hiver à Paris, hésita155 cepen- 
dant à se rendre en Grande-Bretagne, troublée alors par les Pictes, 
craignant d'abandonner les Gaules «AUX ENTREPRISES DES ALLEMANDS QUI 
SEMBLAIENT ENCORE ROULER DES PROJETS DE GUERRE ET DE PILLAGE »156, + 


À peine Julien eut-il été proclamé empereur par ses troupes, qu'il 
entreprit une nouvelle campagne, et pénétra pour la quatrième fois en 
Germanie. Ayant jeté un pont à Tricensime, près de Clèves, il franchit 
le Rhin, et tomba sur les Francs Altuaires. « CE PEUPLE RAVAGEAIT INSO- 
LEMMENT LES EXTRÉMITÉS DES GAULES157, » La rapidité et l'impétuosité de 
l'attaque déconcerta l'ennemi, qui accepta [A. G. 360] les conditions 
qu'il plût à l'empereur de lui imposer. Julien, après avoir réparé et 
fortifié de nombreuses villes qui ‘avaient été dites parles barbares, 
$en retourna par Besançan à Vienne où il passa l'hiver. À l’approche du 
printemps, l'empereur reçut une nouvelle qui l’affligea beaucoup : c'était 
que les Alamans sortis du canton de Vadomaire, d'où l'on ne s'attendait à 


153. Cum Alamannorum pagos aliquos esse reputaret hostiles, et ausuros 
immania, ni ipsi quoque ad cæterorum sternerentur exempla.... 
È (Ammian., XVIII, 11, 1.) 
154. Et civitates occupatæ sunt septem : Castra MHerculis, Quadriburgium, 


Tricesimæ, Novesium, Bonna, Antunnacum, et Bingio. 
: (Ammian., XVIII, 11, 3.) 


155, rie responderi non poterat, ne, ut sunt fluxioris fidei Barbari, post | 


abitum recreati nostrorum, parum adquiescerent per alios impetratis. 
(Ammian., XVIII, 1) 


456. Verebatur ire subsidio transmarinis, ne rectore vacuas relinqueret 


Gallias, Alamannis ad sævitiam etiam tum incitatis et bella. (Zd., XX, 1.) 


157. Rheno exinde transmisso regionem subito peruasit Fräncorum, quos 


Attuarios uocant, inquietorum hominum licentius etiam tum percursantium 


extima Galliarum. (Ammian., XX, x.) 


— 
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aucun acte d'hostilité depuis le traité conclu, ravageaient les frontières des 
Rhèties, et, qu'exercés aux rapines, ils portaient la désolation de tous côtés158, 
Le comte Libinion fut envoyé à la tête des Celtes et des Pétulants pour 
réprimer ces mouvements, mais ayant imprudemment attaqué les 
Germains près de Sanctio (Seckingen, Souabe ?) il fut tué et ses hommes 
plièrent devant le nombre. La situation devenait critique; contre la per- 
fidie de Vadomaire159, qui était l'âme de ces troubles, Julien employa la 
ruse, et fit saisir le roi allemand au milieu d’un festin. Débarrassé de ce 
dangereux adversaire, l'empereur repassa le Rhin et, toujours avec le 
même bonheur, obtint sur les barbares une victoire complète. Les 
Allemands renouvelèrent encore une fois leurs promesses'de fidélité, et 
jurèrent de se tenir tranquillest60. Tant que Julien vécut, ils furent 
retenus par la crainte61, mais à la mort de ce prince, sous Valen- 
tinien1ÿ?, le grand maître des offices Ursace leur ayant accordé des 
bagatelles à la place des présents qu'ils avaient coutume de recevoir, 
ils saisirent ce prétexte pour reprendre les armes. Après avoir ravagé 
les frontières des Gaules, ils se retirèrent à l’intérieur de leur pays, 
échappant ainsi à Dagalaïphe qui avait reçu la mission de les repousser. 
Le mois de janvier suivant, ils rassemblèrent toutes leurs forces, et 


pénétrèrent en Gaule. Les comtes Charietton et Sévère s’avancèrent 


contre eux. La bataille s'étant engagée, le corps des Bataves fléchit; 
l'armée romaïne, privée de ce soutien, et ne pouvant résister au choc, 
se replia en désordre, laissant aux’mains de l'ennemi un étendard qu’on 
eut beaucoup de peine à lui reprendre. Valentinien, devant toutes les 


158. Propinquante iam vere, nuntlio percitus inopino, ad tristitiam versus est 
et mærorem. Didicit enim Alamannos a pago Vadomarii exorsos, uode nihil 
post-ictum fœdus sperabatur incommodum: vastare confines Rætiis tractus : 
nihilque sinere intentatum manus prædatorias fusius discurrentes. 

(Ammian., XXI, 11.) 

159. Vadomaire fut envoyé en Espagne : « Id enim studio curabatur ingenti, 
ne luliano discedente a Galliis, immanissimus homo provinciarum statum ægre 
compositum licentius conturbaret..… Reliquis qui remansere pacem precantibus 
dedit, quietem pollicitis firmam » [A. C. 361]. (Id., XXI, 1v.) 

Vadomaire fat nommé dans la suite duc de Phénicie : « Ad perstringendum 

fallendumque miris modis ab ælatis primiliis callens, ut postea quoque ducatum 
per Phœnicen regens ostendit ». (Ammian., XXI, 11.) 
160. Alamanni ‘enim perrupere Germaniæ limites, hac ex causa solito 
infestius moti.. regressi factumque ‘exaggerantes, ut contumeliose despectas 
gentes immanissimas concitarunt. (Ammian., XXVI, v.) 
à 161. Tv ÔE nip rov ‘Pivov Bapédpuv, we uèv ’Tloyxravos meprv, rd Pouatov 
voa GeéTwv, yamwvrwy te ei punèeis udrois xatà pay LÉvouaLy Èvoyhoin, Tic 
FOUTU tehevthe dyyehetonc Anavécrnoay aûrixx rüv olelwv n0Gv xa mpde rdv xara 
Popatuy RAGETKEUGEOVTO mékEmov. (Zosimus, IV, un.) 

162. "OrBaorkeus Odaevriveavos èv rois Énèo rç "Ares ÉvOeot iarpiéwy ueyiotéov 
at ämpooôounrwy énepäro mvêdvev. To yap l'eppavrdy Grav, dv èrerbvher xarà 
ToÙc ypévave èv os ’lovxravèg rhv r0ù Kaïcapos elyey àpyhv uepvnnévoy aux To 
Yvdvar Thy œùro) Tehevtnv Tù taïc adrov Vuyaic éurennyds Géoc ATOGELTALEVOL 4@ 
TÙ quoet nposmepuxô adrois Dapaoc &vaabovres ÜuéSE mévres roïc dnd rhv ‘Poualwy 
Baarhelav nnecay xwplotc. (Zosimus, IV, 1x.) 
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troupes assemblées, flétrit la conduite des Bataves; il les dépouilla de 
leurs armes, les condamnant à être vendus publiquement et emmenés 
comme des esclaves fugitifs. Ces malheureux se prosternèrent et, afin 
de relever l'honneur de l’armée compromis par leur déroute, ils solli- 
citèrent la faveur de se signaler dans un nouveau combat, promettant 
de racheter leur faute, et de se montrer dignes, cette fois, du nom de 
Romains. L’empereur accéda à leur prière; ils reprirent donc leurs 
armes, et tenant leur parole, ils contribuèrent, en se battant vaillam- 
ment, à la victoire que Jovin remporta quelque temps après sur les 
barbares. Ce général de la cavalerie gauloise, — Dagalaïphe ayant reculé 


devant les difficultés de l'expédition — reçut le commandement en chef. 


Ayant surpris un corps de soldats allemands près de Scarponne, il 
l’anéantit. Une troupe de pillards qui, après avoir ravagé les campagnes, 
se reposait sur les bords d’une rivière, eut le même sort. Enhardi par 
ces succès, Jovin attaqua le gros de l’armée allemande, aux environs de 
Châlons-sur-Marne. 6 000 ennemis restèrent sur le terrain. Notre impar- 
tialité nous interdit de passer sous silence un fait qui jette un léger 
discrédit sur les légions, et montre à quels excès l’indignation qu'avait 
provoquée les atrocités des Germains put porter les soldats romains. 
Un roi ennemi, qui avait été fait prisonnier, fut pendu. Cette nouvelle 
irrita fort Jovin qui aurait puni le tribun de n'avoir pas empêché ce 
crime, s’il n'avait été prouvé, qu'il était demeuré impuissant à réprim er 
la fureur de ses hommes [A. C. 366-367]. 


Deux ans après la victoire de Châlons, Valentinien étant parti pour 
une expédition, un prince allemand, nommé Randon, saisit cette 
occasion pour mettre à exécution un projet qu'il méditait depuis long- 
temps. Profitant de ce que les Chrétiens s'étaient réunis pour célébrer 
une grande solennité, et que la ville se trouvait sans garnison, il se 
glissa dans Mayence avec une troupe de gens légèrement armés, et 
enleva un grand nombre d'hommes et de femmes, ainsi qu'un butin 
considérable163. Valentinien résolut de châtier cette audace des Alle- 


mands. Il commença par se débarrasser de Vithicabius, fils de Vado- 
maire, en le faisant assassiner par son domestique; ce prince ne cessait 


de susciter des guerres, et l’empereur, quelque odieuse que puisse 
sembler cette action, n'hésita pas à lé sacrifier aux intérêts de l'Etat. 
Cet adversaire écarté, on marcha contre les Allemands ÿ « LA SURETÉ 


(l 


. *Ammien Marcellin, lib. XXVIL Ve. ref: tr 
*xZosime, lib. IV, c. 1x. 


163. Sub idem fere tempus Valentinieno ad expeditionem caute ut rebatur 
profecto, Alamannus regalis Rando nomine, diu præstruens quod cogitabat, 
Mogontiacum præsidiis vacuum cum expeditis ad latrocinandum latenter 
irrepsit. Et quoniam casu Christiani ritus invenit celebrari solennitate m, 
impræpedite cuiusquemodi fortunæ virile et muliebre secus cum supellectili non 
parva indefensum abduxit [A. C. 568]. (Amm. Marc., XXVII, x.) 
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PUBLIQUE, ET LA CRAINTE QU'INSPIRAIENT LES MOUVEMENTS DE CES PEUPLES 
PERFIDES QUI RÉPARAIENT LEURS PERTES AVEC UNE FACILITÉ ÉTONNANTE, DEMAN- 
DAIENT QUE CETTE EXPÉDITION FÛT PLUS SÉRIEUSE QUE JAMAIS. NOS SOLDATS 
ÉTAIENT D'AUTANT PLUS IRRITÉS QUE LE CARACTÈRE INCONSTANT DE CE PEUPLE, 

 TANTÔT RAMPANT ET SUPPLIANT, TANTÔT MENAÇANT AVEC INSOLENCE, NE LEUR 
DONNAIT POINT DE RELÂCHE 164, » 

Au printemps, Valentinien passa le Rhin à la tête de son armée divisée 
en quatre corps. À l’approche des Romains, les Allemands se replièrent 
et s’établirent sur une montagne haute et escarpée, à quelque distance 
de Solicinium, dans le duché de Wurtemberg. L'empereur qui s'était 
avancé à cheval pour reconnaître les lieux et découvrir un chemin 
détourné par où il pût faire monter ses hommes à l'assaut, tomba dans 
une embuscade et ne s'en tira qu’à grand’peine. Les trompettes ayant 
donné le signal du combat, les Romains commencèrent de gravir la 
pente escarpée de la montagne, luttant pied à pied avec l'ennemi. Après 
de nombreux efforts, ils s'emparèrent de la hauteur, et rejetèrent les 

ennemis du côté de Sébastien qui, posté dans le bas, leur coupa la 


retraite et les massacra. Cette expédition heureusement terminée, 


l'empereur retourna à Trèves. Il ne songea point à poursuivre les 


# Allemands, ni à pénétrer dans leur pays comme l'avait fait Julien, mais 
il employa tous ses soins à fortifier les frontières de la Gaule. Des 
Ce ige travaux de défense furent exécutés tout le long du Rhin, depuis le 

4 commencement des Rhéties jusqu’à la mer. On réédifia les forteresses 

qui existaient déjà, et l’on en construisit de nouvelles. Sous le troisième 
consulat de Valentinien et de Valens, une foule de Saxons165 vint par 
mer ravager les provinces maritimes de la Gaule 166, Le comte Nannenus, 

- bientôt secouru par Sévère, marcha contre eux. Les barbares, intimidés 

_ parces forces imposantes, n’osèrent pas livrer combat et demandèrent une 

trêve qui leur fut accordée en échange d’un bon nombre de jeunes gens Maé 

_ propres au service, qu'ils livrèrent./ Cette condition remplie, on leur 

_accorda la liberté de retourmer chez eux. Mais tandis qu ils se préparaient 

EE regagner leur pays, ils tombèrent dans une embuscade qu'on leur avait 

tendue, et furent massacrés. « UN LECTEUR ÉQUITABLE TAXERA PEUT-ÊTRE 


164. Parabthtor post hæc lentioribus curis et per copias ulËtottne in Ala- PT 
__ mannos expeditio solilis gravior, destinatius id publica tutela poscente, quoniam ds 
ATP _ reparabilis gentis motus timebantur infidi : milite nihilominus accenso, cui et vf 
4x 4 _ suspectos eorum mores, nune infimorum et supplicum, paullo post ultima 
. minantium, nullæ quiescendi dabantur indutiæ, de (Id., 1. A LR 
| 165. Valentinianus Saxones, gentem in Oceani litoribus et paludibus inviis 
é] s _sitam, virtute atque agilitate terribilem, periculosam Romanis finibus, eruptionem 
14 Fa magna male meditantes, in ipsis Francorum finibus oppressit.. ARE 
[e Orosius, VI 3 4; 
166. Gallicanos vero tractus Franci et Saxones Va Sono de TS 
erumpere potuit terra vel mari, prædis acerbis incendiisque, et captivorum ; 
h; funeribus hominum violabant.…. diffusam variarum gentium plebem et fero- 
f cientem immaniter, non nisi per dolos occultiores et improvisos excursus 
Fuda rue posse….., (ammian. Marc., FAR vu) % 
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CE PROCÉDÉ DE PERFIDIE ET DE CRUAUTÉ, dit Ammien Marcellin, CEPENDANT 
; IL NE SAURAIT, S'IL Y PENSE, BLÂMER LES ROMAINS D’AVOIR SAISI L'OCCASION DE 
728 DÉTRUIRE CES DANGEREUX BRIGANDS 167. » On comprend que les incursions 
DT répétées de ces barbares aient pu lasser la patience romaine; quand il 
s'agit de détruire des bêtes féroces, on ne songe guère à y mettre des 
formes. Le principal était de se an le de ces êtres nuisibles qu’une 
trop fréquente impunité avait rendus menaçants à l’excès : employer 
contre eux leurs propres moyens était la seule façon de mater leur 
infrangible arrogance. Il convient toutefois de remarquer qe de sem- 
blables ruses sont l'exception de la part des Romains, et qu'ils n’y avaient 
recours que par contrainte, en manière de an tandis que les 
Germains se conformaient naturellement à leurs habitudes de traîtrise 

en vue d’agressions aussi illégitimes qu’intéressées. 
MALGRÉ CES SUCCÈS, VALENTINIEN QU'OCCUPAIENT PLUSIEURS PROJETS, 
N'ÉTAIT PAS SANS DE GRANDES INQUIÉTUDES SUR LES MOYENS D’ABAISSER 
L "ORGUEIL DES ALLEMANDS ET DE LEUR ROI MACRIEN QUI, CONTINUELLEMENT 


CRUELLE NATION, AFFAIBLIE DÉS SON BERCEAU PAR LES PERTES CONSIDÉRABLES 
QU'ELLE AVAIT ESSUYÉES, S'ÉTAIT SI PROMPTEMENT RÉTABLIE QU'ON EÛT DIT 
QU'ELLE JOUISSAIT D'UN PARFAIT REPOS DEPUIS PLUSIEURS SIÈCLES168. 


Valentinien résolut de faire servir les Burgondes * à la perte des Alle- 
mands. De £gontinuelles contestations au sujet de la possession de salines 


attaqueraient les Allemands, l’empereur s’engageait de son côté à les 


devant eux. 
Les Burgondes * firent donc partir un corps de troupes d'élite; ils 
- attendirent vainement que les soldats promis par Valentinien vinssent se 
Joindre à eux. Des députés furent envoyés aux Romains pour demander 
la raison de ce manque de parole; l’empereur allégua divers prétextes, 
et temporisa si bien que les Burgondes lassés regagnèrent leurs demeures, 


A 


167. At licelt iustus quidam arbiter rerum factum incusabit perfidum et 
deforme ; pensato tamen negotio non feret indigne, manum latronum éxitialem 
tandem copia data captam. .(Ammian., XXVIII, v.) 

168. Post hæc ita prospere consummata, Valentinianus versando sententias 
multiformes, anxia sollicitudine stringebatur : reputans multa et circumspi- 
ciens, quibus commentis Alamannorum et Macriani regis frangeret fastus, sine 


fine, vel modo rem Romanam irrequietis motibus confundantes, Immanis enim 


natio, iam inde ab incunabulis primis varietate casuum imminuta, ita sæpius 
adulescit, ut fuisse longis sæculis æstimetur intacta. (Ammian., XXVIII, v.) 
* Anno COCLXXIII. Saxones cæsi Deusone in regione Francorum. Burgundio- 
num LXXX ferme millia, quod nunquam ante, ad Rhenum descenderunt. 
(D, Hieronymus in Chronico.) 
XX. Valentinianus IV et Valens IV, His CSS, Saxones cæsi. De Usone in regione 
Francorum, Burgundionum LXXX, fere millia quot nunquam antea, ad Rhenum 
descenderunt. (Cassiodorus in Chronico.) 


ET SANS SUJET, TROUBLAIENT LA RÉPUBLIQUE PAR DES INCURSIONS. CAR CETTE 


divisaient alors ces deux peuples. Il fut convenu que les, Burgondes 


secourir et à couper la retraite à l'ennemi, au moment où il fuirait 
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furieux d’avoir été abusés. En agissant ainsi, Valentinien voulait éviter 
que, par l'anéantissement des Allemands, la puissance des Burgondes ne 
s’accrût outre mesure et ne devint un autre danger. La rivalité de ces 
deux nations était une sauvegarde pour l’État; il s'agissait de conserver, 
par un jeu habile de politique, l'équilibre entre deux puissances qui se 
neutralisaient l’une l’autre et se surveillaient mutuellement. Valentinien 
s NROrÇA d'autre part, à l'exemple de Julien, qui fit prisonnier Vadomaire, 
de s'emparer de Macrien, prince allemand 168bis « DONT LE POUVOIR S "ÉTAIT 
ACCRU PAR TOUS LES CHANGEMENTS QU'AVAIENT ÉPROUVÉS CES CONTRÉES, ET 
QUI SE DISPOSAIT A AGIR CONTRE NOUS AVEC DES FORCES CONSIDÉRABLES ». 
L’impatience des soldats fit échouer ce projet. 
Luttant contre la barbarie, Valentinien, d'autre part, ne laissa pas, à 
l'exemple de ses prédécesseurs, d'accueillir les Germains : « IL DONNA A 
 BITHERIBUS ET A HORTAIRE, GRANDS SEIGNEURS ALLEMANDS, DES EMPLOIS DANS 
|. ses ARMÉES 1680is », Ainsi l'accès à l'empire, que les barbares ne pouvaient 
“obtenir par les armes, leur était bénévolement accordé, sans lutte et sans 
violence. La conquête pacifique du monde romain s’opéra ainsi, parallè- 
lement à la conquête brutale. \ _ 


L'entrée en campagne des Burgondes permit à Théodose, alors snatèré 
général de la çavalerie, d'attaquer les Allemands que la crainte avait 
. dispersés dans les Rhétiés. Il en tua une grande partie et fit le reste 
prisonnier ; ces captifs furent envoyés en Italie où on leur donna des : 
. terres à cultiver aux environs du Pô169. 

En Orient, Valens luttait contre les Goths qui avaient embrassé le par ti 

de Procope. Après une alternative de revers et de succès, la troisième 

année dela campagne fut enfin favorable aux Romains qui vainquirent 

Athanaric. Les Goths respectèrent pendant six ans le traité de paix pe NET 
- l'on conclut avec eux. “2 nus 17 ÿ 
f \ . 

. En 374, la construction de nouvelles fortifications sur leur territoire, et: 

l’assassinat de leur roi Gabinius, amenèrent la révolte des Quades. Ceux-ci 


LS 


168 bis. Agitabatur autem inter multiplices euras id omnium primum et potis- 
. simum, ut Macriänum regem auctum inter mulationes crebras sententiarum, E 
_ jamque in nostros adultis, viribus exsurgentem, vi superstitem raperet. Vel 2 
… insidiis. In Macriani locum Bucinobantibus, quæ contra Mogontiacum gens est. Ts 
 Alamanna, regem Fraomarium ordinavit : quem paullo postea, quoniam recens 
? 4 excursus eumdem vastaverat pagum, in Britannos translatum potestate tribuni 
Alamannorum præfecerat numero, multitudine viribusque ea tempestate flo- 
renti : Bitheridum vero et Hortarium nationis eiusdèm primates item regere “à 
milites iussit : e quibus Hortarius, proditus relatione Florentii Germaniæ ducis, EN 
contra Remp. quædam ad Macrianum scripsisse barbarosque optimates, veritate vas 
tormentis expressa,)conflagravit flamma pœnali.  (Ammian., XXIX, 1v.) 6 
169, Per hanc occasionem impendio tempestivam, Alemannos, gentis antedietæ L 4 : 
metu dispersos ‘adgressus per Rætias, Theodosius, ea tempestate mr 
_-equitum, pluribus cæsis, quoscunque cepit, ad Italiam iussu principis misit 
ubi fertilibus pagis acceptis, iam tributarii circumcolunt Padum. 
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(Ammian,, MT Le >. 
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s'étant unis aux Sarmates, franchirent le Danube, et alors qu'on ne 
s'attendait à aucun acte d’hostilité, attaquèrent les habitants de la 
Pannonie, occupés à la moisson, et en massacrèrent la plus grande partie. 


« LES SARMATES ET LES QUADES, dit Amrmien Marcellin, SE RÉPANDIRENT EN. 


LONG ET EN LARGE POUR ENLEVER LES HOMMES ET LES FEMMES AVEC LEURS 
TROUPEAUX. ÎLS PARCOURAIENT COMME EN TRIOMPHE LES CAMPAGNES, LES 
RÉDUISAIENT EN CENDRES ET MASSACRAIENT LES HABITANTS SANS FAIRE GRÂCE 
A PERSONNE 170,» Le départ pour l'Afrique des troupes qu’on avait envoyées 
contre Firmus, avait privé la Pannonie et la Mæsie de ses meilleures res- 
sources défensives, et rendait la situation critique. Le préfet du prétoire 
Probus; qui se trouvait alors à Sirmium, se hâta de construire des ouvrages 
de défense. Arrêtés par ces obstacles, les barbares se lancèrent à la pour- 
suite d'Equitius, le rejoignirent et massacrèrent les deux légions qu’il com- 
mandait. C’en était fait de la Mæsie si le jeune Théodose n'avait, en 


‘rassemblant toutes ses forces, et en ranimant le courage de ses soldats, 


battu à diverses reprises les Sarmates et forcé l’envahisseur à une prompte 
retraite. À la nouvelle de ces événements, Valentinien *, après avoir traité 
avec Macrien, quitta Trèves, et se rendit en Illyrie **. Après avoir répandu 
la terreur de ses armes, dans toute la région, il revint prendre ses 
quartiers d'hiver à Brigetio, près de Presbourg. Il y reçut une députation 
des Quades, qui terrifiés et épuisés, sollicitaient la paix. Les ambas- 


170. Latius se cum Sarmatis Quadi pandentes, ad raptus et latrocinia gentes 
aptissimæ, prædas hominum virile et muliebre secus agebant et pecorum, 
villèrum cineribus exustarum cæsorumque incolentium exsultantes ærumnis, 
quos nec opinantes sine ulla parcimonia deleverunt. (Ammian., XXIX, VI.) 

‘O yap Bdins Tv Baonelav mapaha6bv, totc amooroktxoic Tù TpGTA OOYHLAGUV 
ëxooueïro. Tov dE L'érfwv Tov Isrpov duabèvrwv xai Tv Opéxnv, Xnouévey, 
crpatuav auvalpoicac, orpareboar nat dry é6ouhévouTO. ji 

(Theodoritus, lib. IV, c. x11.) 

N.B. Sur la guerre de Valens contre les Goths, voir : Eunape, in Excerpt. 
legat., p. 18-19. Themistius : Orat. X, Ammien, Lib. XVII, p. v, les histoires 
de Socrate et de Sozomene, etc. 

* Kai (Odadevruwtavdc) mapaypiua réyarTa Tiva orparuwtiu Th ëv Hlauovia nat 
Muota Th dvw xaralimévra quAaxny mi Auéüny Eumkedoar mpocérake. Tourov Ôn 
yevouévou Yavpouéror wait Kouv4dor, nai mpérepoy Üvrec Éyxoror T® rhv Éy ToùToic 


émirerpapuévew vois témous puhaxnv (nv DE Keléotroc), perà tv TOY oTparuwwrv ele, 


At6üny amoënuiav ëmébevro Ilutooi ze at Mocoic. 


See ae el Jeu à + se: a L 


MUoia dE oddevoc énetpdôn xaxoÙ Oeodociov où Tv orparwrimn Apyhy ÉLOVTOS 
avôpelwc orévros wo roc émovruc dmodwEavroc, 00ev Ëx Tati ras vixnc 0OoËY 
xrnodpevoc Étuye per Taüra vie Busrkciac. (Zosimus, IV, XVI.) 

** Post multos perrumpendi conatus subinde tentatos incassum, abiecta 
pugnandi fiducia, concessionem petivere præteritorum et veniam : victique ad 
tempus indultæ fœderibus pacis nihil egere contrarium, e0 maxime timore 
perculsi, quod ad tutelam Ilyrici, Gallicani militis validum accesserat robur. 

(Ammian., XXIX, vi.) 

kkk Macrien se rendit à l’entrevue qu’il eut avec Valentinien : « Enflé d’un 
orgueil incroyable, et comme s’il devait être l'arbitre suprème de la paix. ». 
Et venit iminane quo quantoque flatu distentus, ut futurus arbiter superior 
pacis. \ (Ammian., XXX, 11.) 
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sadeu rs, selon la coutume de ces nations; joignirent à leur bassesse ordi- 
naire, une impudence telle, que l'empereur, transporté de fureur et 
d'indignation, succomba à la rupture d’un anévrisme!71, Les Goths qui 
fuyaient devant les Huns, furent reçus par Valens qui leur donna des 
établissements en Thrace. On leur fit passer le Danube nuit et jour sur 
des radeaux : « C’EST AINSI QU'UN ZÈLE AVEUGLE ET IMPRUDENT PRÉPARAIT 
LA RUINE-DE ROME 172 » [A. C. 376]. 

La criminelle négligence des tribuns militaires, qui se souciaient 
davantage de jouir des richesses des Goths que de veiller à l'intérêt 
public, fit que malgré la consigne, les barbares passèrent le fleuve avec 
leurs armes173. Les exactions de Lupicin et de Maxime, l'un comte des 
Thraces, l’autre général, furent bientôt d'autre part un prétexte de 
révolte pour les Goths qui, oubliant leurs prières et leurs serments de 
la veille, envahirent la Thrace et la Pannonie, poussant jusqu’en Macé- 
doine et en Thessalie, et ravageant tout sur leur passage174 : « LEURS 


471. Quadorum uenere legati, pacem cum præteritorum oblitterationè suppli- 
citer obsecrantes... Cumque membris incuruatis starent metu debiles, et præs- 
tricti, docere iussi quæ ferebant, usitatas illas causationum species iurandi 
fidem addendo firmabant : nihil ex communi mente procerum gentis delictum 
adseuerantes in nostros, sed per extimos quosdam latrones amnique confines 
euenisse quæ inciuiliter gesta sunt : etiam id quoque addendo ut sufficiens ad 
facta purganda firmantes, quod munimeutum extrui cœptum nec iuste nec 
opportune, ad ferociam animos agrestes accendit. Ad hæc Imperator, ira vehe- 
menti perculsus, etinter exordia respondendi tumidior, increpabat obiurgatorio 
sonu nationem omnem, ut beneficiorum immemorem et ingratam, etc. 

[A. C. 375] (Ammian., XXX, vi.) 

472. Ita turbido instantium, studio orbis Romani pernicies ducebatur. 

(Id.,. XXXI, 1v.) 

473. Toÿro œuvey@s motodvres els roro ro Dxubixov mepréornoay tÜyne Gate ToÙc 
mepthehemmuévouc, @v elyov Exotavras olxfogwy, èvôoüvar uèv roïc OÙvvors raërac 
olxeïv, aÙrot de welyovres Èni Thv dvremépas dyOnv GtaBnvar cod "lorpou, xat tac 
xEtpas dvareivavres lnereverv GeyOfvar mapx Bacrhéwe, Ürioyvetobai re mAnpwoerv 
ÉpyoY AÛTG SUULAYOY RIoTOY Lai Bebaiuwv. (Zosimus, IV, xx, 5.) 

174. Kai da viç drd ‘Poualouc yñs ÈmiBdvrec, oÙre txeozdy oÙre Oprwv Ep VAobno ay, 
a À pan re draca xal n Ilarovia xai rà uéype Maxedoviac ai Oerrakiac Etdr- 
poüvro Bapédowy tà npoonesévra Anfouévov. (Id AN xx) 

KA. edbe moXd To Bépéapoy ev t@ raparnévdm nai àmiorw Gtépærvoy.… …Tù 


+ Gë &uuaboy thç Zuubixnc Que Lai yevvarérnrocs vois Umodekauèvorc avri rov èx6e- 


6Anréruv É Enavactaor ed0Ue yepDEV xal payéuevov, moXd dervétepa al rpayixwdtepa 
auverépnaey Ov Étabev. à uèv yùp Opirn rare mal h ouveyhe arf yopa Maxeëovix 
nat Oerrahla rorxdrn vis Éort xai oÙrw roïvÿuyntos, dore où ele xara raûra 
GVAYPAELV Ü ÀGyOg Av. (Eunapios, Excerpta de legat., p. 49, 21.) 
KRAAK Or oÙ mépay roù "Iorpou Exibar, rüv OÙvwv adroic Emiorpareusévrwv 
dvacrparor yeyévast, al mpès tv ‘Poualuv ynv, pds quAlav èxepawünoav.…. "Ou 
dÈ ye Zxvbar uetavagräavres md Troù “uétptos ra npüta Eivar vois ‘Pwpaætoig, etc rd 
Angreder Étpamovro elra xal mékeuoy &xfpuxrov elhovro. 
(Philostorgius, lib. IX, p. 17.) : 


N. B. Sur la seconde guerre de Valens contre les Goths voir : Zosime, lib. IV, 
c. xx. Socrates, lib. IV, c. xxxiv-xxxviur. — Sozomenes, lib. VI, ©. xxxvur- 
XXXxIX-XL. — Philostorgius, lib. IX, c. xvi. Ammien Marcellin, lib. XXXI. 
Eunape. — Theodoret, lib. IV, c. xxxvi, etc. 
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BANDES DE BRIGANDS SE RÉPANDIRENT, PILLÈRENT LES CAMPAGNES, LES INCEN- 
DIÈRENT ET BOULEVERSÈRENT TOUT PAR DES DÉSASTRES SANS NOMBRES 1 75. 

Lupicin réunit en hâte une armée, et marcha contre les barbares. 
A neuf milles de Marcianopolis, une bataille s'engagea, mais sous l’impé- 
tuosité de l'attaque, les Romains plièrent et abandonnèrent leurs 
enseignes; Lupicin, impuissant à rallier ses troupes, prit la fuite. 

APRÈS CE SUCCÈS, LES ENNEMIS, COUVERTS DES ARMES DES ROMAINS, SE 
PORTÈRENT DE DIVERS CÔTÉS SANS TROUVER DE RÉSISTANCE 176. -DÈS LORS, 
LES GOTHS DICTÈRENT, LEURS LOIS EN POSSESSEURS, EN MAÎTRES ET EN 
CITOYENS, ET NON PLUS EN ÉTRANGERS ET EN AVENTURIERS ET DOMINÈRENT 


SUR TOUTES LES CONTRÉES SEPTENTRIONALES susqu'Au DANUBE 77. À la nou- fs 


velle de ces événements, Valens quitta Antioche, et en attendant qu'il 
se rendit à Constantinople, il confia le commandement de l’armée aux 
généraux Profuturus et Trajan. Richomer, commandant des gardes, 
récemment arrivé des Gaules sur l'ordre de Gratien, se joignit à eux, 
et l'on décida d'attaquer l'ennemi dans la plaine de Salices. Après un 
combat sanglant et opiniâtre, qui se prolongea jusqu'à la nuit, sans 
résultat décisif, les Romains se retirèrent aux environs de Marcianopolis, 
et les Goths se renfermèrent dans leur camp sans oser en sortir pendant 


_sept jours. Bloqués dans cette retraite, les barbares auraient infaillible - 


175. Jam turmæ prædatoriæ concursabant, pilando villas et incendendo, vas- 


tisque cladibus quidquid inveniri poterat permiscentes,. 


, 


| (Ammian., XXXI, v.) 
x Per Thraciarum latus omne dispersi.caute gradiebantur, dediticiis vel cap- 


tivis vicos uberes ostendentibus, eos præcipue ubi alimentorum reperiri satias \ 


dicebatur….. (Id. C-\Vr) 

*k Nec quidquam nisi inaccessum et devium, præeuntibus iisdem mansit 
intactum. Sine distantia enim ætatis vel sexus, cædibus incendiorumque magnitu- 
diné cuncta flagrabant, abstractisque ab ipso uberum suctu paruulis et necatis 
raptæ sunt matres et uiduatæ maritis conidges ante oculos cæsis, et puberes 
adultique pueri per parentum cadavera tracti sunt. Senes denique multi, ad 
salietâtem vixisse clamantes, post amissas opes, cum speciosis feminis, manibus 
post terga contortis, defletisque gentilium favillis ædium, ducebantur extorres. 

(Id. lc) 

*kx Il est très difficile parmi les contradictions des auteurs, de se former-une 
opinion et de déméler à qui des Romains ou des Goths incombe la responsa- 
bilité de ces guerres. Le Goth Jornandes rejette toute la faute sur « l’exé- 
crable avidité » de Lupicin et de Maxime. Nous inclinons plutôt à suivre Eunape 
et Zosime qui passent sous silence les exactions des Romains, et déplorent la 
mauvaise foi légendaire.des barbares. Gibbon évalue à un million d'individus 


la population réfugiée sur le territoire romain; il est vraisemblable de penser 


que la difficulté de ravitailler une telle foule, amena une disette qui, avec la 
perfidie des Goths, fut la principale cause de la révolte. : 
xkkx La Pannonie n’est citée ni dans Eunape ni dans Ammicn. 
116. Post quæ hostes armis induti Romanis, nullo vetante per varia grassa- 
bantur. à (Ammian., XXXI, v.) 
4177. Cœperuntque Gothi jam non ut advènæ et peregrini, sed ut cives et 
domini, possessoribus imperare, totasque partes septentrionales usque ad 
Danubium suo iure tenere. (lornandes, De reb. Gel., ©: XXVI.) 
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ment péri, si réduits à leurs dernières ressources, ils n'avaient appelé. 
à leur secours, quelques Huns et quelques Alains. A l'apparition de 
. ces forces nouvelles, Saturnin, maître de la cavalerie, jugea prudent de 
__se retirer. A peine eut-il levé le siège : « QUE TOUS CES PRISONNIERS 
AUTR SORTIRENT PÊLE-MÊLE POUR SACCAGER SANS OBSTACLE TOUT CE QU'ILS REN- 
CONTRAIENT, ILS SE RÉPANDIRENT IMPUNÉMENT DANS TOUTE L'ÉTENDUE DE LA 
© THRACE, À COMMENCER PAR LES LIEUX QU'ARROSE LE DANUBE, JUSQU'A RHODOPE 
re. ET AU DÉTROIT QUI SÉPARE DE VASTES MERS, ET BOULEVERSÈRENT TOUT PAR 
ri DES RAPINES, DES MASSACRES, DES INCENDIES ET D "HORRIBLES VIOLENCES. ON 
RP VovAIT COMMETTRE, AU MILIEU DES PLAINTES ET DES GÉMISSEMENTS, DES 
7 ACTIONS AUSSI RÉVOLTANTES QUE DIFFICILES À DÉCRIRE 178. Épouvanté de ces 
désastres, Valens implora l’aide de Gratien. L'empereur d'Occident se 
préparait à rejoindre son oncle, avec son armée, quand il fut brusque- 
_ ment rappelé par les mouvements des Allemands Lentiens, QUI AVAIENT rs 
fe ::  ROMPU PAR DE PERFIDES INCURSIONS LE TRAITÉ FAIT DEPUIS LONGTEMPS, POUR 
INSULTER NOS FRONTIÈRES 179. » Un jeune Allemand, qui servait dans la 3 
der de l’empereur, avait révélé à ses compatriotes le départ des troupes 
pour l'Orient, et ceux-ci avaient saisi cette occasion pour se répandre 
__ . sur le territoire romain. Quelques bandes de pillards, au mois de février, 
73 passèrent le Rhin sur la glace; les Celtes et les Pétulants les repous- 
__ sèrent. Mais les Allemands enhardis par l'impunité, rassemblèrenttoutes 
+ leurs forces qui s'élevaient à 40000 hommes. Gratien devant cette 
menace rappela précipitamment les légions qu'il avait détachées dans les 
Pannonies, ainsi que les autres qui étaient restées dans les Gaules et en r: 
confia le commandement aux généraux Nanienus et Mellaubaudes. Les. 
deux armées se rercontrèrent près d'Argentaria 180 (esxs environs de 


l La 
178. Incomposite qua quisque clausorum potuit, nullo uetante turbandis r 
 incubuit rebus : et uastabundi omnes per làtitudines Thraciæ pandebantur 
impune, ab ipsis tractibus, quos prætermeat Hister, exorsi, adusque Rhodopen fx 
_ et fretum, quod immensa disterminat maria, rapinis et cædibus sanguinéque et L ge 
incendiis, et liberorum corporum corruptelis omnia fœdissime permiscentes. À 
Tunc erat spectare cum gemitu facta dictu visuque prædira, attonitas metu 
feminas flagris concrepantibus agitari, fetibus gravidas adhuc immaturis, 
antequam prodirent in lucem, impia tolerantibus multa : implicatos alios matri- 
bus paruulos et puberum audire lamenta puellarumque nobilium, quarum va 
ose fera captiuitas manus., etc. 
(Ammian., XXXI, vu, 6, éd. Gardthausen.) 
179. Et iam Lentiensis Alamannicus populus, tractibus Rætiarum confinis, 
per allaces discursus violato fædere dudum concepto, collimitia nostra tentabat, 
que clades hine exitiale: primordium sumpsit. Ex hac natione quidam inter 
. principis armigeros militans, poscente negotio reversus in larem, ut erat in 
_ loquendo effusior, interrogantes multos quid ageretur in palatio, docet arcessitu 
 Valentis, patrui Gratianum Orientem versus mox signa moturum : ut duplicatis Fe 
_ viribus repellantur plagarum terminalium accolæ, ad Romanorum verum 
Æ sr excidium coniurati, (Ammian., XXXI, x.) TS n 
180. Anno CCCLXXVII. Alamannorum circiter millia apud Argentariam, 
Lei Galliarum, ab exercitu Gratiani strata. (D. Hieron, In chron) 


_* Apud Argentariam oppidum Galliarum, formidolosissimum EU le € 2 
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Colmar); les Allemands, après une résistance inutile, abandonnèrent le 
terrain; ils furent tellement éprouvés dans ce combat qu'il n’en échappa, 
dit-on, que 5000. Leur roi Priarius, auteur de cette guerre meurtrière, 
y trouva la mort. Gratien, enhardi par la victoire, passa le Rhin 
€ DANS L'ESPOIR DE DÉTRUIRE ENTIÈREMENT CETTE NATION PERFIDE ET 
REMUANTE 181 ». À l'approche du ‘jeune empereur, les barbares se reti- 
rèrent dans leurs montagnes, mais poursuivis sans relâche et n’espérant 
point de salut, ils se rendirent à discrétion et fournirent des recrues. 


* 
x x 


Cependant Valens, qui avait quitté Antioche, se rendit à Constantinople 


dont il s’éloigna bientôt, à la suite d’une légère sédition des habitants. 


On reprochait à l’empereur les défaites qu'il avait essuyées, on le rendait 
responsable des maux dont souffrait la: république; piqué au vif, et 
encouragé par les récents succès de Frigeride et de Sébastien qui avaient 
défait les Goths, Valens résolut d'attaquer les barbares, sans attendre 
l’arrivée des secours de Gratien, afin de jouir seul d’un triomphe que les 
flatteurs lui représentaient comme facile. Les Goths, groupés sous l’éten- 
dard de Fritigern, avaient établi leur Camp à une huitaine de milles 
d’Adrianopolis. Le chef des barbares pour gagner du temps, et affaiblir 
l’armée romaine, déjà exposée à l’ardeur d’un soleil brûlant et tourmentée 
par la soif, envoya à Valens un évêque chrétien chargé d'ouvrir des négo- 
ciations de paix. Fritigern demandait seulement des établissements en 
Thrace pour ses compatriotes réduits à fuir devant l'invasion hunnique. 
Il s’engageait à cette condition à respecter les traités, il avertissait, 


: d'autre part le Prince, par des lettres secrètes, que le seul moyen de mater 


l'humeur belliqueuse de ses fougueux sujets, était de déployer de temps 
à autre à leurs yeux l'appareil imposant de l’armée romaine. Valens ne 
Soupçonnant pas le piège, envoya en parlementaire le Franc Richomeres, 
comte des domestiques; mais à peine ce dernier se fut-il éloigné, que 


l'attaque soudaine des Goths lui fit rebrousser chemin. Fritigern, en 
effet, à l’arrivée de ses alliés Saphrax et Alathée, renfort qu’il attendait, 


avait jugé le moment favorable pour commencer le combati82. Les 


bili felicitate confecit. Nam plus quam triginta millia Alamannorum, minimo 
Romanorum detrimento, in eo prœlio interfecta narrantur. 
(P. Orosius, VII, xxxur.) 
181. Hac læti Successus fiducia Gratianus erectus, iamque ad partes téndens 
Eoas, lævorsus flexo itinere latenter Rheno transito, Spe incitatior bona, uni- 


versam (si id tentanti fors adfuisset) delere statuit MALEFIDAM ET TURBARUM | 


AVIDAM GENTEM, (Ammian., XXXI, x.) 
182. Dumque idem cornu nullo etiamtum interturbante extenditur, horrendo 
fragore sibilantibus armis, pulsuque minaci scutorum territi barbari, quoniam 
pars eorum Cum Alatheo et Saphrace procul agens, et accita nondum venerat, 
oraturos pacem misere legatos. illi de industria cunctabantur, ut inter fal- 
laces indutias equites sui redirent, quos adfore iam sperabant.… 
4 (Ammian., XXXI, XII.) 
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Romains épuisés par la chaleur et les privations, ne purent tenir 
longtemps devant la masse formidable des barbares!8$. Abandonnée par 
la cavalerie, l'infanterie romaine résista désespérément; mais pressée 
de tous côtés, elle pouvait à peine faire usage de ses armes. Ce fut 
bientôt une déroute indescriptible : l'empereur abandonné de ses gardes, 
s'était réfugié auprès des lanciers et des mattiaires. Trajan l’aperçut et 
s’écria : « Tout est perdu, si l’on ne sauve l’empereur ». 

Le comte Victor tâcha vainement de rassembler quelques troupes; 
voyant ses efforts inutiles, il se retira. Quant à Valens, il disparut; il fut 
impossible de découvrir son corps parmi les monceaux de cadavres qui 
encombraient le champ de bataille; les circonstances de sa mort sont 
enveloppées d’incertitude18#. D’après une version assez généralement 
reçue, on l'aurait transporté, mortellement frappé par une flèche, dans 
une chaumière à laquelle Jes Goths mirent le feu, et dans l'incapacité de 
se sauver, il serait ainsi devenu la proie des flammes [Août 378]. 

Les barbares, après avoir inutilement tenté d'assiéger Hadrianopolis 
où était renfermé, dit-on, le trésor de Valens, s’en vinrent attaquer 
Constantinople sans plus de succès. Lassés et renonçant à une campagne 
pénible et hasardeuse185 : « 1ILS SE RÉPANDIRENT DANS LES PROVINCES 
SEPTENTRIONALES QU'ILS DÉVASTÉRENT JUSQU'AU PIED DES ALPES JULIENNES 1 86 ». 

Saint Jérôme fait un tableau un peu outré mais saisissant des ravages 
de la barbarie germaine. APRÈS LA DESTRUCTION DES VILLES ET DES HUMAINS, 
dit-il, ON NE VIT PLUS QUE DES SOLITUDES ABANDONNÉES DES OISEAUX ET 
DES POISSONS EUX-MÈMES : COMME LE PROUVENT L'ILLYRIE, LA THRACE ET LE 
PAYS OU JE SUIS NÉ (LA PANNONIE). IL N'Y A PLUS QUE LE CIEL ET LA TERRE, 
DES RONCES INEXTRICABLES ET D'ÉPAISSES FORÈTS. TOUT LE RESTE A PÉRI187. 


183. ‘O GÈ rwv suuéolwy Éxsivov Tôy Gpiotwy uardppovians, Thy UÈv ctpariév 
Elç Thv naparabiy mpoËrepbev: aûrds d Ëv tivi x xaÜMUEVOS TRY VÉxnv mpcoÉpEvEv, 
où dë otpatiürar Tv Bxpédowv oÙx Èveyxévrec Tv pÜUNV Érpétovro #al xATEXTEIVOVTO 
duwxépevos. al où LÈV Épuyoy xata Tayoc. oi 2 xarù xparos Édtwzov. KaralaBôvrec 

È env 2wunv éxsivny oÙ Bäapéapo:, Evhx 6 Odans vhv frrav peuainxds Enspdôn 
Aubeïv, nÜpèuéahdvres, Èvémpnav GÙv tn xwun ai roy This cdsebelas &vrirThov. 
(Theodoritus, IV, xxxvi.) 

184, Cf. Ammian., XXXI, vi et sqq. 

185. Occupare statuunt Perinthum; exinde quæque diuitiarum referta : 
docentibus omnia perfugis, etiam domorum nedum urbium interna noscentes. 
Hanc sequuti sententiam, quam utilem existimarunt, itineribus lentis, miscentes 
cuncta populationibus et incendiis, nullo renitente pergebant. 

(Ammian., XXXI, xvr.) 

*On voit que les Germains d'alors, tout comme les Allemands d’aujourd’hui, 
avaient des indicateurs qui leur désignaient les villes et mème les maisons con- 
tenant des richesses capables de satisfaire leur insatiable cupidité. 

186. Exinde digressi sunt effusorie per Arctoas prouincias : quas peragrauere 
licenter adusque radices Alpium Juliarum, quas Venetas adpellabat antiquitas . 

(Ammian., /, c.) 

187. Bt vastalis urbibus, hominibusque interfectis, solitudinem et raritatem 

bestiarum quoque fieri, et volatilium, pisciumque, testis Illyrieum est, testis 
x | 


: 
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# + l 
Aujourd’hui, comme il y à deux mille ans, les Allemands recommandent 
et pratiquent les principes de destruction systématique auxquels obéis- 
Saient instinctivement leurs ancêtres. Écoutez plutôt ce que dit 
Clausewitz : Me 

LA FORCE EXÉCUTIVE DE CERTAINS DÉTACHEMENTS MILITAIRES QUI SUIVENT 
LES FONCTIONNAIRES CHARGÉS DE CE SERVICE, ASSURENT LA RENTRÉE RÉELLE 
DES FOURNITURES RÉQUISITIONNÉES. CE QUI LES ASSURE ENCORE DAVANTAGE, 
C’EST LA PEUR DES RESPONSABILITÉS, DES CHATIMENTS ET DES MAUVAIS TRAI- 
TEMENTS, QUI, EN PAREIL CAS, PÈSE COMME UNE OPPRESSION GÉNÉRALE SUR 
TOUTE LA POPULATION. LE MOYEN N’A PAS D’AUTRES LIMITES QUE l'appauvris- 
sement, la destruction du pays. AUCUN AUTRE SYSTÈME NE DONNE DES RÉSULTATS 


COMPARABLES EN GE QUI TOUCHE SOIT A L'ÉNERGIE, SOIT À LA FACILITÉ ET A | 
L'AISANCE DES OPÉRATIONS188. Nous n’insisterons pas sur ce point, les 


* faits assez éloquents en eux-mêmes se passent de commentaires. Nous 
voulons seulement attirer l'attention sur l’invariabilité des procédés 
germaniques, et invoquer l'irréfragable enseignement historique contre 
ceux qui, par ignorance ou mauvaise foi, rejettent la responsabilité de la 
dernière guerre et des infamies allemandes sur une \caste qu’elle sépare 

du restant de la nation. Pareille aberration de jugement autorise cette 

remarque de notre part, qui pourrait sembler puérile ou tout au moins 
inutile par son évidence même; nous croyons faire œuvre nécessaire en 
rappelant à tout Français, chez qui l’affaiblissement du sentiment national 
à pu entrainer une telle erreur, les agressions répétées d’un peuple dont 
l'hostilité passée doit mettre en garde contre l'hostilité à venir. 


Informé par le comte Victor de la défaite d'Adrianople, et de la mort 
de son oncle, Gratien se jugea incapable de faire face à lui seul aux périls 
d’une situation qui empirait de jour en jour; ils'adjoignit donc Théodose 


comme collègue, et lui confia le commandement de l'Orient. L'empire se : 


trouvait menacé de: toutes parts : la Thrace occupée, la Moesie et la 


|  Pannonie en proie aux vexations des barbares, les populations Rhénanes 


 ravageant librement les cités189. Théodose qui séjournait à Thessalonique, 


Thracia, testis in quo ortus sum solum (Pannonia), ubi præter cælum et 
terram, et crescentes vepres, et condensa silvarum cuncta perierunt. 
ë ms (Diuus Hieronymus, ad Sophon.) 
_* Cf. Ammian., lib. XXXI; Zosimus, IV; Socrates, IV, rret V; S0z., VI, c. viri; 
Theod., 1. c., Themist., IX-X, XVI, passim; Orosius, lib. VIL; Iordanes, VII. 
188. Vom Kriege. T. II, p. 106-108. CEA 
189. Hic (Gratianus) quum animadwvertisset, Thraciam Daciamque tanquam geni- 
_ tales terras possidentibus Gothis Taïfalisque, atque omani pernicie atrocioribus 
_ Hunnis et Alanis, extremum periculum instare nomini romano; accito ab His- 
. pania Theodosio, cunctis faventibus, degenti annum a tricesimo tertium, 
imperium committit. ) (Victor, Epit. XLVII.) 
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rassemble en hâte une armée et se prépare à entrer en campagne. Une 
multitude de Goths et de Taïfales, cédant à la pression des Huns, avaient u 
passé le Danube1%0, Un Goth, nommé Modar, qui, issu d’une famille 
illustre, servait dans les rangs romains, surprend une troupe de barbares 
engourdis par l'ivresse : il l’anéantit. | M 7) «V% 
Le désastre d’Adrianople fut un signal, les nations ennemies se ruèrent % 
sur le territoire romain. « NOUS FRÉMISSONS A L'IDÉE DE RETRACER L'HORREUR 
DE CES TEMPS, écrit saint Jérôme; PENDANT PLUS DE VINGT ANNÉES LE SANG. 
ROMAIN NE CESSA DE COULER DEPUIS CONSTANTINOPLE JUSQU'AUX ALPES 
JULI ENNES : LA SCYTHIE, LA THRACE, LA MACÉDOINE, LA DARDANIE, LA DACIE, 
LA THESSALIE, L'ACHAIE, L'ÉPIRE, LA DALMATIE, LES PANNONIES SONT EN PROIE 
A L'INVASION ET AU PILLAGE DES GOTHS, DES SARMATES, DES QUADES, DES 
ALAINS, DES HUNS, DES VANDALES ET DES MARCOMANS. COMBIEN DE FEMMES, 
COMBIEN DE VIERGES CONSACRÉES A DIEU, D'ÊTRES NOBLES ET DISTINGUÉS 
SERVIRENT DE JOUETS À LA FUREUR DE CES BRUTES! CE NE SONT QU'ÉVÈQUES 
 EMMENÉS EN CAPTIVITÉ, QUE PRÊTRES MIS A MORT! DANS LES RUINES DES 
D  ÉGLISES, LES CHEVAUX FURENT ATTACHÉS AUX AUTELS DU CHRIST 91, » Il suffit x 
| j s | 


Remarque. — Notre but étant d’accumuler les documents et les jugements sur 4 
les agissements des nations germaniques, et non d'écrire l'histoire d'événements 
qu'ont exposés tant d'écrivains illustres, nous devons, devant la pénurie des _ 
textes, passer rapidement sur le règne de Théodose, nous bornant à rappeler 
les invasions qui ont changé la. face du monde et influé sur les destinées de 
notre race. Aujourd’hui même où se continue la lutte séculaire entre la barbarie 
germaine ef l'antique civilisation, il est d’un puissant intérêt de remarquer 
l'analogie frappante que présente l’effroyable bouleversement du v° siècle, avec RUE 
le conflit actuel. Les Allemands, dans leur rage aveugle et destructrice, com- 
mettent les mêmes ravages que leurs ancêtres. Grâcé au ciel! nous sommes en 
état de leur opposer une résistance invincible, et de faire cesser la compa- 

-_ raison, en inscrivant dans les annales futures un triomphe qui projette sa … 

gloire sur l'avenir, au lieu et place de l’écroulement d'un empire, qui endeuille 

_ le passé. \ À | 


190. Quo tempore Vesegothas Tracias Daciamque ripensem post tanti gloriam AS 
trophæi tanquam solo genitali potiti, cæperunt incolere. E 
(lornandes, H. Goth., xxv1) 
* Opéunç pèv do Tov Épeotwrwy Tabrn Bapédpwy rheytidve xaù Tv mepl 
Muoiav nai Ilatoviav rémwv drd rüv raÿrn Bapédpuv évoyhouuévey rov dË mepl ro 2 
 Pävoy Elvoy auwlüros rats Téheoiv èmiévroy. ! (Zosimus, IV, xxrv) ; 
XX m\nlouc Où mooù rüv drèp rôv "lorpoy Exvbüv, l'étlwy Léye où Tatpdhoy 
nat Üox rovroi Àv OpLodaTE mpérepoy Elvn reparwbévrwv za rate dnd Av ‘Pouaiwv 
 Gpyxnv oÙgats médeoiv évoyhety avayratopévov dx ro nos Oo <ù map’ adrov 
…oixoëpeva xatacysiv, d pèv Baorkeds Oeoddaroc È£ œékepov TAVOTPATIÈ TAPETHEUAGETO. 
? .. (Zosimus, IV, xxv.) 4 
*#* Anno CCCLXXIX. Inter Romanos et multa certamina AA ANT | 
Idatii Chronicon) 
( C pes $ Ke 


effunditur : Scythiam, Thraciam, Macedoniam, Dardañiam, Daciam, Thessa 
_ Achaiam, Epiros, Dalmatiam, cunctasque Pannonias, Gothus, Sante OUR M, 
Alanus, Hunni, Wa ndali, Marcomanni, vastant, trahunt, rapiunt. Quot miatronæ 1 
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de parcourir les écrits de ce temps pour se convaincre de l’immense 
désespoir qui envahissait les sujets de Rome. * Théodose, ayant remporté 
une victoire sur les Goths, en Thrace, et les ayant rejetés au delà du 
Danube, se rendit en toute hâte auprès de Gratien pour lui faire part de 
son triomphe. Un tel succès paraissait si invraisemblable en ces temps de 
calamités, que l'empereur étonné ,ne voulut y croire que lorsque des 
témoins qu’il envoya sur les lieux192 du combat l’eurent assuré de l’exac- 
titude du fait. Théodose ayant attaqué les Goths, les défait dans plusieurs 
rencontres. Il entre victorieux dans Constantinople et conclut un traité 
avec Athanaric195,. 


quot virgines Dei, et ingenua nobiliaque corpora, his belluis fuere ludibrio. 
Capti episcopi, interfecti presbyteri, et diversorum ‘officia clericorum. Subversæ 
ecclesiæ, ad altaria Christi stabulati equi, martyrum exfossæ reliquiæ, ubique 
gemitus et plurima mortis imago. Romanus orbis ruit, et tamen cervix nostra 
erecta non flectitur. 

(Divus Hieronymus : Epist, ad Heliod. Epitaphium Nepotiani.) 

192. Mox dux optimus, exercitu disperso per vicinas urbes, ipse velociter 
remeavyit ad principem, ita ut ipse triumphorum suorum nuncius extitisset, 
quod tamen ipsi imperatori, dum miraretur factum, incredibile videbatur. Invidi 
siquidem etiam eum fugisse dicebant, et exercitum perdidisse. At ille dero- 
gantes sibi petiit dirigi, qui viderent multitudinem hostium peremptam. His. 
verbis imperator flexus, direxit, qui res actas inspicerent, eique nunciarent.. 
Cumque pauci transissent djes, qui pro victoriæ inspectione missi fuerant, 
remearunt, peremptaque hostium multa millia narraverunt. 

(Historia miscella, Lib. XII.) 

Cf. Theodoret. L. V, c. y et vi dont ce passage ne fait que reproduire les 
termes. " 

*Verborum autem cœlestium nulli magis quam nos testes sumus, quos mundi 
finis inuenit. Quanta enim prælia, et quas .opiniones accepimus prœæliorum. 
Hunni in Alanos, Alani in Gothos, Gothi in Taïphalos et Sarmatas insurrexe- 
runt. Nos quoque in Illyrico exules patria Gothorum exilia fecerunt : et nondum 
est finis. Quæ omnium fames, lues pariter boum atque hominum, cæterique 
pecoris, ut‘etiam nos qui belluffn non pertulimus, debellatis tamen pares fecerit 
pestilentia. Ergo quia in occasu sæculi sumus, præcedunt quædam ægritu- 
dines mundi. (Divus Ambrosius, Comment. in evang. Lucæ. Lib. X, c. xx1.) 


193. Alanos, Hunnos, et Gothos incunctanter adgressus, magnis multisque : 


prœliis vicit. Urbem Constantinopolim victor intravit. Et ne parvam ipsam 
Romani exercitus manum adsidue bellando detereret, fædus cum Athanarico 
rege Gothorum, pereussit. - (Orosius, lib. VII, ©. xxx1v.) 

* Sur les guerres de Théodose contre les Goths (319-382), voir Zosime, lib. IV; 
Socrates, lib. V ; Sozomene, Jornandes, Hist. Goth. Idatius, etc. 

** Anno CGCÉXXXIL. Gothi infida Romanis pace se tradunt. \ 

(Idatius, in Chronico.) 

*** Le passage suivant de Jornandès jette quelque lumière sur les campagnes 
de Théodose trop succinctement mentionnées par Orose : « At vero ubi milites 
principe meliore mutato fiduciam acceperunt, Gothos impetere tentunt, eosque 
Thraciæ finibus pellunt : sed Theodosio principe pæne tune usque ad despe- 


rationem ægrotante, datur iterum Gothis audacia, divisoque exercitu, Fridi- * 


gernus ad Thessaliam prædandam, Epiros et Achaïam digressus est : Alatheus 
vero et Safrach cum residuis copiis Pannoniam petierunt. Quod quum Gratianus 
imperator, qui tunc Roma in Gallias ob incursionem Vandalorum recesserat, 
comperisset, quia Theodosio fatali desperatione succumbenti, Gothi magis 
sævirent mox ad eos collecto venit exercitu, nec tamen fretus in aymis, sed 


& 
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Cependant l'empereur Gratien 1%4 est subitement rappelé dans les Gaules 
par une incursion des Allemands qui désolaient les provinces195. Mais 
tandis qu’on s'occupe à repousser les envahisseurs, les barbares qui sont 
établis de fait dans l'empire, et y exercent les charges les plus élevées, se 
disputent le pouvoir, accroissant ainsi les désordres intérieurs. Ce ne 
seront bientôt plus que des Germains qui lutteront pour la défense d'un 
territoire qu’ils possèdent déjà, et la conservation d’une suprématie qu'ils 


gratia eos muneribusque victurus, pacem et victualia illis concederis, cum ipsis 
inita fœdera fecit. (Jornandès, H. Goth.) 

a) Anno. CCCLXXXVI. Greothingorum gens à Theodosio superatur. 

È (Idatius, in Chron.) 

b) Honorio. Nob. et Evodio. CSS. His CSS. victi atque expugnati, atque in 
Romaniam, captivi adducti, gens Greothingorum a nostris. Theodosius et 
Arcadius deinde cum victoria et triumpho ingressi sunt Constantinopolim, 
die. IV. Idus Octobris. (Idem, in Fastis.) 

c} Honorio Cæsare ét Evodio CSS. Invasam princeps Theodosius ab'hostibus. 
Thraciam vindicavit, victorque cum Arcadio filio suo Urbem ingressus est. 

(Marcellinus.Comes, im Cl'on, a, 386.) 

*Trahi par le Franc Merobaudes, Gratien s'enfuit à Lyon où il est assassiné 
par Andragathe, sur l’ordre de Maxime. « Parisiis, Merobaudi magistei militum 
proditione, superatum. fugisse. (Prosper in CAronica.} 

** Lors de la tyrannie de Maxime, les. Francs firent irruption en Gaule : Ea 
tempore, Genobaude, Marcomere, et Sunnone ducibus, Franci in Germaniam 
prorupere, ac pluribus mortalium limite irrupto cæsis, fertiles, maxime pagos 
dépopulati, Agrippinensi etiam Coloniæ metum incussere. Quod ubi Treveris 
pérlatum est, Nannenus et Quintinus militiæ magistri, quibus infantiam filii et 
defensionem Galliarum Maximus commiserat, collecto exercitu apud Agrippinam, 
convenere. Sed onusti præda hostes, provinciärum depopulati, Rhenum tran- 
siere, pluribus suorum in Romano relictis solo, ad repetendam depopulationem 
paratis, cum quibus congressus Romanis accommodus fuit, multis Francorum 
apud Carbonariam ferro peremptis. 

(Sulpitius Alexander apud Gregorium Turon, II, 1x.) 

*** Ducibus enim Genebaldo, Marcomero, et Sunnone, cum ingenti exercitu, de 
infériori Francia, quæ circa Rheni ostia est, et mare, procedentes, mox omnia 
quæ sunt inter Mosam et Rhenum Gallis habitatoribus, aut occisis, aut fuga 
pulsis; occupant, spoliis ad sedes patrias transmissis. Inde ascendentes fines 
Coloniensium devastare cœperunt. 

(loan. Trithemius abbas, De Origine Francorum, p. 79.) 

194. Ppuriavos pêv evbds èml rc l'axlas Eywper "Ahapav®v atarséyovrwv thv 
èxet ywpav. (Anno 319.) (Socrates, lib. V, c. vi.) 

195. "Vrd Ôë robrov rov ypévoy l'paravds uèv Ere rov mpès Éomépay l'ahariy drd 
’Aapavév TaparropévWy Êrl Thv matpoay dvéorpede poipav, y adr® re al r@ 
abehp® Grouxetv xatéhime, "TAAuprods al ra mpdç Hasov dvicyovra râc àpyñs Oeoboaiew 
murpébac. Katwphoëro dE vara yvwpnv «dr +à mpde rorouc, Oeodoctw dE Tù rpdc 
roûç &upt rov "lorpov Bapédpouc. ’Enel dE rüv pèv péyn Emexparmoe, rods 8 gllouc 
Exeuv ‘Popaious dvrtéonoüvrac, ôurpouc Jabwv [él] onovèae édétaro, NxEV Elc 
Oecaxhovianv. (Sozomenes, VII, 1v.) 
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ont acquise. Le Franc Arbogaste 196 fait assassiner le jeune Valentinien 


pour donner le pouvoir au rétheur Eugène, exerçant d’une manière 
occulte, à l’abri de ce vain titre d’empereur accordé à une de ses créa- 
tures, sa toute-puissante autorité197, Théodose marche contre l’usurpa- 
teur avec des troupes composées de Goths, d'Alains, de Huns, commandés 
par Stilicon et Alaric. Les deux armées se rencontrèrent He d’Aquilée, 
sur les bords de la rivière froide. Le début de la bataille fut défavorable 
à Théodose qui perdit 10 000 Goths; cependant, s'étant ressaisi, il attaqua 
de nouveau les partisans d'Eugène, qui, enflés d’un premier succès, se 
livraient à la débauche, et les enfonça. Réduit à implorer la grâce de 

. l’empereur, Eugène eut la tête tranchée par les soldats, Arbogasté s’enfuit 
dans les montagnes et se perça de son épée. Les successeurs de Théodose 
n’exercent plus qu'un pouvoir illusoire; l'empire appartient dès lors aux 

-chefs barbares qui en le défendant, défendent leur propre cause: On 
assiste, pendant tout le ve siècle, aux luttes sauvages et hideuses de ces 
hordes qui se disputent les lambeaux du territoire romain, comme une 
meute acharnée après une proie pantelante dont elle se partage les 
débris. 


Le préfet de l'Orient, Rufinus, et le Vandale Stilicon, que Théodose avait 
nommés tuteurs de ses fils Honorius et Arcadius, profitèrent des désor- 
dres de l'empire pour satisfaire leur ambition, et selon l'expression 
d’Orose, l’un provoqua l'invasion étrangère, l’autre la favorisa 198. Les des- 
tinées de l'Etat ne sont plus désormais soumises qu’à l'intérêt individuel 
des barbares199; ils livrent des guerres non aux adversaires de Rome 
mais aux ennemis de leur propre autorité; il y avait, comme le remarque 


/ 


196. Voir Zosime, lib. IV, Socrates, Sozomènes, Orose. 
* Legit hominem cui titulum imperatoris imponeret ipse acturus imperium. 
: (P. Orosius, VII, 35.) 
Sur cette guerre, voir Zosime, lib. IV, €. xxxvur. e 
197. Les Francs, ses compatriotes, occupaient tous les postes importants dans 
l'armée; es créatures d’Arbogaste obtenaient tous les honneurs et tous les 
emplois du gouvernement civil. 
(Gibbon, Décadence et chute de l'Empire romain, éd. Buchon, t. I, p. 669.) 
198. Interea cum a Theodosio imperatore seniore, singulis potissimisinfantum 


cura et disciplina utriusque palatii commissa esset, hec est Ruffino Orientalis 
? aulæ, Stiliconi Occidentalis imperii, quid uterque egerit; quidue agere conatus 


sit, eéxitus utriusque docuit, cum alius sibi, alius filio suo, adfectans regale 
fastigium, ut rebus repente turbatis, necessitas reipublicæ scelus ambitus 
tegeret, barbaras gentes ille inmisit, hic fovit. 
-_ (Paulus Orosius, Hist., lib. VIT, c. xxxvui.) 

199. Quoniam nie lusisti, et ille Bauto qui sibi regnum sub specie pueri ven- 
dicare voluit : qui etiam Barbaros mihi immisit, quasi ego non habeam quos 
possim adducere, cum mihi tot millia Barbarorum militent, et annonas à me 
accipiant : in quo fefellit Bauto qui devotionem imperatori exibuit suo ?.. quos 
Barbaros immisit Bauto comes? Et quid mirum si hoc Bauto fecisset transrhe- 
nanus genere? cum tu miniteris imperio Romano Barbarorum auxilia. 
s (D. Ambrosius, Epist. XXVII.) 
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Fustel de Coulanges?00, autant de Germains qui servaient dans l'empire, 
qu'il y en avait qui le combattaient. 

D'aucuns ont voulu voir dans l’écroulement du monde antique, un 
événement salutaire que la corruption des mœurs et la déchéance d'une 
race avaient rendu nécessaire?01; mais comment peut-on voir dans ce 
chaos ténébreux, où sombra la latinité, une floraison nouvelle, et dans la 
germanisation, une influence féconde? Par quoi les Germains ont-ils 
remplacé cette merveille de puissance et d'équilibre qui faisait même 
l'admiration d’Athanaric disant : un empereur Romain est un dieu sur 
terre, et qui ose s'attaquer à lui s'attaque à son propre sang?0?. « Qu'ont- 
ils réédifié sur les ruines qu'ils avaient faites? et COMBIEN DE TEMPS 
FAUDRA-T-IL A LA RACE LATINE POUR SE RELEVER EN S’ASSIMILANT SES VAIN- 
QUEURS ADOUCIS POUR RECONSTITUER DES NATIONS NOUVELLES, ET REPRENDRE 


L'ŒUVRE INTERROMPUE DE LA CIVILISATION 203? » 
i (A suivre.) 


200. On arrive à cette opinion, qu’au milieu des invasions, il y a autant de 
Germains qui servaient dans Rome, qu’il y en a eu qui le combattaient. 
L (Fustel de Coulanges, L'Invasion germanique.) 
* Pendant la guerre de Constance contre Gundomade et Vadomaire, rois alle- 
mands, trois Allemands : Latinus, Agilo et Scudilo servent dans les rangs 
romains, où ils ont un commandement; sur leur trahison (voir plus haut). 
« In Macriani locum, Bucinobantibus, quæ contra Mogontiacum gens est Alam- 
anna, regem Fraomarium ordinavit : quem paullo postea, quoniam recens 
excursus eumdem penitus vastaverat pagum, in Britannos translatum potestate 
tribuni Alamannorum præfecerat numero, multitudine viribusque ea tempestate 
florenti : Bitheridum vero et Hortarium nationis eiusdem primates item regere 
milites iussit : e quibus Hortarius, proditus relatione Florentii Germaniae ducis, 
contra remp. quædam ad Macrianum, scripsisse barbarosque CPP TRES 
tormentis expressa, conflagravit flamma pœænali. 3 
(Ammian. Marc., XXIX, IV: dE 
** Franci quorum multithdo florebat (id., XXXVI, x.) 
*XA II y eut quatre Francs consals : Degalaïphe (366), RARE 4 (37, 
‘Ricomer (384), Bauto (385), Fravitus (401). Zosimus, Vs zx; Cassiodorus, in 
- Ghron.) | 
201. Dire que l'empire Romain a péri par l'effet de sa corruption, c’est dire ‘ 
une de ces phrases vides de sens qui nuisent si fort au progrès de la science 
historique, et à la connaissance de la nature humaine. £ 
(Fustel de Coulanges, L'Invasion germanique.) . 
202. Athanaricum quoque regem qui tunc Fridigerno successerat, datis sibi . 
muneribus, sociavit moribus suis benignissimis, et ad se eum in Constantino- 
polim accedere invitavit. Qui omnino libenter acquiescens, regiam urbem, 
ingressus est, miransque : « En, inquit, cerno quod sæpe incredulus audiebam, | 
famam videlicet tantæ urbis ». Et hüc illuc oculos volvens, nunc situm urbis, ! 
commeatumque navium, nune mœænia clara prospectans miratur, ‘populosque 
. diversarum gentium quasi fonte in uno, e diversis partibus scaturiente unda, * 
sic quoque militem ordinatum adspiciens : « Deus, inquit, sine dubio, terrenus 
est imperator, et quisquis adversus eum manum moverit, ipse sui Fos es 
reus exislit. » (Jordanes, C. XXVIN, p. 650.) 
203. J. Zeller, Histoire d'Allemagne, t. I. HetA : ÿ * 
* Voilà l'invasion violente ou ménagée, subie ou consentie, mais trop réelle: 
on à voulu nous la représenter trop souvent comme un bienfait, sous prpnate) 4 
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qu“ les barbares auraient renouvelé, épuré, par un sang nouveau, le sang épuisé 
de la population abâtardie de lempire, et, ainsi, rajeuni et régénéré une 
société vieillie et destinée à périr. C’est dans l’histoire d'Allemagne qu’il 
- convient surtout de réfuter ce préjugé dangereux, né de l'opinion qui veut 
- toujours attribuer des bienfaits à la guerre même, et d’un goût factice pour 
les prétendues vertus barbares, auquel il faudra bien renoncer, si l’on ne veut 
détruire la civilisation par la guerre sous prétexte de la faire avancer et 
encourager les peuples les plus ambitieux et les plus grossiers à accuser leurs 
voisins de corruption, pour se donner l'avantage de les battre et de les 
dépouiller, en prétendant les punir et les régénérer. 
; (J. Zeller, Hist. d'Allemagne, &; I, p. 271.) 
**Ce serait en vain que la poésie et l'esprit de système prendraient à tâche 
d’exalter les- Germains, de grandir et d’ 
peindre comme ayant par leur mélange avec les Romains, retrempé l'état 
social. Lorsqu’on recherche avec soin ce que la civilisation doit aux conquérants 
de l'empire d'Occident, on est fort en peine de trouver quelque bien dont on 
puisse leur faire honneur... 
- … [ n’y avait chez les uns que les instincts malfaisants et grossiers des 
peuples barbares, chez les autres que. la corruption des peuples civilisés : 
_ C'était ce qui valait le moins dans la barbarie comme dans la civilisation. Aussi 
lorsqu'ils furent réunis, n’eurent-ils guère à mettre en commun, pour fonder 
une société nouvelle, que des ruines et des vices. Mais il faut le dire, la part 
apportée par les conquérants était de beaucoup la plus mauvaise des deux. 
L'esprit d'indépendance qui les animait n’était autre qu’un penchant irrésis- 
tible à se livrer sans règle et sans frein à leurs passions farouches et à leurs 
appétits brutaux. La liberté qu’ils connaissaient, la liberté qui leur était chère, 
et pour laquelle ils bravaient les dangers, était la liberté de faire le mal. 
Avides de posséder quelque chose, ils s’elforcaient à tout prix, d'acquérir 
# davantage, et lorsqu'ils affrontaient la mort, c'était moins par dédain pour la 
: vie, que par amour pour le butin. (Guérard, Prolyptique d'Irminon.) 


Une anecdote rapportée par Velleius Paterculus montre que les Germains 
n'avaient point de haine contre Rome, mais au contraire un grand désir de 
s participer aux avantages de sa civilisation. « Ils ont des convoitises, on ne voit 
: pas qu’ils aient de haïines. » (Fustel de Coulanges.) 

Cum citeriorem ripam prædicti fluminis castris ocCcupassemus, et ulterior 
armata hostium iuuentute fulgeret, sub omnem motum nostrarum navium 
protinus refugientium, unus e barbaris, ætate senior, corpore excellens, digni- 
tate quantum ostendebat cultus, eminens, cavatum (ut illis mos esl) ex materia 


TT A 


S fluminis, et petiit liceret sibi, sine periculo in eam, quam armis tenebamus, 
egredi ripam ac videre Cæsarem. Data petenti facultas. Tum adpulso lintre, et 
diu tacitus, contemplatus Cæsarem : « Nostra quidem, inquit, furit iuventus, 
quæ, cum vestrum numen absentium colat, præsentium potius arma metuit, 
quam sequitur fidem. Sed ego beneficio ac permissu tuo, Cæsar, quos ante 
audiebam, hodie vidi Deos nec feliciorem ullum vitæ meæ aut optavi, aut sensi 
diem. : (Velleius Paterculus, lib. IT, ©. cvrr.) 
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ennoblir leur caractère et de les’. 


conscendit alueum, solusque id navigii genus temperans, ad medium processit 
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Survivance, à l’époque actuelle, 
de formes préhistoriques 


Par À. AYMAR et D' G CHARVILHAT. - 


Dans les différentes branches de l’activité humaine, le besoin a toujours 
créé l'organe. En ce qui concerne l’industrie, notamment, on peut vérifier 
l'exactitude de cet aphorisme aux plus lointaines époques de la civilisa- 
tion. Une forme déterminée, nécessitée par un besoin déterminé, a été 
obtenue, dès l’origine, dans son état de perfection, de telle sorte qu’elle 
est restée immuable au cours des âges. Seule, la matière employée a 
évolué. , 

C’est ce que nous voulons démontrer, sommairement, à l’aide de quel- 
ques types, choisis dans de nombreuses séries rue fournies par les 
environs d’Aurillac. 


DESCRIPTION DES INSTRUMENTS. 


N° 1. — Outil acheuléen de forme triangulaire, en silex local d’eau 
__ douce. Couleur acajou. Trouvé au gisement des Clauzels?. La face 
supérieure a été taillée à grands éclats; la face inférieure est plane, sans 
retouches, excepté sur le bord supérieur du tranchant; elle est revêtue 
de la croûte du silex. La base offre un large tranchant sur toute la 
longueur. Le talon, arrondi (épaisseur moyenne : 2 em.), présente, sur 
la face supérieure, un creux, qui correspond à une dépression de l’autre 
face et qui permet de se rendre compte que. Finstrament devait être fixé E 
à un manche au moyen de liens. 
La ressemblance avec une hache actuelle est incontestable. 
, »" ‘ 
À N° 2. — Outil moustérien, figurant à peu près un lasange sectionné + 
js _ au-dessus de sa pointe inférieure. Patine jaune. Provenance : Tivoli. La 
| Fu. face supérieure, légèrement bombée, est constituée par deux Lu La RACE 
a \ à k SP AE 


1. Cette observation s'applique à tous les outils. {. 
2. Voir pour la situation des gisements : D" P. Giroa! et A. Lynn Sa 
_mouslériennes et campignienves des environs d'Aurillac. Paris, Pen 
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sépare une arête médiane. Une saillie, à la base, offre des Saerne 
destinées à faciliter l'emmanchement. La face opposée est lisse avec un 
large bulbe de percussion correspondant aux échancrures. Les bords des 
côtés sont tranchants, mais ceux de droite sont émoussés par une brisure 
longitudinale, qui a enlevé une bande très étroite de silex à partir de 
2 cm. de l'extrémité jusqu’à la même distance de la base. 

Cette petite avarie ne laisse pas que de nuire à la régularité de 
l'ensemble, mais la similitude de cet objet avec une pointe de lance ne 
fait quand même aucun doute. Ne reconnaît-on pas, à Pre vue, le 
fer fixé à la hampe de nos drapeaux? 


N° 3. — Instrument campignien, à pointe recourbée, destiné à couper 

_et à faire des entailles. Recueilli sur le plateau de Donne. Patine blan- 

châtre. La courbe a été obtenue au moyen de retouches, et la partie 

tranchante par l'enlèvement d'un grand éclat allant de la base au 

sommet. La longueur et la largeur du coupant montrent qu'on ne peut 

confondre cet outil avec ceux que l'on a désignés sous le nom de becs de 
perroquets. : 
Il représente, d’une façon Sartaite: le type de la serpette de nos jours. 


N° 4. — Instrument campignien, provenant de Belair. 7 

Forme d’un triangle isocèle. La face supérieure, grossièrement taillée, 
a une patine fauve et la face inférieure, lisse en grande partie, a une 
patine acajou. Cette différence de couleur est le résultat des effets 
atmosphériques sur la face exposée à l'air. La forme générale a été 
obtenue par l'enlèvement, au sommet, d’un éclat long et épais. Un autre 
éclat, débité obliquément à la base, a formé un biseau tranchant. La 
croûte du silex a été conservée sur un côté (épaisseur : 4 cm.). ENS 

_ Par sa facture rudimentaire et la rapidité avec laquelle il a été 
Frécntée par son allure de tranchet, cet outil est nettement caractéristique | 
de l’industrie campignienne, si commune sur les hauteurs des environs 
d’Aurillac. La pointe est une véritable soie que l'on devait introduire dans 
un manche en bois; on voit, en le maniant, que l'instrument ne pouvait 


être utilisé d'une autre façon. Une fois emmanché, il donnait l'illusion 
complète d'un moderne ciseau de menuisier. x Ne 


N°5. — Outil de même époque et de même provenance, mais de fabri- at fe + 
cation plus soignée. Patine jaune. Face supérieure taillée à moyens éclats 
Face inférieure lisse. Partie tranchante formée à l’aide d’un biseau 
toujours obtenu par l'enlèvement d’un éclat oblique. L'outil est nie LTa00 
_ avec un coupant très mordant; son adaptation, comme grattoir tenu 
directement à la main, laisse à désirer. On a l'impression qu'il devait. à s 


être muni d’une armature en bois et jouer le rôle du fer k aie ns à 
dont il rappelle d’ailleurs la forme. à 


Page” Es À Se Vo. 
ne 6. — Fate un outil de même époque, recueilli à Ja station préhis À 
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PE élargi. Tranchant déterminé par un double biseau, dû à deux larges 
éclats convergents, Ce tranchant a été retaillé, ensuite, en fines denticu- 


_lations. Le type de la scie spéciale aux jardiniers ne saurait être mieux 
|Caractérisé. : 


Doit espérons que ces indications sommaires, sur la morphologie des 
instruments figurés, permettront d'apprécier exactement leur nature et - 
_leur rôle, et d'établir, dès lors, avec précision, les comparaisons utiles à 
notre thèse. 
Nous espérons également que celle-ci sera reconnue fondée et, Su, 
nous ajouterons une observation : a" 
On déclare très souvent, en Préhistoire, que Las ne peut préjuger de 
< ie de tel ou tel instrument; ou De. c’est avec la plus expresse 
Ge réserve que l’on désigne un rôle, Dans la majorité des cas, l’hésitationne 
ue e parait pas justifiée. Il est bien rare, en effet, que nous ne trouvions, dans 
TES l'outillage industriel actuel, la forme de l’objet préhistorique examiné. 
_ Or, nous pouvons être persuadés, en vertu de l’aphorisme déjà posé au 
début de cette communication, que l'identité de la forme garantit 
l'identité de l’emploi. Dans ces conditions, nous estimons logique, et 
conforme à la vérité, de se servir des oran usuels : couteau, scie, 
hache, ciseau, etc., toutes les fois que l'interprétation de la forme de 
l'outil n ’est pas douteuse. 


Nécrologie 


ARTHUR D’ECHÉRAC 


Les pertes de la France en vies humaines ont été si nombreuses, Si 
cruelles, au cours des quatre terribles années de lutte, que les deuils 
particuliers, quelque douloureux qu'ils aient pu être, forcément ont fait 
silence, s’elfaçant devant le deuil général. 

Notre Association a été durement éprouvée pendant ces jours d'an- 
goisse où elle voyait disparaître presque coup sur coup quatre de ses 

- menbres. — En 1916 et 1918, deux de ses présidents d'honneur : le doc- 
teur Henri Thulié, vingt ans directeur de l'École d'anthropologie, et le 
professeur Samuel Pozzi, l’un des plus brillants disciples de Broca, l’un 
des maîtres de la chirurgie contemporaine, tombé sous la balle stupide 
d’un aliéné, alors qu’auprès de nos blessés.il rendait encore au pays, par 
son dévouement, par sa science consommée, des services de tous les 
instants. — A la fin de 1917, puis au début même de cette année, deux 
des hommes dont nous avions lieu de nous enorgueillir le plus : Albert 
Dastre, le grand physiologiste; le docteur Raphaël Blanchard, l'éminent 
professeur de parasitologie à la Faculté de médecine de Paris, secrétaire 
annuel de l’Académie de Médecine, collaborateur de la Revue anthropolo- 
gique. 

Que l'hommage ému qu'ils méritaient, l'hommage que nous avons eu 
le très grand regret de ne pouvoir leur adresser plus tôt, soit ici rendu à 
la mémoire de ces collègues aimés, fidèles soutiens et défenseurs con- 
stants de notre œuvre. La piété recueillie de notre affectueuse reconnais- 
sance garde vivant dans nos cœurs leur souvenir. ; E 

? 

Un nouveau nom vient aujourd'hui s'ajouter à la liste de nos morts. 

© Notre vieil ami, Arthur Mallebay d'Echérac, ancien ‘secrétaire général de À 

— lAssistance publique parisienne, chevalier de la Légion d'honneur, s’est ; 
éteint doucement le 22 août dernier, dans sa quatre-vingt-huitièmeannée. 
Fin tardive d'une longue existence terminée dans la retraite, et avec 

laquelle disparaît pour toujours un lointain passé d'intimité cordiale et 
d'effort en commun. Publitiste, liltérateur, critique d'art, d'Echérac, qui - 
possédait, à côté d'aptitudes esthétiques remarquables, un esprit souple re 
et brillant, ainsi qu'un facile talent de plume, laisse, soit sous sa signa- 
ture, soil sous le pseudonyme de G. Dargenty, de nombreux écrits dont 
NreMeruDs resteront. On retiendra surtout sès études sur Watteau, le + 
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baron Gros, Eugène Delacroix, Carpeaux, et son utile monographie sur 
l’Assistance publique. Nous lui devons, comme sculpteur, les médaillons 
de frappante ressemblance qui ornent les tombes de nos collègues Phi- 
lippe Salmon et André Lefèvre. A ces dons multiples, d'Echérac joignait 
en outre, et à un vif degré, le goût des sciences, qui devait l’attirer vers 
nous. Président de l'Association pour l’enseignement des sciences anthro- 
pologiques de 1903 à 1911, président honoraire à partir de 49114, il aura 
eu l’honneur de présider en 1909 la Société d'anthropologie de Paris, lors 
_ de la célébration des fêtes de son cinquantenaire. 
Nous exprimons à la famille de notre collègue, à ses enfants et petits- 
enfants, tous les regrets que sa mort nous inspire. 


GEORGES HERVÉ. 


; 
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ASSOCIATION POUR L'ENSEIGNEMENT DES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 


Reconnue d'utilité publique comme Établissement d'Enseignement supérieur 
(Loi du 22 Mai 1889.) 


4 


_ ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 


&%e ANNÉE — 1919-1920 


OUVERTURE DES COURS LE LUNDI 3 NOVEMBRE 1919 


D 


15, Rue de l'École-de-Médecine, 15, Paris. 


Cours. 
Anthropologie anatomique. — M. R. Anthony, professeur. — Le lundi 
à 4 heures. — Le déterminisme morphologique en Biolouyie. 


Anthropologie préhistorique. — M. L. Capitan, professeur. — Le lundi 
. à 3 heures. — Les monuments mégalithiques (suite) : les dolmens. — 
L'architecture et l'art chez les Protohistoriques. 


Ethnologie. — M. Georges Hervé, professeur. — Le mardi, à 5 heures. 
— L'hérédité et les croisements (suite). 


Anthropologie zoologique. — M. P.-G. Mahoudeau, professeur. — Le mer- 
credi, à5 heures. — L'esprit scientifique et le transformisme au*X VII siècle. 
CAE - t 


Anthropologie physiologique. — M. L. Manouvrier, professeur: — Le 
vendredi, à 5 heures. — L'éducation physique. — Physiologie de la marche. 
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Ethnographie comparée. — M. ‘Adrien de Mortillet, professeur. — Le 
mercredi, à # heures. — La sépulture à travers les âges. 

Sociologie. — M. G. Papillault, professeur. — Le samedi, à 4 heures. — 
L'individualisme et l'individuation devant la Psycho-Sociologie. : 

Géographie anthropologique. — M. Franz Schrader, professeur. — Le 
vendredi, à # heures. — Relations normales ou anormales de la civilisation 
moderne avec les lois naturelles. 


Ethnographie. — M. S. Zaborowski, professeur. S 
Linguistique. — M. J. Vinson, professeur hors cadre. — Le mercredi, 
à 3 heures. — Notions générales. — La dérivation, l'agglutination et la 


flexion. — Histoire de la linguistique. 


Conférences. 


M. J.-L. Courcelle-Seneuil. — Les migrations humaines préhistoriques. 
— Une conférence, le samedi 8 novembre 1919, à 5 heures. 


M. Ed. Cuyer. — Anthropologie esthétique. — Quatre conférences, les 
mardis 3, 10, 17 et 24 février 1920, à 4 heures. 


M. L. Dubreuil-Chambardel. — Étude anthropologique des variations ana- 
tomiques des extrémités. — Quatre conférences, les mardis 6, 13, 20 et 
27 janvier 1920, à # heures. : 


M. P. Godin. — Aperçu pratique de l'Anthropologie pédagogique. — Deux 
conférences, les mardis 2 et 9 décembre 1919, à 4 heures. 


M. G. Paul-Boncour. — Le mensonge chez les criminels: — Quatre 
conférences, les mardis #, 11, 18 et 25 novembre 1919, à 4 heures. 

Des certificats d'assiduité seront délivrés aux auditeurs inscrits à la 
bibliothèque de l’école dès l'ouverture des Cours. 


Le Directeur de l'École, 
YVES GUYOT. 


Le Directeur de la Revue, Le Gérant, 
G. Hervé. FéLIX ALCAN. 


Coulommiers. — Imp. Pauz BRODARD, 
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La conception de « chose vivante » 
et le problème de l’espèce' 


Par R. ANTHONY 


T. — LA CONCEPTION DE « CHOSE VIVANTE ». 


La plus générale de toutes les déductions qui résultent du postulat 
causal, en même temps que la plus générale des lois auxquelles 
l'observation conduit, est le principe de changement et de 
continuité?. | 4 

Le changement et la continuité s’observent dans la nature vivante, 
comme dans la nature inerte : tout individu vivant change inces- 
samment au Cours de sa vie, se continue par ses descendants et 
prolonge ses ascendants... Contrairement, cependant, à ce que 
l’on. observe dans la nature inerte, la continuité n’existerait dans 
la nature vivante qu'à l'intérieur de certaines limites, si l’on 
considère qu'il y a des espèces fixes et ne se pénétrant pas. 
| Les choses vivantes seraient donc essentiellement différentes des 
‘choses non vivantes par leurs propriétés les plus générales, et Les 
vitalistes auraient raison de vouloir les en séparer. Mais, on a fait 


valoir tant et de si forts arguments, on a rassemblé tant de faits en 18 


“faveur du transformisme qu'il n’est vraiment plus possible de se 
“placer à à ce point de vue lorsque. l'on veut essayer de légitimer une 


‘ elle séparation. 
Plus que celle du principe dé changement et de continuité, 


1 application en piles de la loi d'inertie, autre conséquence du 


\ 
D { 


“A Cet, article est fait de la réunion de deux chapitres séparés extraits dun 
ouvrage. destiné à être publié ultérieurement. 
2, Mon intention est de traiter ailleurs la question de l’origine des, concepts 


| dont le postulat causal est. une déduction. 
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postulat causal, me parait susciter à ceux qui combattent le vita- 
re lisme des objections difficiles à écarter. 
el | On sait que la loi d'inertie peut s'exprimer d'une façon générale 
KE » en disant que rien ne peut apporter de changement en soi; elle est 
aussi susceptible de s'énoncer suivant cette formule connue et dont 
les termes peuvent paraître particulièrement convenir aux choses 
__ vivantes, à savoir que tout être tend'et ne peut que tendre à persé- 
vérer en son étre!. | 
Que, par sa conduite, tout être vivant tende et ne puisse que 
- tendre à persévérer en son être est d'habitude admis sans discus- 
sions, s’il s'agit de l’activité d'animaux autres que l'Homme; et, pour 
rendre compte du sens de cette activité, on fait depuis longtemps 
intervenir l'instinct de conservation qui n’est d’ailleurs rien plus 
_ qu’une simple expression de langage. Mais s’il s'agit de, l’activité 
Lt , humaine, on ne l’admet pas aussi facilement; la pensée qu'un 
homme ne peut que tendre par les divers actes dont est faite sa con- 
Ù Le _ duite à persévérer dans son être, répugne au sentiment que nous 
avons de notre liberté. | Le \ 
Les arguments opposables à la doctrine du libre arbitre qui 
est surtout fondée sur une confusion du subjectif et de l'objectif, 
. 


1. Voir Spinoza, £thica ordine geometrico demonstrata, p. 3, Prop. IV, VE VII. 
Ÿ La proposition VIL dont la démonstration résulte principalement de celles des 
propositions IV et VI, s’énonce ainsi : « L’effort par lequel toute chose s’efforce 
= de persévérer dans son être n’est rien autre quel’essence actuelle de cette chose » 
me (Trad. R. Lantzenberg, Paris, Flammarion, 1908); ce qui revient à dire:toute + à 
chose ne peut que tendre à persévérer en soi. ? Pa 
Nietzsche (Par delà le Bien et le Mal. Trad. L. Weiscopf et G. Art. Paris, 
Société du Mercure de France, 1898, $ 13) qualifie, ainsi que je le rappelais 
ailleurs (R. Anthony : La Force et le Droit. Le prétendu droit biologique, 
Bibliothèque de Philosophie contemporaine, Paris. F. Alcan, 1917, p.40), de 
« principe téléologique « l'effort pour persévérer dans l’être. On ne peut nier 
que la phrase citée de Spinoza, et tout aussi bien dans le texte latin que dans 
la traduction, paraisse exprimer une conception finaliste. Mais, lorsque l’on 
comprend bien la pensée de l’auteur, on voit clairement qu’il ne s'agit que | 
d’une pure apparence tenant uniquement au langage fait pour une conception 
téléologique et non pour une conception rationnelle de l'Univers. A > 2) 
dot On pourrait de même critiquer cette façon de parler de l'effort d'une chose. à 
Là encore, c’est le langage imposé à l'expression de la pensée de l’auteur et non ASS 
cette pensée même qu’il faut incriminer. 11 , El 
__ Îlest certain que l’on serait incompris et que l’on tomberait dans le ridicule 
_ si l'on essayait d’approprier exactement, en toutes les circonstances, les lan- 
gages humains à l'exposé de questions du genre de celles qui sont abordées ici. ÿ 
| _ Berkeley, pour qui le problème de l'accord de l'expression avec les principes se 
posait avec une acuité toute particulière, disait avec raison que si nous devons V7 
penser avec les savants, nous sommes tenus de parler comme le vulgaire. 
| COUPE M, 
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- peuvent tous se ramener à celui-ci : croire à la liberté, dans le gens 
| LE détourné où l’on prend ici ce terme, est croire à la possibilité d'effets 
: . Sans causes”, par conséquent rejeter le fondement même delascience 
humaine. La force de cet argument classique me parait suffisante 
pour me dispenser d'’insister. 


Pour combattre l'application, non seulement aux hommes, mais 
à tous les organismes, du principe d'inertie, conséquence du postulat 
Gausal, on peut faire valoir un autre et au surplus infiniment 
- meilleur argument; je crois même qu'avec les conceptions actuel- 
lement en cours en Biologie, il est impossible d'y répondre. C’est cet 
argument que je vais exposer pour essayer de le détruire. 

L’être vivant, pourrait-on dire, ne fait pas de toute évidence que 
= tendre à persévérer en soi, puisque du seul fait qu'il meurt naturel- 
5 lement, que son existence a un terme fatal, on doit conclure qu'il 
existe en lui quelque chose qui tend à sa fin. Il est donc essentiel- 
lement différent des choses non vivantes qui, obéissant strictement 
au contraire au principe de causalilé, ne se modifient que sous 
l’action de causes extérieures. 

Voilà quel est, à mon sens, le dernier retranchement derrière 
lequel le vitalisme peut encore essayer de s'abriter. Je me crois en 
4 mesure de démontrer, en précisant la notion de chose vivante, que 

celte objection dont on ne peut nier la force ne saurait subsister 
non plus, que cette position en apparence si solide ne l’est QE plus 

que les autres. 


* 
* L "2 


+ On entend par « chose » tout état de la matière caractérisé par une 
certaine continuité dans l’espace, c’est-à-dire par l'unité. Comme 
conséquence du principe causal, toute chose ne peut se modifier que 
sous l’action de causes extérieures qui interviennent ; en soi, elle est 
stable, c’est-à-dire telle que l’on n'y peut rien trouver qui implique 
s sa transformation, son passage à une autre chose. 


4 Le vrai sens du mot « liberté » ne peut être que celui d'absence d’empé- 
chement. Voir à ce sujet : R. Anthony, La Force et le Droit. Le prétendu droit 
metodiques, Bibliothèque de Philosophie contemporaine, . Paris, F.' Alcan, 1917, 
P- se 

2. « Un traité philosophique de la liberté, a dit excellemment Helvetius (De 
l'Esprit, Discours Il, chap. 1v), ne serait qu'un traité des elfets sans causes. » 


+ 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Il convient d'abord de se demander si le terme « chose » peut 
s'appliquer à un être vivant. Ce ne semble pas être l'avis de Bergson 
pour qui un être vivant ne saurait être comparé à un objet!. A mon 
sens, et, en dépit des arguments de ce philosophe, il est au contraire à 

“on ne peut plus légitime de voir un être vivant comme un objet, 

_ puisqu'il ne saurait y avoir d'autre définition de l'objet quan 
ensemble de sensations concomitantes ou contiguës. 


| A quoi peut alors correspondre le terme « chose » en Biologie? ne 
_ La chose vivante est-elle ce que dans le langage courant nous ‘4 
appelons « l'individu »? Et d’abord qu'est-ce que l'individu? I 
.semble que tout le monde le sache. Cependant, lorsqu'on examine la NE 
“# question de très près, on s'aperçoit que sa solution comporte les 
. plos grandes difficultés. C’est sans aucun doute, dira-t-on, par 1. À 
continuité dans l’espace, c’est- à-dire l'unité, et par la continuité 


Fes dans le temps qu'il convient de définir l'individu. Reste à examiner | > LE L 
x ù comment ce double critère est susceptible de S ‘appliquer aux die. ù AR É 
k ‘rénts cas © N | Le 1.5" Bert 

Je suis un individu parce qu il y à à tous égards en moi continuité de 7 
| évidente. Mon corps forme un tout dont les parties sont en connexion Re 


intime, en d’autres termes il est un. De plus, l'adulte que je suis | | 
continue de toute évidence l'enfant que j'étais ; à travers les modifi- 4 
"2 
ï RENE, Lo ORAN qu il a subies rat ma naissance, 


Si; j" ’examine maintenant le cas n un animal qui, e au: cours. de son. Te 
développement, subit des métamorphoses, celui d'un papillon par 
exemple, je m'aperçois immédiatement qu'il est tout différent du 
ù “ mien. L'existence d'un papillon est le tableau d’une discontinuité | 
_ flagrante dans le temps, et, sicela est vrai dans une cerlaine mesure, s 
lorsqu'on envisage le point de vue anatomique, c'est plus vrai 
| 1) encore, semble-t-il, lorsque l’on essaye de se placer à celui fi 
x _ psychisme. Certes, le corps du papillon résulte bien de la transfor- 
mation de celui de la chenille, mais la chenille possède des organes. 


W 
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morphologiquement définis que ie papillon n'a plus, de même que 
le papillon en possède qui, morphologiquement parlant, n'existaient 
point chez la chenille. Et non seulement la forme, mais les manières 
d'être, l’habitus sont tout différents. La personnalité ne parait pas 
pouvoir être la même. Dans la mesure où, en une telle matière, nos 
inductions par analogiepeuvent être légitimes, il semble qu'il faille 
considérer que si les papillons ont une mémoire comparable à la 
nôtre, il est peu probable qu'ils puissent se souvenir du temps où 
ils étaient chenilles. 

Des difficultés analogues à celles que nous venons de rencontrer 
surgiraient aussi si nous voulions appliquer à certains autres êtres 


vivants, et de la même façon que nous l'avons fait pour l'Homme, le 
critère de la continuité dans l’espace, c’est-à-dire de l'unité. Tous da 
les Pelargoniums d’un jardin, de plusieurs jardins situés en. 
plusieurs régions différentes, provenant tous par boutures les uns 
des autres, constituent-ils un seul et même individu? Oui, säns' 
doute, si l'on prend la continuité dans le temps comme critère, non 


si l’on s’en rapporte à celui de la continuité dans l’espace. La Méduse 


est-elle le même individu que le Polype? Le polype reste fixé, alors 


que la méduse voyage, flottant libre au gré des courants. Et du 
polype peuvent se détacher plusieurs méduses. Le polype peut 
_ mourir et la méduse vivre encore. L'individu est en quelque sorte 
_ disséminé, et chacune de ses parties vit d’une façon indépendante. 
Le défaut d'unité est flagrant. 


LA 


Devant les diverses difficultés qui surgissent ainsi en face de 
chaque cas que l’on veut analyser, faut-il donc se résoudre à des, 


concessions extrêmes, faut-il renoncer à vouloir utiliser rigoñreuse- “. 


ment le double critère de la continuité dans l’espacé et dans le 


temps, faut-il admettre conventionnellement que l'individu, quelles 
que soient les discontinuités qu’il présente tant par rapport à 
l'espace que par rapport au temps, commence soit à la fécondation 


de l'œuf, soit à la naissance, c'est-à-dire à partir du moment où il 


mène une vie indépendante et REGUPS) et finit au moment où il 


meurt ? 


_ À ceux qui voudraient faire partir le début de l'individualité de la 


naissance, on pourrait avant tout objecter que ce que nous appelons 
« naissance » n'est be un phénomène qui signifie grand'chose, 
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puisqu'il n'est pas comparable dans tous les cas, même dans le 
groupe restreint des Verlébrés où tous les faits qui se rattachent à la 
sexualité présentent pourtant une homogénéité indéniable. 

La naissance de l'oiseau correspond-elle au moment où le poussin 
sort de l'œuf ou bien à celui où ce dernier sort de l’oviducte de la 
mère? Dans le second cas, elle ne correspondrait pi à celle d'un 
Mamumnifère tel que l'Homme, ni à celle d'un Poisson tel que le 
Saumon, puisque chez le Saumon l'œuf est pondu avant même que 
d’être fécondé. Le terme « naissance » ne correspond en somme à 
rien de fixe ou de précis. La naissance peut se produire à un moment 
quelconque de l’évolution ontogénique : tantôt c'est l'œuf qui naît 
même avant la fécondation; tantôt il nait une fois fécondé et se 
È V dévéloppe ensuite; tantôt il se développe et libère le fœtus à l'inté- 
j rieur de la mère, c'est alors le fœtus qui naïl; et ce dernier peut 
_ encore êlre plus ou moins avancé dans son développement au 
_ moment de sa libération, c'est-à-dire de sa naissance : parmi les 
seuls Mammifères, dans le seul ‘groupe des Rongeurs, le jeune 
pie. Cobaye par exemple nait beaucoup plus vieux que le jeune Lapin!. 
On ne peut donc, et même à ne considérer que les seuls Vertébrés, 
= à ne considérer même que les Mammifères, songer à faire partir le 
_ début de l'individualité du moment de la naissance. 
$ Il semble a priori qu'en se basant sur le moment de la fécondation 
de l'œuf, on doive éviter toute imprécision. Mais ne pourrait-on 
_ objecter encore les cas de .parthénogénèse : les rejetons d'œufs non : 
% fécondés constilueraient donc avec le génileur un seul et même 
_ individu. | < 11). AT RENEREESS 

 R 


+ 4. Le,Cobaye porte 65 jours et le Lapin 30 jours seulement. On sait aussi que 
er. d'une façon générale, chez les Marsupiaux, la gestation est (fès abrégée et que 

les petits naissent à un état de développement particulièrement peu avancé, 
Le cas de l’Ours est complexe et spécial. L'Ours est à la naissance, et par 
_ rapport à l’adulte, de taille beaucoup plus réduite que le Tigre ou le Lion. Son 
_ cerveau répondant à cette taille somatique réduite est encore presque complè- 
tement lisse, alors que celui du Tigre et du Lion nouveau-nés possède déjà ses 
_ plissements fondamentaux. 11 y aurait lieu de rechercher, et je compte faire 
= prochainement cette étude (dont je possède les éléments), si l'Ours nouveau-né 
peut, en raison de sa taille réduite, être dit plus jeune que les autres carnassiers 
_àleur naissance. Notons en tout cas qu’en dépit de son petit volume il est déjà 
_ couvert de poils, et que la gestation de l'Ourse ne semble nullement abrégée : 
elle serait d’après les auteurs de 180 jours, alors que celle des femelles de Tigre 
et de Lion ne serait que de 108 jours. Il s'agirait donc peut-être ici, seulement | 
_ d’une exiguité de taille à la naissance dont le mécanisme est à rechercher et 

__ non d’une naissance prématurée. CUT M -< 


L 
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Il résulte, en somme; de ces considérations que l’on pourrait indé- 
finiment prolonger, qu’il est impossible de donner de l'individualité 
une définition précise s'appliquant à tous les cas. « Pour que l’indi- 
vidualité fût parfaite, dit Bergsont, il faudrait qu'aucune partie de 
l'organisme détachée ne püût vivre séparément... C'est donc en vain 
qu’on lui demande (au biologiste) une définition de l'individualité 
formulable une fois pour toutes et applicable automatiquement. » 
Bergson a tout à fait raison à mon avis; mais celte juste constatation 
n'autorise nullement les conclusions qu'il.en tire, à savoir que l” étre 
vivant ne doit pas être vu comme un objet. 

Supposons pourtant, en dépit des faits contradictoires, que le pro- 
blème fut résolu de manière satisfaisante, et admettons que l’indi- 

. vidu soit en somme ce que, dans le langage courant, on désigne par 
ce terme dans le groupe des Mammifères d’une façon générale, uu 
Homme, par exemple, depuis le moment de la fécondation de l’œuf 
dont il proviendra jusqu’à celui de sa mort. Et remarquons que, si 
l’on élimine toute considération relative à l'unité dans le temps et 
dans l’espace, ce critère peut être considéré comme s'appliquant à 
tous les êtres vivants puisqu'il s'avère que, partout, la fécondation 
se produit, sinon à chaque naissance (cas des naissances parthénogé- 
nétiques), du moins à un moment quelconque, au cours de l’existence 
de la lignée, les formes où on ne la connaît pas diminuant de jour en 
jour?. L'individu ainsi compris peut-il être la chose vivante? , 

La vie, manière d'être particulière des choses vivantes, si on la 

considère chez l'individu, implique logiquement la mort, c’est-à-dire 
cette modification de laquelle il résulte qu’un objet vivant devient 
un objet non vivant, et, cela, par le fait seul que la vie comporte le 
fonctionnement et que le fonctionnement implique l’usures. Si la vie 
implique nécessairement la mort, s’il faut que tout individu meure 
après avoir vécu, et, par cela seul qu'il a vécu, la cause même de la 
mort existe en lui; si donc la chose vivante est représentée par 
l'individu, le postulat causal ne vaut pas pour elle. 

Cette déduction rationnelle de principes généraux, à savoir que la 
vie individuelle implique la mort est, en dépit de Metchnikoff, 

1. Bergson, L'évolution créatrice, 17° édit., Paris, F. Alcan, 1914, p. 14. 


2. Voir plus loin les remarques faites à propos de la reproduction sexuée des 


* Champignons basidiomycètes. 
3, Marinesco (Rev. scient., mai 1914) considère avec raison la vicillesse et la 


mort comme des phénomènes normaux et nécessaires. 


, 
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pleinement corroborée par les données de l'observation, car on ne 
peut pas conclure des cas où la mort n'a pas été constatée, qu’on ne 
l’eût point constatée si l’on eût observé plus longtemps. 

Mais, ce n’est pas seulement le fait constant de la mort indivi- 
duelle qui, étant admise la conception que la chose vivante est repré- 
sentée par l'individu, contredit les conséquences du postulat causal 


1. Dans les Essais oplimistes (Paris A. Maloine, 1914) de E. Metchnikoff, on 
peut relever de nombreux passages qui montrent bien que l’auteur, à travers 
toutes ses réticences et même ses contradictions, ne considère finalement ni la 
mort, ni par conséqnent la décrépitude comme les aboutissants naturels et 
normaux de la vie. « Dans la nature, dit-il, page 130, la mort accidentelle est 
tellement prédominante qüe l’on s’est demandé même si la mort naturelle existe 
réellement. Autrefois, on pensait que cette mort était la fin inévitable de toute 
vie et que le principe même de l’organisation contenait déjà le germe de cette 
fin. Aussi a-t-on été très étonné de constater que, chez beaucoup d'organismes 
inférieurs, la mort ne survient que par accidents, et, que, mis à l’abri de toute: 


intervention brutale, ces êtres ne meurent pas. » « Mais (p. 133), ce ne sont pas 


seulement les organismes microscopiques qui grâce à leur vie individuelle très 
courte, échappent à la mort naturelle. » On ne voit pas pourquoi une vie 
individuelle érès courte plutôt qu'une vie individuelle {rès longue mettrait à 
l'abri de la mort naturelle. Dans les exemples qui vont suivre, il s’agit précisé- 
ment d’ailleurs, de vies individuelles très longues. « Parmi les plantes supé- 
rieures (p. 134), il y en a beaucoup qui atteignent des diménsions colossales et 
qui cependant ne meurent qu'à la suite d'accidents. Dans leur organisation on 
ne trouve rien qui indiquerait la nécessité ou même la possibilité d’une mort 
naturelle occasionnée par des conditions intérieures de leur structure intime. » 
Suivent quelques exemples, notamment celui du fameux Dragonnier de Téné- 
riffe qui fut abattu en 1868 par une tempête et dont l'existence a pu être évaluée 
à plusieurs milliers d'années. Il suffit de faire remarquer que longtemps ne veut 
pas dire toujours. Remarquons encore, et ceci est capital, qu’il y a contradiction 
dans les termes à dire qu’une vie individuelle très courte ou très longue peut 
mettre à l'abri de la mort naturelle; car une vie individuelle qui est dite courte 
ou longue ne peut être courte ou longue que naturellement; si on entend 
qu'une vie est courte par ce qu'un accident y a mis fin, il y a cercle vicieux. 
« D’après (p.136) les faits relatés, on peut voir que parmi les plantes supérieures, 
de même que parmi les végétaux microscopiques, il ne manque pas d'exemples 
d'absence de mort naturelle. En principe, la vie peut donc avoir une durée 
illimitée à condition du renouvellement des parties intimes de l'organisme 
dépensées pendant le fonctionnement vital. » « Il existe donc dans le monde: 
végétal des exemples de mort naturelle... comme il en existe d’autres où les 
plantes supérieures et inférieures échappent à la mort naturelle. » Etc., ete... 

En somme, bien que l’auteur ne pose pas ses conclusions d’une facon aussi 
nettement catégorique, les voici telles qu’elles me semblent se dégager de son 


texte : La vie peut avoir.une durée illimitée à condition du renouvellement des. 


parties intimes de l'organisme dépensées pendant le fonctionnement vital. La 
mort naturelle en fait n'existe donc pas: et, quand on croit l’observer on est 


toujours en présence d’une mort accidentelle. Rien ne s’oppose par conséquent 
à ce qu'on espère pouvoir un jour éviter la mort 


uisqu’elle n’est point liée 
à la vie. Ft e a 
Voir également du même auteur : Études sur la Nature humaine, Paris, 4905, 


3° édit. et un article de la Revue du Mois, 10 janvier 1906, La mort naturelle 
dans le Règne animal. 
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en Biologie, certains des actes que les individus accomplissent sont 
encore manifestement contraires à la tendance de tout être à persé- 
vérer en soi. Ne voit-on pas, dans l'espèce humaine, une mère, non 
pas seulement exposer, mais sacrifier délibérément sa vie pour pro- 
téger sa progéniture; la littérature zoologique offre de nombreux 
exemples de cas où l’acte de l'individu le conduit à sa perte tout en 


profitant à ses rejetons, tout en servant à la protection de l'espèce 


dont il fait partie. 

En résumé, l'individu, même si, à force de concessions, l’on par- 
vient tant bien que mal à le définir, ne peut être pris comme repré- 
sentant la chose vivante. La définition de cette dernière impliquerait 


une série de contradictions. De deux choses l’une, ou la compréhen- 
sion de la chose vivante dépasse lés limites de ce que nous appelons 


l'individu, ou le postulat causal, base de la science, ne s’applique 
pas à la chose vivante et Les vitalistes ont raison. 

Weismann et les biologistes de son école ont bien insisté sur ce 
fait qu'il est une certaine partie du protoplasme individuel qui est 
_ continue à travers les générations successives. On donne à cette 
partie protoplasmique le nom de plasma germinatif ou germen par 
opposition au reste du corps ou soma. | 

Sans adopter l’ensemble des théoriesque Weissmann a basées, et 
surtout que l’on a basées après lui, sur cette conception du soma et 
du germen, il ne semble pas qu’on puisse la rejeter : la logique 
l’impose, et quels que soient les termes que l'on emploie pour en 
rendre compte, elle est d’autre part l'expression d’un fait évident?. 

On a constaté que beaucoup d'Invertébrés, des Insectes par 
exemple, présentaient une différenciation précoce des blastomères 
destinés à devenir le tissu reproducteur, et si, dans beaucoup 
d’autres cas, la même différenciation n'est pas visible, il ne saurait 


4, Voir par exemple à ce sujet, À. Cresson, L'espèce et son serviteur, Biblio- 
thèque scientifique iuternationale, Paris, F. Alcan, 1913. , 
2. Ét. Rabaud (Le transformisme et l’expérience, Nouvelle Collection scienti- 
fique, Paris, F. Alcan, 1911, p. 6), qui combat en se basant sur des faits négatifs, 


et d’ailleurs sans rapports immédiats avec elle, la conception de germen et 


de soma, semble commettre l'erreur, grave au point de vue logique, de consi- 
dérer que les fausses conséquences tirées d’une théorie sont des arguments à 
lui opposer. Il convient au surplus de bien noter que, en elle-même, la conception 


de germen et de soma ne saurait en aucune manière, étant, je le répète, l’expres- : 


sion d’un fait manifeste en soi, favoriser ou défavoriser l’une quelconque des 
théories transformistes (mutationnisme ou lamarckisme) actuellement en cours. 


} 
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en résulter un amoindrissement de la valeur des observations posi- 
tives. On peut supposer, en effet, que les cellules originelles du tissu 
reproducteur en viennent par convergence à ne plus différer dans 
la plupart des cas des cellules originelles des autres parties de 
l'organisme. El, il n'est pas au surplus besoin, pour que la conception 
soit fondée, qu'il y ait des dilférences morphologiques cellulaires 
appréciables au début de l'ontogénie; celles qu'on constate sont des 
signes qui peuvent parfaitement manquer, | 
Le germen, qui peut et semble même devoir être conçu dans 
l'organisme individuel plutôt Comme une substance que comme un 
ensemble de cellules se reconnaissant à des caractères particuliers, 
représente la chose vivante elle-même, alors: que le soma est une 
sorte de circumstructure qui en fait la continuité, un déchet aussique 
la chose vivante rejette périodiquement. + 
On voit alors avec évidence que seule une cause Ltd diffé- 
rente de celles par lesquelles la vie se poursuit et s’entretient peut 
déterminer la fin de la chose vivante en tant que chose vivante, ét) 
cette cause peut apparaître à un moment quelconque de l'existence 
de cette dernière; elle apparaît toujours indépendamment d’elle, en 
un mot elle peut être dite un accident. Tantôt, elle frappe l'individu 
avant qu'il ait pu se reproduire, et son germen périt alors avec son 
soma; lanlôt, elle est un obstacle physique ou, dans le cas de 
l'espèce humaine par exemple, un obstacle moral (un motif 
d'abstention qui est aussi une cause extérieure) à la reproduction 
elle-même, et la lignée s'éteint par l'individu resté sans progéni- 
ture. D’autres fois, la cause extérieure, ne modifiant que peu profon- Vars 
dément le germen qu'elle atteint d'emblée ou insensiblement par pa ss 
l'intermédiaire du soma, transforme simplement la chose vivante en 
une autre chose vivante à laquelle : convient une autre définition. HE « 
Et s’il en est ainsi, si contrairement à ce que nous appelons | + 
l'individu, le germen qui existe à travers la lignée ne contient rien & 
en soi qui implique sa fin, c'est que l'usure, résultat de Ja vie qi 
détruit peu à peu le soma, a, en ce qui le concerne, et en raison + 
d'un mécanisme que pour encore nous comprenons mal sans doute, Or. - 
ses effets compensés par l'apport d’ éléments nouveaux du fait ns la 
fécondation. n r Re 


La régénération du germen par la fécondation Be seu eve h 
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soma dans la définition de la chose vivante. Là où l'on ne l’a point 
observé pour encore, la logique oblige de penser qu'on l’observera 


un jour. Chez les Champignons à basides, lant qu'on n’a pas connu 


de fécondation, on pouvait supposer avec quelque vraisemblance 
qu'un mycélium, en s'étendant, parvenait peut-être à en rencontrer 
un autre, à se fusionner avec lui, ainsi s’accomplissant l’union 
nécessaire à la régénération du germen. Aujourd'hui, on sait 
positivement à quoi s'en tenir, et cela, non pas seulement pour les 
Urédinés qui sont à vrai dire des basidiomycètes particuliers et 
aberrants et chez qui la reproduction sexuée avait été découverte 
tout d’abord!. — De même, ces plantes phanérogames, dont on voit 
les ovules se développer et donner un embryon sans l'intervention 


-d’éléments mâles, véritables cas de parthénogénèse, peut-on affirmer 


qu’elles se propagent, qu’elles se propageront toujours ainsi? 

On a ignoré les faits de régénération des Infusoires, identiques au 
fond aux faits de fécondation chez les Métazoaires, jusqu’au jour où 
Maupas les a mis en lumière, plus particulièrement chez les Ciliës?. 
Maupas à bien montré qu'après un certain nombre de générations 
agames, les Infusoires provenant de divisions successives dégénèrent, 
leur taille diminuant et leurs facultés assimilatrices se réduisant de 
plus en plus. On a réuni ces phénomènes sous le nom de dégéné- 
rescence sénile, ou de sénescence, termes très bien choisis, car il s'agit 
là en effet d’un seul individu disséminé dans l’espace et qui vieillit 
insensiblement. Cette sénescence aboutit à la disparition de tous les 
Infusoires issus les uns des autres par agamie, lorsqu'aucune régé- 
nération ne se produit. La régénération s'opère par la conjugaison 
au couts de laquelle on observe, chez certains types, la fragmenta- 
tion et la dissolution dans le protoplasma des macronuclei anciens, 
et, après échange de substance entre les micronuclei, la conslitu- 
tion de macronuclei et de micronuclei à leurs dépens. Alors la vie 


4. En ces dernières années ont paru les travaux de Hans Kniep et la thèse de 
Mile Bensaude (Recherches sur le cycle évolutif et la sexualité chez les Basidio- 
mycètes, Paris, 1918), où la question de la reproduction sexuée des Champignons 
à basides paraît être définitivement tranchée. 

2, E. Maupas, Archives de Zoologie expérimentale el générale, 2° série, vol. VII, 
1888. 

3. Les expériences ultérieures d’Enriquez et de Woodruff qui ont réussi à 
prolonger, en dehors de toute conjugaison, la vie des Infusoires beaucoup au 
delà de ce qu'avait pu faire Maupas, n’infirment pourtant pas les conclusions de 


. ce dernier : prolonger la vie n’est pas rendre immortel. . 
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reprend son cours et la chose vivante régénérée poursuit son 
existence. Le micronucleus qui assure la pérennité de la chose 
vivante jusqu'à ce qu'’intervienne une cause accidentelle de destrue- 
tion ne pourrait-il correspondre au germen des Métazoaires? 

Du cas des Infusoires peut se rapprocher celui des lignées 
parthénogénétiques des Pucerons qui se poursuivent tant que 
l'alimentation est abondante, mais qui ne semblent pas pourtant 
pouvoir se poursuivre toujours. 

Un cas particulier est cependant celui des Bactéries. On observe 
chez elles comme chez les Infusoires des phénomènes de sénescence, 
mais que l’on peut faire cesser en renouvelant seulement le milieu. 
Ce fait est d’un très grand intérêt, car il peut nous conduire un jour 
à comprendre le mécanisme de la parthénogénèse expérimentale où 
l'on voit des actions d'ordre purement physico-chimique suppléer 
la fécondation dans son rôle régénérateur!. 

Ce qui montre bien aussi que l'usure du fait de la vieimplique une 
régénération, c'est que, lorsque sous l'influence de causes extérieures 
cette régénération est insuffisante, la lignée s'arrête et la chose 
vivante cesse d'exister. Lorsque la composition fondamentale de 


deux conjoints est par trop identique, la régénération se fait mal : 


les unions consanguines sont généralement considérées comme plus 
ou moins infécondes, ou comme aboutissant après un temps plus ou 
moins long à l'extinction de la lignée; et Maupas? a encore observé 
que chez les Infusoires ciliés, les individus provenant de con- 
jugués de généalogies différentes peuvent seuls produire dés umions 
fertiles. 

Ajoutons encore que ce n’est qu'en étendant ainsi la notion de 
chose vivante que l’on se rend bien compte de ce que cette dernière 
ne peut effectivement par les actes individuels que tendre à persévérer 
en soi. Les effets qui nous paraissaient inexplicables de l’amour de 
la progéniture cessent alors de nous échapper; et l’on comprend 
même que la tendance de la chose vivante à persévérer en soi puisse 
se manifester non pas seulement d'un stade de la lignée au stade 
qui le suit immédiatement, mais bien à travers les générations 


. 


1. Reprenant les expériences de Maupas, Calkins a pu arrêter chez les 
Infusoires les phénomènes de sénescence de la même façon que chez les 
Bactéries, c'est-à-dire en renouvelant le milieu. 

2. E. Maupas, Loco citato. 
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successives tant que la chose vivante dont l'individu fait partie reste 
cette chose. 

C'est aussi seulement en admettant que la chose vivante est 
représentée, non par l'individu naissant et mourant, mais par ce 
qui en persiste à travers la lignée que l’on parvient d’une part, à 
donner de la recherche des occasions de procréer une explication 
valable et d'autre part, danis une certaine mesure, à comprendre que 
les vieillards et les malades tiennent, dit-on, souvent moins à la vie 
que les jeunes gens et les-gens bien portants. 

En somme, se nourrir, rechercher le mieux-être, s’efforcer d'éviter 
les accidents, se reproduire, nourrir sa progéniture, risquer sa vie 
pour la défendre, et, lorsque les organes sont usés, mourir comme 


après une journée de fatigue on s'écroule de sommeil, tout cela est 
pour l'individu vivre conformément à l'essence de la chose dont, il - 


fait partie. 


Cette conception de la chose vivante que je ne prétends certes pas 
avoir eue le premier, car elle se dégage de la lecture d'un grand 
nombre d'ouvrages où sont traitées les questions générales de. la 
Biologie, demande à être encore approfondie et c’est alors qu'on en 


1. Une mère se sacrifie pour sà progéniture en raison, dit-on communément, 
du plaisir qu’elle y trouve... .Mais d'où vient qu'elle y puisse trouver du 
plaisir? Prétendrait-on que les mots amour ‘maternel expliquent quelque chose ? 
« Les enfants, dit Le Dantec (L'Égoïsme seule base de toute Société, Paris, 
Flammarion, 1911), étant petits ne sont pas dangereux pour les parents. Sachant 
qu'ils pourront le devenir plus tard lorsqu'ils seront grands, les parents ont intérêt 


* à s’en faire des alliés. » En ce qui concerne l’homme, cette explication ne vaut … 


pas pour les cas de dévouement qui vont jusqu’au sacrifice; d'autre part 


comment pourrait-elle convenir aux autres animaux (à qui il faudrait vraiment , 


prêter des raisonnements bien complexes), et cela d'autant que la plupart 
d’entre eux (il n’est bien entendu question ici que,des Mammifères) ne semblent 
plus reconnaitre leurs petits lorsqu’ils sont devenus grands. 

Quant à l’amour que les enfants montrent pour leurs parents, il me paraît être 


_ lexpression d’une pure tendance à la préservation personnelle et individuelle. 
Nous manifestons tout d’abord, quand nous sommes petits, de l'amour pour nos 


parents parce que confusément nous sentons que nous sommes faibles, què notre 
existence dépend d’eux et parce que nous les craignons. Plus tard l'habitude 
peut faire développer en nous un.certain sentiment qui, comme tous. les 
sentiments, est ceplible de nous entrainer à des erreurs en ce qui concerne 
 notreintérêt bien entendu. Les manifestations de ce que nous appelons l’amour 
filial, en dehors des premiers âges de la vie ou si l’on préfère à partir de l’âge 
_ adulte, impliquent un degré élevé de conscience psychologique; je ne crois pas 
qu'on l'ait jamais constaté chez les animaux où, au contraire, les actes, que 
‘Von ditinspirés par l'amour maternel, sont dans leur simplicité plus. caracteris- 


tiques encore que chez les Hommes. 
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verra, je crois, toute la fertilité. Ge que j'ai voulu établir ici, c’est 
qu'en définitive elle est la seule qui cadre avec les principes posés 
à la base même de notre connaissance scientifique; j'ai montré 
aussi que tous les faits la corroborent, et il ne saurait en être autre- 
ment si notre concept de causalité, fondement de la science humaine, 
dérive bien, comme je le pense, de concepts adaptatifs. 
Sans doute ne résout-elle pas le problème de la vie!; mais elle 
nous fait au moins entrevoir un grand caractère de différenciation 
de la chose vivante par rapport à la chose non vivante. Nous dis- 
tinguons déjà, en effet, que la chose vivante a une existence com- 
posée de cycles tous comparables, et que, si elle est continue neY 
le temps, elle ne saurait l'être dans | espace. 
Au surplus, sans cette conception, la Biologie ne paraît pas même 
‘ pouvoir être vraiment une science; car c’est aussi d'elle que découlent 
toutes les réponses aux questions que-nous pouvons nous poser 
relativement à l’explication des formes tant au point de vue statique 
qu’au point de vue dynamique et à la transmission des caractères 
dans la série des individus. Enfin, elle nous conduira peut-être à 
mieux comprendre, un jour, le phénomène si complexe de la 
fécondation. : e 
Je me bornerai présentement à montrer comment elle simplifie 
et éclaire le problème de l'espèce. - CNE 


\ 


IL. — L'ESPÈCE. 

t He 

Les termes échelonnés et de moins en moins compréhensifs, | 
embranchement, classe, famille, genre, espèce, etc. d'usage courant 
en Taxinomie biologique, sont à n’en pas douter de simples Univer- 
sels, c’est-à-dire qu'ils n’expriment que de pures conceptions de 
l'esprit correspondant à des collections de plus en plus restreintes 54 
d'individus actuels et passés, lesquêls présentent tous en commun ‘à 
un certain ensemble de caractères. Outre leur grand intérêt près. 
tique qui est indéniable, puisque c’est seulement grâce à eux qu ‘il 2 Ki 
est possible de se reconnaitre dans l'innombrable quantité des orga- 
nismes actuels ou disparus, ces termes peuvent aussi avoir eu 


5 + 


4. d andré vraiment sur quoi DÉUvbRE se baser « ceux qui soutiennent que le 
problème de la vie est insoluble. 
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valeur théorique réelle si les catégories d'individus auxquelles ils 
répondent sont rationnellement constituées, c'est-à-dire si les carac- 


_tères d'après lesquels sont établies ces catégories de moins en 


moins compréhensives, sont choisis de telle sorte que les plus 
généraux tiennent effectivement sous leur dépendance les plus par- 
ticuliers, ceux-ci n'étant que des modes de ceux-là; alors les 
classifications que ces termes expriment méritent d'être appelées 

naturelles, car il n'est pas douteux, et je crois l’avoir démontré 
ailleurs!, que les caractères des organismes sont d’autant plus 
fondamentaux qu'ils tiennent sous leur dépendance un plus grand 
nombre d’autres caractères. 

Point ne fut besoin que les connaissances en Histoire naturelle 


fussent particulièrement étendues pour que l’on se rendit compte de 


ce que, parmi les catégories de moins en moins compréhensives 
établies dans un but de classement, il s’en trouvait une qui devait 

l'avoir une importance bien supérieure à celle de toutes les autres, 
qu'elles soient plus générales ou plus paMiculières. On s’est aperçu 
de bonne heure, en effet, que, d’une façon générale, les individus 
groupés sous le nom d’espèces d’après la considération de leurs 
caractères morphologiques et, en donnant au terme espèce le sens, 
par exemple, que Linné lui donna, avaient en commun ceci : ils se 
reproduisent entre eux, donnant naissance à des rejetons également 
capables de se reproduire entre eux et ainsi indéfiniment. Cette 
propriété, que possèdent également les individus groupés dans les 
catégories plus particulières que l'espèce, ne s'étend pas au delà de 
cette-dernière; ceux du genre ne la possèdent déjà plus au moins 
dans son intégrité, car s'ils peuvent quelquefois se reproduire entre 
eux, leurs rejetons sont inféconds le plus souvent; elle disparait 
rapidement et de façon complète lorsque l'on passe à des catégories 
plus générales encore. Guidé par cette observation, on pensa alors 
que l'espèce n'est pas, comme le genre ou la variété, une simple 
étiquette posée sur une collection d'individus, qu'elle a vraiment 
une réalité, qu’elle est comme une sorte d’'individualité supérieure, 

. tout autre chose par conséquent qu'un simple Universel, c’est-à-dire 
un simple mot. Mais comment il se faisait qu’il en soit ainsi restait 
un véritable mystère! 


4. Je fais ici allusion à un passage de mon ouvrage qui ne fait pas partie du 
présent article. 
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Vinrent les doctrines évolutives..… Le fait que les espèces ne sont 
point séparées par des cloisons étanches, celui qu'elles se transfor-  … 
ment dans le temps, éclata avec une telle évidence que fut alors par 
contre-coup. ébranlée la foi en leur réalité. Des, discussions 
commencèrent qui se poursuivent encore : Ceux qui se rallient 
à l'évolution arrivent à ramener l'espèce à une simple catégorie sans | 
plus de valeur que les autres; ceux qui ne l’adoptent pas, au 

. contraire, prétendent conserver à l'espèce parmi toutes les catégories 
taxinomiques une signification et une valeur particulières qu'ils 
sont incapables de préciser. 

Le transformisme est plus qu'une doctrine; c’est la seule expli- 
cation scientifique que nous, puissions donner des faits de la 

. Biologie; et il n’est permis de l'appeler une théorie qu’à la condition 
d'envisager aussi une théorie de la causalité et de considérer toute 
__ la science comme une simple manière de voir. Et ceci n'est pas 
soutenable, car les concepts sur lesquels nous basons notre science 
sont, comme je le montrerai ailleurs, d'ordre réellement adaptatif. A 
D'autre part les faits sont les faits, et l'espèce se montre manifeste- RU 
ment très différente de toutes les autres catégories taxa miqNA Es 
tout porte à croire qu’elle a vraiment une réalité. Il semble que nous 
soyons ici engagés dans une impasse. La difficulté n'est, je crois, | At F 
_qu'apparente; elle tient seulement à ce que l'on a toujours confondu 
deux problèmes réellement distincts : celui de la réalité de l'espèce 4 ô 
et celui de sa variabilité. ! ie LA NE NT à 

L'espèce doit être envisagée au double point de vue Ke la théorie 

et de la pratique. se Pal 


4, L' espèce au point de die théorique. 


de 


Fu Voiot nel est, je crois, étant donnée l'observation Haseé, 
| certains organismes qui ne peuvent se reproduire. qu entre \: 
ii donnant naissance à des rejetons féconds, le sens le plus gén 
que l'on peut attribuer au mot « espèce » : l'espècé est la collecti | 
de ‘tous les individus dont la. composition héréditaire ne varie qu'à 
l'intérieur de certaines limites. Plus exclusif que je ne le suis, e. 
professeur Lotsy, d'Haarlem, la définit l'ensemble de tous, 
‘individus qui ont la même composition héréditaire. S'il est vra 
les da d ne Rob pr fixes et 4 une dr ne peut. acquérir 
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caractères morphologiques qui en font une autre espèce que pat 
le fait d’une modification de la composition héréditaire survenue à 
la suite d'une série d’actions répétées des agents extérieurs sur le 
corps des individus, il s'ensuit évidemment que la composition héré- 
. ditaire de ces derniers est, de même que leur corps, en état de per- 
5 pétuel changement; il n’est pas plus possible de concevoir que deux 
individus de la même espèce, même ascendant et descendant ou 
collatéraux, aient exactement la même composition héréditaire qu'il 
n'est aisé de penser qu'ils sont strictement semblables par leur mor- 
phologie externe. 

Cette définition que je propose de l'espèce n’en est une qu’à la 
condition de pouvoir être précisée, ou plus exactement ne méritera 
d’être appelée ainsi que lorsqu'elle aura été précisée. Ce dont il 
: s’agit en somme, c’est de trouver dans la série des variations que la 
composition héréditaire des individus est susceptible de subir, un 


point qui puisse servir de limite. 

Pour la détermination de ce point limite, on ne peut se fonder sur les 
caractères morphologiques extérieurs. Parmi tous ceux que possède 
un individu déterminé, certains sans doute ne dépendent plus que 

’ de la composition héréditaire, transmis en dehors des causes qui les 
ont fait apparaître chez les ascendants de cet individu ; Mais Certains 
‘autrés ne dépendent que des causes actuelles, et, si l’on pouvait si 
aisément, seulement en les considérant, faire la discrémination de 
: ceux-ci et de ceux-là, le problème serait immédiatement résolu. 
; La détermination du point de limite recherché ne peut évidem- 
ment se fonder que sur la considération des caractères qui paraissent, 

a priori et sans discussion possible, en rapport direct avec la compo- 

sition héréditaire. En dehors de la capacité pour les individus de se 

reproduire entre eux en donnant naissance à d’autres individus qui 
ont indéfiniment la même possibilité, peut-être pourra-t-on utiliser 
un jour les résultats des recherches connues d'Uhlenhuth, de 


x 


7 
2 


Nutall, de Friedenthal et de quelques autres sur l’action réciproque 
> 


, des sérums sanguins des divers Mammifères, ceux des expériences 


anciennes d'Ollier qui avait vu que le périoste d’un animal ne peut 


se greffer avec succès que sur celui d’un autre animal voisin par 
_ l’ensemble de ses caractères somatiques, le fait de la constance du 
nombre et de la forme des chromosones dans les cellules d’orga- 
nismes également voisins. 

REVUË ANTHROPOLOG. — TOME XXIX. — 1919. 22 


41 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Quelque obscures que soient encore nos données présentes sur 
‘toutes ces questions dont l'étude est à peine ébauchée, on aperçoit 
‘eependant déjà que la limite recherchée ne peut être que celle d'une . 
chose vivante par rapport à une autre chose vivante. Car, quand, 
sous l’action répétée des facteurs extérieurs agissant sur les somas, 
le germen se modifie dans sa constitution, et qu'une chose vivante À r 
devient une autre chose vivante, l'espèce passe aussi à une autre 

espèce. Les mots espèce et chose vivante sont donc équivalents. Et | 
l'espèce n'est rien autre que la chose vivante disséminée Cane) 
l'espace. Elle a donc une réalité, elle n’est donc plus un simple mot. 
Si même on admettait qu’elle puisse être la collection de binstours 
choses vivantes devenues identiques par convergence, elle n’en 
eonserverait pas moins encore sa réalité, puisque l’une seule deces 
choses suffirait à la constituer. Il n’est donc pas juste de dire qu'il Fa 
n’y a dans la nature que des individus, si l'on entend ce mot dans 
le sens habituel. MA n'y a en ppeaute Jane la nature que des choses à 


"à À es 
2. L'espèce au point de vue pratique. 


Mais si cette notion d'espèce parait claire, vue de la théorie, | ie 
faut reconnaitre pourtant que, dans la pratique, elle est d'une ] 
impossible application. La question qui se pose est de savoir quels 
sont parmi les caractères morphologiques ceux que conditionne 
seulement la FORTUNE, héréditaire. PER 
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chHETHErS tient de ses ‘géniteurs et ae, selon toute ns | 


ci 4) (e | . ment capable de se reproduire ra à lui-même. ‘Ce que lon. L 
‘GE 4 __ peutdire par conséquent avec Lotsy, c'est que l'espèce linnéenne est. 
ñ infiniment trop large. Elle réunit dans la plupart des cas des indi 2 
_ vidus d'états constitutionnels manifestement différents. ‘Au co rs 
d'une remarquable conférence donnée le 26 mars 1914 à la Socié 
Botanique de France, le savant professeur de Haarlem a cité à 


d’ Ho le cas de la Capsella bursa panne espèce linéenne 
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On constate qu'il existe en fait, de cette petite Crucifère, trois 
formes nettement caractérisées et faciles à distinguer : 
‘ Une forme à feuilles entières, 
Une forme à feuilles denticulées, 
Une forme à feuilles Éenattdes 


Bien que ces trois formes puissent se reproduire entre elles indé- 


finiment, chacune d'elles cependant se reproduirait, d'après Lotsy, 
toujours identique à elle-même. Tous les individus à feuilles entières, 
par exemple, possèdent donc le même ensemble de caractères héré- 
ditairement fixés; leur état constitutionnel, leur composition héré- 
ditaire est identique: et, il en ést de même des individus à feuilles 
denticulées et de ceux à feuilles pennatifides. 

_ Ghacune de ces trois formes de Capsella bursa-pastoris.constitue 
donc en réalité une espèce, suivant le sens que Lotsy et moi sommes 
parvenus par des voies différentes à donner à ce terme.' 


Il semble de même que le Lepus mediterraneus du midi de l Europe, - 


le Lepus isabellinus du Sahara constituent, tout aussi bien que le 
Lepus variahilis des régions septentrionales, des espèces différentes 
du Lièvre commun de notre pays. Ce dernier ne se croise jamais avec 
le Lepus variabilis dansles zones frontières de leur habitat respectif. 

Cette conception de l'espèce arrive en somme à étre à peu près la 


même que celle que s’en faisait Jordan. 


Mais il faut bien reconnaître qu’une telle conception ne peut 
s'accommoder des difficultés de la pratique. En zoologie sysléma- 
tique on ne dispose jamais ou presque jamais que de dépouilles qui, 
lorsqu'il s’agit de formes fossiles, sont en outre toujours plus ou 


* moins incomplètes: et, bien rares sont les cas où, en présence d’un 


spécimen déterminé, on puisse utiliser les signes dont il a été parlé 
plus haut et qui informent directement de sa composition héréditaire. 
La tâche du systématicien est d'essayer de déméler, parmi tous les 
caractères morphologiques qu’un, spécimen présente, ceux sur les- 


_ quels il convient de se baser pour le faire entrer dans une espèce 
déjà établie, ou, le cas échéant, ceux qui peuvent légitimement 
permettre d’en faire le type d’une espèce nouvelle remplissant avec 


le maximum de vraisemblance-les conditions théoriques qui ont été 
‘énoncées plus haut. 

Mais comment les reconnaitre? Surgit dès Pabord. une très grosse 
difficulté. Parmi les caractères qui dépendent au premier chef de la 


Ceci, je crois, est impossible ou du moins extrêmement difficile : 


variations. Beaucoup de mutations des mutationnistes me paraissent entrer 
- dans cette catégorie, LA production d’'hérédo-variations résulte nécessairem 
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composition héréditaire et qui, de toute évidence, ne tirent point leur 
origine d’une action actuelle du milieu, ilen est certains qui peuvent 
pourtant d’une génération à l'autre subir parfois des variations. Ces 
variations doivent à mon sens se rattacher à certaines lois de la 

transmission héréditaire qui nous sont encore inconnues. Ainsi, 
dans beaucoup de cas, la coloration des individus qui varie du seul 
fait des croisements n'étant point un caractère de la chose vivante 
dont ils font partie, ne doit pas entrer davantage en ligne de compte 
s'il s’agit d'en déterminer l'espèce!. Et cette difficulté une fois 
écartée, il faudrait encore trouver le moyen d'éliminer tous les 
caractères qui sont le résultat d’une action personnellement subie 
par l'individu au cours de sa vie; il ne convient pas, par exemple, en 
effet, de considérer comme entrant dans des espèces différentes des 
huîtres dont les contours sont devenus différents en raison des 
divers accidents du substratum sur lequel elles se sont développées. 


Locard décrivait jusqu’à 226 espèces différentes d’Unio pour la seule 
faune dulcicole de France; il prenait sans doute commetypes d'espèces  ! 
des variations individuelles dues à de simples accidents dans le 
mode de vie; le mieux est à mon sens de ne rechercher les caractères 
spécifiques que parmi ceux que l’on sait être d'habitude le moins 
modifiables, soit du fait des croisements, soit de celui de l'action 
directe du milieu. 

Ce qu'il convient d'employer en systématique, c'est ce que j'appel- 
lerai des espèces maitresses, établies suivant les règles que j'ai essayé 
d’esquisser et qui répondent ainsi à peu près aux anciennes espèces 
linnéennes, puisque les vraies espèces sont impossibles à discerner b 
avec les moyens dont on dispose le plus souvent. as 4 QU? 

Contrairement à l'espèce théorique, l'espèce pratique n'est done 
ét ne peut donc être qu'un simple Universel comme d’ailleurs tous. * } 
les termes dont les classifications nous imposent l'usage. k 


PRE" 
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1. Le lieu n’est point ici d’insister sur ces variations dont les croisements 
mêmes sont l’origine et qu’à un autre endroit de ce livre j'ai appelées hérédo- ' 


du fait qu'il n'est pas et qu’il ne peut pas être deux individus dont la compositio 
héréditaire soit exactement la même. Le hérédo-variations portent t 
DR PANE sur des caractères dont évidemment l’origine première est du | 
es causes extérieures, mais qui sont depuis si longtemps fixés que le milieu 
n'a plus d'action sur eux. ee her ARE x A à ie ‘ 
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Origine de la Pudeur 


Étude anthropo-biologique 


Par le Prof: D' Constantin de Méreikovsky { 
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Tout grand progrès dans les 
sciences consiste en une grande 
généralisation révélant des res- 
semblances profondes et cachées. 

\ Jevoxs. 


Lés choses communes, auxquelles nous sommes habitués, nous 
semblent claires et compréhensibles toutes seules, n'ayant besoin 
d'aucune explication. Et cependant il arrive que c’est parmi ces phéno- 
‘:mènes communs que se trouvent cachées les énigmes les plus difficiles à 
résoudre. Tel est le cas de la pudeur. 

Essayez de trouver une réponse satisfaisante à la question : pourquoi 
-avons-nous le sentiment de la pudeur, pourquoi avons-nous honte de 
montrer nos organes sexuels? Car c’est en cela que se résume la pudeur. 
Pourquoi une négresse appartenant à quelque tribu sauvage de l'Afrique 
‘centrale, au climat si chaud qu'il ne requiert aucun habillement, porte- 
t-elle néanmoins toujours un court jupon ou ne füût-ce qu'un pêtit 
tablier? Et vous serez tout étonné de ne pas trouver de réponse immé- 
diate à une telle question. Et plus vous la chercherez, plus le phénomène 
vous paraîtra étrange, énigmatique, inexplicable. Je fous garantis même 
qu’en désespoir de cause vous finirez par cesser de chercher. 

Il y a plus de ee ans, quand j'étais encore étudiant à l'Université 
de Pétrograd, je m'étais posé cette question. Obstiné de nature je n’ai 
päs cessé de rechercher la cause de ce phénomène. Grâce à la lecture 
d’un grand nombre de voyages et d'autres ouvrages se rapportant à la 
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question, j'avais enfin, après plusieurs années de recherches, résolu le 
problème de l'origine de la pudeur. J'avais trouvé sa cause. 

Mais cela ne m'a guère avancé, car je me trouvai aussitôt en face d'un 
nouveau problème — le sens intime du phénomène, la cause de la cause, 
pour ainsi dire — celui-là bien plus difficile encore. Et ce n’est que quinze 
ans après avoir résolu le premier problème que j'ai réussi, et cela tout à 
fait par hasard, à résoudre aussi le second qui, celui-là, est d'ordre pure- 
ment biologique. 

Je commencerai par exposer le problème au point de vue purement 
anthropologique. A cette époque, j'avais amassé des matériaux anthro- 
pologiques très considérables, dans l'intention de traiter à fond ce sujet. 
J'ai lu dans ce but près d’une centaine de voyages. Malheureusement 
toutes mes notes sont restées en Russie. Je ne puis citer que quelques 
faits que j'ai pu rétablir à nouveau. 

Après cela, j'examinerai le problème au point de vue biologique. Ici les 


faits seront plus nombreux. Je serai bref. Aujourd'hui c’est.un grand , 


mérite aux yeux des rédacteurs des revues. Cet exposé de mes recherches 
ne constituera donc, pour ainsi dire, qu'un rapport préliminaire. 
Genève, le 14 janvier 1919. 


I. — LA PUDEUR COMME PHÉNOMÈNE ANTHROPOLOGIQUE 


Constatons d’abord les faits. 


4. La pudeur est un phénomène propre à l'homme en général. 
Ce phénomène.n'’est pas confiné aux races civilisées seulement, mais a 


existé de tout temps et se retrouve chez toutes les races, même les plus 
primitives. 


2. La pudeur est un phénomène d'ordre purement sexuel. 

Cela ressort de deux ordres de faits : 4° ce sentiment n'existe pas chez 
les enfants, son intensité s’accroissant à mesure que la vie sexuelle se 
manifeste, puis diminuant de nouveau vers le déclin de celle-ci; 2° la 
pudeur ne se manifeste qu'entre individus de sexe différent; dans le 


même sexe, elle est tout à fait absente ou en tout cas, beaucoup moins 
prononcée. 


© 3. La pudeur est infinvment plus développée chez la femme que chez l'homme. 

Il existe des peuplades, très primitives, vivant au centre de l’Afrique et 
en Australie, où les hommes vont complètement nus, n’enveloppant pas 
même leur pénis d'un morceau d'étoffe ou d'une feuille comme le font 
les Mélanésiens et les Malais, d’ailleurs non par pudeur, mais par suite 


de certaines croyances superstitieuses. Mais les femmes y portent un 


petit tablier, Il n'existe aucune peuplade au monde où les femmes vont 
complètement nues. Avec la marche de la civilisation, la partie du corps 
recouverte augmente graduellement et cette augmentätion est beaucoup 
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plus prononcée chez la femme que chez l’homme. Examinez aussi les L 
personnages figurés sur les vases étrusques, grecs et romains : les hommes 
y figurent tout nus quant à leurs organes génitaux; les femmes, jamais 
toutes nues. Comparez encore la Vénus de Médicis avec l’Apollon du Bel- 
védère. La pose de la première, avec son admirable expression de pudeur 
alarmée, nous enchante par sa beauté; l'Apollon, dans cette pose, nous D 
ferait rire. Pourquoi? La pudeur ne lui va pas. 
L'homme peut être même considéré comme tout à fait privé de vraie 
pudeur; s’il la manifeste, ce n’est que par égard au sexe faible ou par | hi 
convention. La vraie pudeur n'existe que chez la femme. FA 


4. L'intensité du sentiment de la pudeur reste stationnaire. PRESENT 
F, A première vue, cela paraît en contradiction avec les faits. La partie du de 
corps à laquelie la pudeur s'applique tend en effet à augmenter avec dr 
l’évolution de l'Homme. Mais ici, il faut distinguer entre la pudeur natu- 
relle et la pudeur conventionnelle. Il faut aussi faire une part au climat 
plus froid des régions civilisées. C’est la pudeur conventionnelle seu-- 
lement que la civilisation tend à développer, souvent au détriment de la 
pudeur naturelle. Celle-ci semble plutôt diminuer avec le temps. Il y a 
plus de pudeur vraie (naturelle) chez les races inférieures ou parmi les 
. populations simples, rurales, que dans les grands centres de civilisation. 
Nulle part vous ne trouverez un manque de pudeur pareil à certains 
milieux de Paris, Londres et Berlin, ce qui n'empêche pas la pudeur 
‘conventionnelle d'y régner en maîtresse : on y ressent plus de honte de 
paraître sans cravate que sans culotte. 
L'analyse de tous ces faits nous amène à la conception de la vraie 
pudeur, là pudeur naturelle. Après avoir dépouillé la notion de pudeur 
de tout ce qu’elle contient d’artificiel, d’accesssoire et de conventionnel, rLACRNS 
celle-ci se résume dans la définition suivante : La pudeur, c'est la honte ou 
la crainte instinctive que ressent une femme d'exposer ses organes sexuels à 
la vue de l'homme. C'est là l'essence, le noyau de la pudeur. 
Le problème que nous avons à résoudre consiste donc à expliquer ce 
sentiment de honte ou de crainte. | 
Peut-on l'expliquer au point de vue anthropologique? J'affirme que | 
non. J'ai fait plusieurs essais dans cette direction qui, faute de place, ne pe 
seront pas mentionnés ici, et je n'ai pas réussi. Au point de vue anthro- 
pologique, la pudeur est inexplicable et la quèstion insoluble. C’est pour- 
quoi, au début de ce travail, je vous assurais que vous arriveriez prompte- 
ment à abandonner vos recherches. Je savais que vous vous placeriez au 
point de vue anthropologique. - 


1 


! II. — LA PUDEUR COMME PHÉNOMÈNE BIOLOGIQUE en 


Si l'origine de la pudeur n’a jamais pu être expliquée, c'est parce : | MU 
qu’on se plaçait, pour résoudre ce problème, sur le terrain purement ‘1er NS 
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anthropologique. Le sentiment de la pudeur, se disait-on, est le propre 
de l'Homme, les animaux n’en ont pas, et on se dispensait.de les prendre 
en considération. \ 

C'est une erreur grossière. Les animaux, comme nous allons le voir, 
en ont et même plus que l'Homme. 

Une autre raison, qui empéchait de comprendre la nature de la. 
pudeur et son origine, c'est qu'on n'était pas parvenu à connaître une 
importante loi de la nature concernant les phénomènes sexuels chez les 
animaux. 

Cette loi peut être formulée comme suit : 

La femelle fuit le mâle, avant de se donner à lui. , 

C'est cette loi qu'il nous importe avant tout de bien établir. F, 

J'ai rassemblé dans mes notes, restées en Russie, un nombre consid f 
rable de faits à l'appui de cette loi. En voici quelques-uns que j'ai pu 
retrouver ici, à Genève, se rapportant aus divers groupes d'animaux. 


PROTOZOAIRES. — « Die typische Copulation besteht in der Tat darin, 
dass, wie auch die erste Vereinigung zweier Copulanten erfolgen mag, 
einer von ihnen aktiv eingreift und den anderen passiven Copulanten 
-wirklich in sich einsaugt, mit der Folge der Caryogamie. Dafür spricht. 
schon der bereits erwähnte Umstand, dass die Schale des aktiven Copu- 
lanten sehr häufig im Umkreis des Zusammenhængs beider Tiere einge- 
drückt ist, so dass sie kappenfürmig über der Offnung der anderen Schale 
sitzt (fig. 37, 38). Ich kann darin nur den Ausdruck einer gewissen Gewalt 
erblicken, womit der aktive Copulant sich der anderen, passiven bemäch- 
tigt. Noch auffäliger ist dies bei den meines Wissens noch nicht bekannten 
heteropolen Copulationen, die ich bei Difflugia lobostoma ebenfalls häufig # L 
antraf. 

‘Sie kommen so zustande, dass je einer ein anderes geradezu überfällt 1e <* 
und, statt sich mit ihm an den beiderseitigen Schalenüffnungen zu ver- LA s 
-binden, den Zugang zu ihm sich in der Weise erôffnet, dass es dessen ES j 
Schale an einer beliebigen nächstliegenden Stelle, seitlich oder aboral d 


anbohrt, worauf dessen AUÉRUMAERERS in der üblichen Weise vollzieht1. 
Cd 


| MOLLUSQUES. - — Chez les Géphalopodes: (Octopus), l'accouplement a été # 
__ observé par Schmidtlein? qui le décrit comme ressemblant plutôt à une Fa 
lutte qu'à un jeu d'amour. Le mâle se jette sur la femelle qui s'efforce de ta 
s'en débarrasser. Ces faits sont confirmés par les observations de Racovitza, Et 
mentionnés par Brehm3, d'après lequel la copulation a ie « unter einiss | | 
_gem Strüuben des W eibchens ». , vw 


br 


1 


1. À. Gœtte, Ueber den RARE von Diffugia, iobostoma, Archio al 
_ Prolistenkunde, XXXVII, 1917, p. 493. À 
2. R. Schmidtlein, Beobachtungen über die Lebensweise einiger Seethi 6 
vinnerhalb der Aquarien der Zoologischen Station, ne parle aus io 
. &ischen Station zu Neapel, I, 1879, p. 2. 
3. Brehm, Thierleben, 4° édit., vol. I, p. 618. te 
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CRUSTACÉS. — Pour les Crustacés inférieurs, nous avons les excélentes 
observations de Jurinef, Voici d’abord pour ce qui concerne le Cyclops 
quadricornis, un Copépode : 

« Je rapporterai en outre que, lorsqu'on observe un mâle dans un 
nombreux sérail, on le voit constamment acharné à la poursuite des 
femelles ; il passe rarement auprès d'une qui n’ait pas d'ovaires externes, 
quel qu'en soit l’âge, sans s’en approcher avec vivacité; il l'attaque tou- 
jours sous le ventre avec ses antennes » (p. 22). Il décrit ensuite le mode 
d’accouplement, puis il ajoute : « La femelle, ainsi liée par le mâle, le 
charrie et l'emporte avec elle; aussi longtemps qu'elle veut lui résister, elle. 
“le peut; mais lorsqu'enfin fatiguée de ses importunités, et dans l’état de 
gêne dans lequel il l’a réduite, ou peut-être excitée elle-même à la jouis- 
sance, elle se rend à ses désirs, alors elle reste immobile; le mâle prompt 
à saisir ce moment, approche sa queue de celle de sa femelle, qui paraît 
en faire autant et l'acte de copulation se consomme » (p. 19). 

Dans une autre espèce, le Cyclops coeruleus, les choses se passent à peu 
près de la même manière :% Pour faire comprendre la manière dont 
s'opère cette conjonction (du mâle et de la femelle), je vais en tracer la 
marche ordinaire. Un mâle passant près d’une femelle ne manque pas de 
l’attaquer ; à s’élance avec rapidité, et tâche de la saisir par la queue avec 
son antenne masculine, en qui seule réside la faculté de prendre et de 
tenir. Si celte attaque ne réussit pas, et qu'il ait manqué son coup, il ne peut 
plus la répéter sur la même femelle, parce qu’elle a fui bien loin; il attend 
alors qu'un moment favorable lui en présente une autre; s’il est plus 
heureux avec celle-ci, et qu'il l'ait saisie solidement, la résistance de la 
femelle va offrir à l'observateur un combat fort amusant. Elle fuit d'abord 
avec célérité, et, dans sa fuite, elle emporte son mâle; d’autres fois, par 
des mouvements brusques et des secousses violentes, elle cherche à lui 
faire lâcher prise; si elle ne réussit pas, elle tournoie avec lui si rapide- 
ment que le couple amoureux disparaît dans le tourbillon; tantôt il gagne 
subitement le fond de l’eau, tantôt il reparaît à la surface. Dans cette lutte, 
elle parvient quelquefois à se délivrer de l’importunité de son amant; mais 
s’il peut la retenir, le plus grand calme succède enfin à l'orage, et l’on est 
surpris de voir qu'il ait pu, malgré cette violente agitation, se cramponner 
à la queue de la femelle avec le long crochet qui touche la partie géni- 
fale; dès cet instant, toute résistance cesse, et la copulation s'achève... 
La femelle, après le coït, fuit le mâle etle laisse dans un état d'apathie?. » 

J'ai eu l’occasion d'observer moi-même un Copépode marin (on trouvera 
son nom dans mes notes restées en Russie} assez commun dans le golfe 
de Naples. Le mâle se jette sur la femelle, mais celle-ci s'élunce avec une 
vilesse prodigieuse en changeant souvent de direction, ce qui rend fort 
difficile au mâle de s’en saisir, Aussi les voit-on rarement accouplés. La 


1. L. Jurine, Histoire des Monocles qui se trouvent aux environs de Genève, 1820. 
2, L. Jurine, Histoire des Monocles, p. 63. 
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. poursuite dure très longtemys et si les parois du bassin, dans lequel j'obser- 
vais ce crustacé, ne présentaient pas d’obstacle, la femelle aurait certaine- 
ment parcouru plusieurs mètres pendant une seule attaque. Une heure 

. d'une pareille manœuvre aurait certainement pu la transporter à plus de 
100 mètres. Souvent le mâle, en désespoir de cause, lâche la poursuite, 
pour la recommencer bientôt avec une autre femelle. 

Le même phénomène a été observé chez les Brachiopodes. Voici ce 
qu'en dit Prevosti, pour ce qui concerne un Branchipus (qu'il appelle 
Chirocéphale). « Le Chirocéphale est si vif et si disposé à se mouvoir, que 
ses amours doivent s’en ressentir. La femelle fuit longtemps le mâle qui, 
quelquefois se lassant de la poursuivre, semble renoncer à l'attaque. On 
dirait quelquefois qu'elle devient ensuite l’agresseur, puis elle se met à 
fuir de nouveau. Cependant le mâle passant par dessous, la saisit avec 
ses mains, et l’'embrasse dans l'espèce d’anneau que forment les crochets 

ou cornes qui terminent deux de ses doigts ; elle se débat alors, et parvient 
souvent à se débarrasser. Le mâle revient à la charge et, par la vivacité de 

_ses étreintes, la force à replier sa queue dont elle porte le bout vers les 

parties du mâle. L'accouplement ne dure qu'un instant; à cela pra on 

_ voit qu'il ressemble assez à celui des Libellules. » td. à 

Enfin, pour le Daphnia pulex, un aûtre NS à nous avons no 

observations de Jurine. « En les examinant de près, dit-il, je vis qu ‘il y 
avait quelques mâles très ardents; rarement ils passaient près d'une 

_ femelle sans l’attaquer. Le mâle s'élance sur le dos de la femelle qui quel- 

_ quefois lui échappe... Quand il s'est affermi dans cette position, il courbe 

Sa queue en avant et la fait sortir pour aller chercher celle de la femelle; 
dès que celle-ci a senti cette partie, elle s’agite beaucoup et emporte le 

mâle en fuyant avec une telle vitesse qu’on a de la peine à'suivre le couple 

amoureux dans le vase qui le contient?. » 

INSECTES. -— Voici maintenant quelques faits concernant les Insectes. 
J'en ai eu un nombre bien plus grand dans mes notes restées malheu- 
reusement en Russie. 

Palingenia longicauda (Éphéméride) : « Viele scheinen an der Fabrt 
allein sich zu ergützen, andere sieht man ein Weibchen verfolgen manchmal 
zanken sich viele Männchen um eine Gattin® ». Voici encore un fait con- Fe 7 

= cernant les Libellules : « Im raschesten Fluge jagt das Männchen hinter. 
einem Weibchen her, hält es ein... », C’est d’ailleurs un phénomène sit. 
commun parmi les Libellules que chacun a eu céreniamant l'occasion de LS 
| % Vobserver. À 


_ Ilen est de même pour ce qui concerne la Mouche commune on Musea l 


AT: [Lu 


4: B. Prevost, Mémoire sur le Chirocéphale, in 1L. Jurine, Histoire des Mono- É: 
% a p. 212. | “A 


F _ 2. L. Jurine, Histoire des Monocles, 1820, p. 408. 
3. Brehm, Thierleben, 4 éd., vol. Il, p.62 
4. Brehm, Loc. cil., p. 65; voir aussi Jurine, Aitioire des ne p. 
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domestica. Qui n’a vu une Mouche se jeter sur une autre? C'est un mâle 
qui se jelte sur une femelle, celle-ci cherchant à s'enfuir. Si la femelle est saisie 
par le mâle, elle s'efforce de s'en sauver, en l'emportant quelquefois sur 
son dos. Chez un autre diptère encore, l’Empis tesselata, « die Männchen 
mit ihrer Beute! stürmisch hin und her fliegen, bis sie ein Weibchen 
entdeckt haben. Hinter diesem jagen sie dann her und wenn es einem 
Männchen gelungen ist, das Weibchen zu gewinnen, so übernimmt letz- 
teres das geraubte Insekt und saugt es während der Paaruñg aus? ». 

Chez les Coléoptères, Les femelles s ‘efforcent aussi de se soustraire aux 
embrassements des mâles et de s'enfuir. Le Dityscus marginalis ne manque 
pas, aussitôt qu'il aperçoit une femelle, « blitzschnell von oben her darauf 
zu stürzen und das Weibchen festzuhalten… und unter wilden Schwimm- 
stôssen stürmen jetzt die fest miteinander verankerten Tiere durch das 
Waüssers ». 1% 

Je n’ai point besoin de citer des ouvrages concernant les Lépidoptères. 
Qui, en effet, n’a pas joui du spectacle si gracieux des danses des papillons 
qu'on peut observer pendant les chaudes journées d'été. Le mâle poursuit 
la femelle et lorsqu'il l’atteigt enfin, ils commencent à tournoyer l’un autour 
de. l’autre comme s'ils exécutaient une danse, puis, se séparant, la pour- 
suite recommence. Eticet exercice durant longtemps, il arrive que la femelle 
en fuyant toujours, se trouve à la fin à une grande distance du point de 
départ. Il lui arrive quelquefois, pendant la fuite, de perdre son cavalier 
qui bientôt est remplacé par un autre. 

Voici encore, pour terminer avec les insectes, ce que Brehm dit à 
propos des abeilles (Apis mellifica). « Während dieses Fluges (Hochzeits- 
flug) stürzen ihr (der Kônigin) die drohnen (4) nach, von denen eine die 
Begattung vollziehté. » 


Potrssons. — « Die Paarung der Scyllien (poissons Sélaciens) gleicht, wie 
bei Octopus (mollusque Céphalopode) mehr einem Kampfe als einem 
Liebesspiel. Das Weibchen wird vom Männchen mit den Zähnen an der 
Brustflosse ergriffen und nun rollen und balgen sie sich auf dem Sande 
herum, wie in erbittertem Zweikampf. Nach erfolgter Begattung, welche 
in den beobachteten Fällen ungefähr 10-15 Secunden dauerte, wurde 
ein ferneres Zusammenhalten der Geschlechter nicht bemerkt . » 

Budgett a observé la copulation chez le Polypterus bichir du Nil. Voici 
ce qu'il en dit. Après une phase où les poissons font des sauts en l’air, : 

Ve 

1. Pour allécher les femelles, les mâles ont l'habitude d’attraper quelque proie 
qu’ils emportent avec eux pour l’offrir à la femelle, qui la suce pendant l’acte 
de copulation. 4 

2. Brehm, loc. cit., p. 333. : 

3. Brehm, Loc. cit., p. 387. 

4. Brehm, Loc. cil., p. 615. 

5. Schmidtlein R., Beobachtungen über die Lebensweise einiger Seelhiere 
innerhalb der Aquarien der Zoologischen Slation (Mittheilungen aus der Zoolo- 
gischen Station zu Deal Bd. I, 1879, p. 2). : 


‘ 


Î 
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NE: __ « schwimmt gewôhnlich das Männchen dicht neben dem Weibchen. 
Les Sie machen keine Sprünge und plôtzlichen Wendungen mehr, son- : 
dern schwimmen sehr schnell aber gleichmässiger, mit schlangenartiger 
Gewandheit..…. Später kann man das Männchen dem Weibchen dicht folgen 
sehen, so schnell und launenhaft dieses auch im Becken herumjagen mag! ». 

La poursuile de la femelle a été aussi observée chez les Tetragonopterus, 
où elle devient souvent si vive que les poissons font des sauts Le de 
l’eau?. Chez les Cyprinus, « gegen die Laichzeit hin trennen sich die 
Schwärme in kleinere Haufen : die Rogener (les femelles) zichen voran, 
und die Milchener (les mâles) folgen ihnen getreulich nach3 », et chez le 
Tinca vulgaris, « um diese Zeit sieht man das Weibchen gew Shrlich von zwei 
 Männchen verfolgti ». Chez le Cyprinodon dispar : Das Männchen verfolgt 
das Weibchen lebha/ft5 ». Chez l'Hippocampe : « dann schwimmen sie langsam 

. hifftereinander her (la femelle fuyant devant le mâle) so dass die kôrper 

sich berühren, wobei das Männchen sich herausvordernder gebardet ». 

Finalement ils s'entrelacent de leur queueë. Chez le poisson grimpant, 

__ Anabas scandens : « Nach lebhaftem Treiben umschlingt das Männchen das 

= Weibchen so stürmisch, dass beide sich überkugeln? ». Très intéressantes 

FA aussi sont les; mœurs du Callionymus lyra. Ici le mâle, en poursuivant-la 

- femelle, nage à côté de celle-ci et cela dure très longtemps; puis ils se 

séparent et se laissent tomber au fond; après quelque temps de repos la 

poursuite recommence et souvent c’est alors un autre mâle qui remplace 
le premers. Ce dernier fait est, comme nous le verrons plus loin, gas % 

M nde importance ?. | 


: 
REPTILES. — J'ai observé beaucoup de fois les rapports sexuels chez le 
Lacerta muralis. La femelle ne se laisse jamais tranquillement approcher 
_ par le mâle et accomplir l'acte de fertilisation, elle fuit toujours devant 


plein corps avec ses mâchoires. C’est en la tenant ainsi que j'ai vu l’acte 
 Ss'accomplir. | 

| On trouve chez Brehm à deux reprises la constatation du même fait 
_ d'un mâle s 'emparant de la femelle en la mordant à la nuque avec ses 
N dents et la retenant ainsi pendant la copulation : une fois par rapport à 


? ns 1. Brehm, Thierleben, 4° édi., vol. III, p. 133. 
. 2. Brehm, loc. cit., p. 156. 


Rire loc. cil.), par exemple chez les Danio, p. 174, chez Rhodeus amarus, p.183, 
ia Phoxinus phoæinus, p. 202, Salmo salar, p. 269, Salmo lacustris, p- 271;, Palycene 


“tropsis abbreviala, p. 457, etc. SE 


{4 Brehm, loc. cit, p. 168. * (à ÉT% 
5. Brehm, oc. cil., p. M5. D "ts OP DA 1‘ 
6. Brehm, loc. eil., p. 364. C'éby AT + D'ÉCOUTES 

… 7, Brehm, Loc. cit., p. 387. | [an TAG UE 

8. Brehm, loc. cit., p. 498. V2 “et a ‘2 ‘24 
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le mâle qui enfin parvient à s'élancer sur la femelle en la saisissant à 


© 3. Brehm, Loc. cit., p. 159. Des faits analogues ont été observés souvent (voir * +3 “4 
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un lézard sans pieds (Anguis fragilist) et une autre fois par rapport à un 
serpent (Coluber scalaris?)}. Il s’en suit que chez les serpents aussi, les femelles 
fuient les mâles, car on ne retient par force, et encore d’une façon aussi 
énergique, que celui qui cherche à s'échapper, à s'enfuir. 

\ 

OISEAUX. — Je n'ai guère besoin, pour les oiseaux, de citer des ouvrages, 
car il est aisé à tout le monde d'observer les rapports sexuels chez la 
volaille de nos basse-cours. 

Qui n’a vu les manœuvres amoureuses des pigeons, où le mâle, gonflant 
sa poitrine et roucoulant tout le temps, s’'adonne à une véritable danse 
en tournant tout autour de la femelle. Mais celle-ci ne cède pas à ses 
instances, elle s'en va, toujours en trottinant, assidument poursuivie par 
le mâle. Cela dure si longtemps que je n’ai jamais pu assister au dénoue- 
ment. Ainsi ici aussi la femelle fuit le müle, pas bien loin il est vrai et pas 
bien vite, Car ici nous avons affaire à des animaux domestiqués. Cepén- 
dant lorsque les assiduités du mâle deviennent par trop pressantes, elle 
s'envole sur le toit, poursuivie pur le mâle. Mais en général la femelle s’en va 
plutôt qu’elle ne s'enfuit; elle le fait sans trop d’empressement, semblant. 
se dire : je le fais puisque les convenances l’exigent, mais je suis bien à 
lui. C'est comme la femme qui se laisse embrasser par son mari en 
société en faisant des simulacres de pudeur et de résistance pour sauver 
les apparences. 

Cheg les poules c’est plus sérieux. Combien de fois n’ai-je pas vu la 
poule s'enfuir du coq à toutes jambées, S’aidant encore de ses aïles et jetant 
parfois des cris de détresse ou d’indignation. Cependant on rencontre 
des poules plus raisonnables, qui se donnent des fois à leur maitre sans 
résistance, comprenant que celle-ci est inutile. 

Enfin chez les canards, cela devient plus dramatique encore. La cane 
fuit devant le müle de toutes ses forces en volant sur l’eau et en jetant des 
cris désespérés; lorsque le mâle l’attrape enfin, il la saisit par son bec à 
la nuque d'une façon plutôt un peu rude, ce qui rend les cris plus déchi- 


‘rants encore; et le mâle ne la lâche plus sans qu'il n'ait assouvi ses 


désirs. 


MAMMIFÈRES. — Nombreux sont les faits concernant les Mammifères. J 

Voici ce qu’on observe chez les chiens. Lorsqu'une chienne en chaleur 
apparaît dans une rue, un chien se met à courir après elle ; bientôt un 
second, un troisième arrivent et il se forme une petite bande de mâles; 
la chienne fuit et les mâles la poursuivent. Quand elle s'arrête pour renifler 
quelque coin, l’un des mâles essaie de s'approcher et lui pose délica- 
tement une patte sur le dos; aussitôt la chienne montrant les dents, lui 
envoie un aboiement dont le ton indique qu’elle n'entend pas plai- 
santer. Aussi les chiens se tiennent-ils sur leurs gardes et ne s’avisent- 


1. Brehm, Thierleben, 4° édition, vol. V, p. 119, voir aussi loc. cit, p. 154. 
2. Brehm, loc. cit., p. 367, - 
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ils de s'approcher qu'avec mille précautions et sans jamais trop 
insister. Lorsque, en reprenant la course, un chien approche son 
museau trop près de la chienne en lui touchant du nez ses organes 
sexuels, elle se retourne vivement et se jette, en aboyant, sur l’imper- 
tinent pour le mordre. Et souvent elle le mord effectivement comme 
le démontrent les cris plaintifs poussés par le mâle qui alors s'enfuit 
et, des fois, quitte le cortège. Après cela, on voit toujours la queue de Ja 
chienne pendante et étroitement appliquée au corps. Un vrai tablier de 
négresse! D'ailleurs c’est la position que prend la queue le plus souvent 
chez une chienne fuyant les mâles; on dirait qu'elle a honte (ou peur) 
d'exposer son organe sexuel à leur vue. Après cela la course recommence 
et dure des heures entières. Je n'ai jamais pu voir la fin d'une course 
dont j'ai vu le début. Il se pourrait qu’elle dure toute une journée, 
peut-être même davantage. C'est par kilomètres certainement qu'il faut 
compter la distance parcourue ainsi par cette bande. On n’a qu'à voir 
le triste aspect que présentent tous ces chiens essouflés, l’air effaré, la 
langue pendante, pour s'en assurer. Pendant cêtte longue course, un 
nombre de chiens ne pouvant plus tenir ou désespérant de réussir, 
quittent le convoi, d’autres viennent les remplacer, mais la chienne reste 
toujours la même; aussi la voit-on plus essouflée que les autres. A la fin, 
lorsque l'instinct de la chienne qui la pousse à fuir est assouvi, qu’elle 
est exténuée par la longue course, fatiguée des importunités, excitée 
elle-même à la jouissance, elle s'arrête, entourée de mâles échamgés, et 
c’est alors qu’on assiste à une vraie orgie, où plus rien n'est respecté. 

Voici encore des faits concernant les Mammifères. 

L'Opossum d'abord : « Aber das Weibchen ergiebt sich selten ohne weiteres. 
Bisweilen erst nach einigen Stunden nachdem mehreren Männchen der Kopf 
und die Nase überdeckt ist durch die Bisse des Weibchens, gelingt es einem 
Männchen, sich im Nacken des Weibchens festzubeissen, dieses auf die 
Seite’ zu werfen, mit den Vorderpfoten die Weichen desselben zu 
umklammern und mit den Hinterfüssén dessen Hinterbeine zu 
umfassen { ». Chez le Kangourou Potorous tridactylus : « das Männchen jagt 
dann das ihm beigegebene Weibchen die ganze Nacht hindurch im Gehege 
umbher, wirft es über den Haulen und beisst und misshandelt es, wenn es 
sich nicht gutwillig fûgen will? ». Chez le Hérisson : « Zur Paarung im 
Frühling kann man die [gel über eine Stunde lang umherlaufen und sich 


Jagen sehen, wobei sie wie Schweine grunzen, bis endlich der Akt vollzogen 


wird3 ». Chez les Chauve-Souris : « bei der Liebeswerbung jagen und necken 
die Männchen die Weibchen, stürzen sich mit ihnen aus der Luft herab und 
treiben allerlei Kurzweilä ». Chez les lièvres il y a également poursuite de 
la femelle par le mâleS. Chez un autre rongeur, le Hydrochœærus capy- 


1. Brehm, Thierleben, 4° édition, vol. X, p. 106. 
2. Brehm, loc. cit,, p. 195. 

3. Brehm, Loc. cit., p. 339. 

4. Brehm, Loc. cit., p. 387. 

5. Brehru, loc. cit., vol. Il, p. 103. 
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bara : « Nach Schilderung des Assistenten Knie*che vom Leipziger Garten 
wurde bei der letsten Paarung dort das Weibchen vom Männchen unter 
Beissen und Pfeifen fast 3/4 Stunden lang heflig getrieben und beim 
Sprunge mit den Vorderfüssen fest umklammert, von deren Klauen und 
den Bissen der Rücken des Weibchens viele vernarbte Wunden tragti». 
_ La même poursuite chez le Cavià porcellus?. Chez les petits rongeurs du 
Brésil, Agutis : « Das Männchen sucht ein Weibchen auf und jagt ihm nach 
unter Pfeifen und Grunzen, bis es dus anfänglich sehr sprôde Weibchen 
seinem Willen geneigt gemacht hat3 ». Chez le Rat américain, Fiber 
zibethicus : « In der Paarungszeit schwimmen beide Geschlechter des 
Abends, unmittelbar nachdem sie zum Vorschein gekommen sind, mit 
besonderer Heftigkeit und Hartnäckigkeit dicht hintereinander her ». Chez 


le Rat aquatique : « Bald dreht und walzt es sich zur Rechten oder zur 


Linken, bald rudert es der ausweichenden Gattin lebhaft erregt nachS ». Chez 
le Lion : « Zur Zeit der Paarung folgen oft 10-12 Lüwen einer Lüwin® ». 
Tout le monde connaît les concerts que nous donnent, la nuit tool 


les chats amoureux. « Das Konzert wird immer w ildér) Zwischeninnen 


schlagen sie einander die Fäuste ins Gesicht, und eben die Weiber, die 
ihn doth aufgesucht haben, wôllen keinesweys, dass er sich ihnen nahe7. » 
Chez lé Renard : « Die Ranzzeit fällt in die Mitte des Februar. Um diese 


Zeit gesellen sich gewühnlich mehrere Rüden (4) zu einer Fähe (Q), folgen 


hr auf Schritt und Tritt und machen ihr nach Hundeart den Hof8 ». Chez 


la Loutre : « Sie verfolgen einander, necken und foppen sich; das Weib- 


chen ehtflieht sprüde, das Männchen wird ungestümer, bis ihm endlich 


Sieg und Gewähr zum Lohn wird? ». Il y à aussi poursuite de la femelle 
qui fuit le mâle chez la Martre (Martes martes10), chez l’Ourstt et chez le 


Dauphin. Chez ce dernier : « Die Paarungszeit fällt in den Sommer. Um 
diese Zeit sind die Tummler (4) aufs äusserste erregt, durcheiïlen pfeils- 
chnell die Fluten, verfolgen sich wütend und jagen eifrig hinter dem Weib- 
chen drein!? ». Il en est de même pour ce qui concerne le Cochon sau- 


vage{3 et le Cerf 14, Chez le Chevreuil : « das Schmalreh ($) wiederstrebt dem 
ungestümen Bewerber, lässt sich längere Zeit treiben, geräht auch meist in. 


grôsse Angst, fügt sich jedoch endlich ebenfalls dem Willen des Bockes!5». 


1. Brehm, loc. cil., p. 138. 

2. Brehm, Loc. cit., p. 142. 

3. Brehm, Loc. cit., p. 154. f 

4. Brehm, loc. cit., p. 281. 

5. Brehm, loc. cit., p. 289. 

6. Brehm, vol. XII, p. 64. 

1. Brehm, loc. cif., p. 115. 

8. Brehm, Loc. cit., p. 300. 

9. Brehm, Loc. cil., p. 369. Vo 
10. Brehm, Loc. il: TL E DO | 
‘11. Brehm, Loc. cit., p. 406. 

12. Brehm, loc. cil., p. 4671. 

43. Brehm, vol. XIII, p. 11. 

14. Brehm, loc. cit., p. 114. 

15. Brehm, Loc. cit., p. 81. 
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Chez L Alces| alces les mäles « laufen die. Nase zum Boden herabgesenkt, 
der Fäbrte” (#) eines Weibchens folgend, unstet bei Tage und Nacht 

umher, tagtäglich viele Meilen durchmessend, treiben die Tiere (Q) tagelang 
ununterbrochen, verfolyen sie weit und schwimmen ihnen selbst durch die 
breitesten Strôme nach1 ». Le Renne aussi poursuit longtemps la femelle?, 
ainsi que le Rupicapra rupicapra et le Bison. Chez les Singes nous 
voyons des fois la poursuite brutale de la femelle par le mâle remplacée 
par un procédé plus humain, par des actes: de pudeur ; chez les Cynocé-. 
phales : « Mit frecher Hôflichkeit nähert sich schmunzelnd ein Geck (4) 
einer liebensvürdigen Affin; sie wendet sich kokett von ihm ab. Er wird 
zudringlicher; der rechtmässige Schutz-, und Eheherr nimmt Kunde von 
der Lage : es entsteht Lärm, Schlägerei, und der Liebhaber wird schmäh- 
lich davongejagt® ». C’est très humain! . 


HOMME. — Je me rappelle avoir rencontré, dans la lecture de nombreux 
voyages, des faits où les femmes de certaines peuplades primitives (de 
l'Afrique, si je ne me trompe) fuyäient les hommes; on trouvera ces faits 
dans mes notes restées en Russie. Ici je ne mentionnerai qu'un fait que 
j'ai observé moi-même. 

C'était au cœur même de la Petite Russie (gouvernement de Poltava), 
dans un village où j'ai passé l’été 1897. Plusieurs jeunes paysannes et 
paysans travaillaient dans un grand potager. L'un des paysans, passant 
près d’une jeune fille, absorbée dans son travail, lui tâta, en passant, la 
poitrine. Les mœurs en Russie sont assez relâchées et ordinairement, | 

une fille, en pareilles circonstances, se serait contentée de donner un bon 
coup de poing suivi d’invectives. Mais, surprise à l’improviste, elle se mit 

à courir précipitamment à travers les champs, piétinant les plates-bandes 
et criant comme une folle : au secours! au secours! Puis elle s’arrêta. Lee 
Ayant assisté à cette scène et compris son sens profond, jé n'ai pas + a 
_ manqué d'interroger la fille sur la cause de sa fuite et de sa frayeur. a 
e — « Pourquoi as-tu crié comme cela, pourquoi t’es-tu enfuie? vois fe 
k DE . combien de plants de choux tu as abimés. Il ne pouvait done te faire 
aucun mal. » — « Je le sais bien, me répondit-elle déjà en riant. Jeme 

sais pas moi-même ce qui m'a pris. Mais j'ai été tellement effrayée! » 4 15 
fa Moi je savais très bien ce qui l'avait prise : c'est toujours le même i ins- “ qe. 

Lu 4 ai tinct qui fait fuir les femelles des petits crustacés devant les mâles, les IN 
CR poules devant les coqs, les chiennes devant les chiens. Prise à l’impro- 

viste, elle n'a pas su maîtriser cet instinct, comme elle l'aurait fait dans “a 
d’autres circonstances, et lui a donné libre cours. Et c’est ainsiqu'ila 
pu se manifester dans toute sa pureté naturelle, ML toute sa primiti- 


." vvité., ‘ + Ce . 
| ‘be, SC 4 
4. Brehm, loc. cit., p. 107. . se , 
2. Brehm, loc. cit, p. + \ + CUT , 
_. 3. Brehm, loc. cil., p. 236. TS % : pic" QE 
4. Brehm, Loc. cil., p. 4 | K “119 ee 


. 5. Brehm, loc. cit., p. 567. 
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Faisons suivre ce fait réel d’un passage très curieux emprunté à un 
- roman français. 

« Elle était innocente et pure, sans doute, mais cependant, comme 
_ toutes les ouvrières parisiennes, elle avait appris en fréquentant l'atelier, 
__ que la vie cache de laids mystères, d'ignobles dangers, et qu’il était dés 
atrocités que certains hommes n'hésitent pas à commettre... Souvent 
quand elle se rendait, de chez elle à la maison où elle travaillait, de 
vieux messieurs lui avaient murmuré de galants propos. On lui avait 
parlé d'or, d'argent, on avait fait miroiter devant ses yeux le mirage, tou- 
jours tentateur, des fortunes faciles... Mais aussi, à ces moments là, 
Annette avait vu ceux qui lui parlaient... Elle avait vu ces visages 
d'hommes trop soignés, empourprés par le feu du désir. Alors, elle avait 
eu peur... Effarouchée, elle s'était enfuie et, jamais, au grand jamais, il ne 
lui était venu seulement à Lidée qu’elle pouvait écouter ces propositions 
honteuses, suivre ces gens dont elle avait instinctivement horreur. » 


Remarquez que les propositions de ces messieurs se faisaient dans des _ 


rues populeuses, en plein jour et qu’elle n'avait absolument rien à 
craindre dans le sens d’une agression quelconque, qu'il n’y avait pour 
_elle aucun danger immédiat. Si néanmoins elle avait peur, si elle s’en- 
_fuyait, c'était bien, comme le dit justement l’auteur, par une horreur 
instinctive d'une femme devant un homme, se sentant poussée par le 
même instinct qui fait fuir une chienne devant un chien. 
Souvenons-nous encore des faunes et des satyres poursuivant des 
 nymphes, figure poétique de ce même instinct dont la légende s'est saisie 
_ par intuition. 


* * 


Les faits nombreux, se rapportant à toutes les classes d'animaux, mon- 
trant que la femelle fuit le mâle avant de s'abandonner à lui, ne laissent 
pas de doute sur la réalité de cette loi. 

Mais, outre ces preuves directes, il existe encore des preuves indirectes : 
toute une série d'organes dont les mâles sout pourvus et qui sont des- 
tinés à saisir et à retenir la femelle. L'existence de ces organes est une 
. preuve de l'existence chez les femelles d’une tendance à fuir le mâle, à 
lui échapper, sans quoi ces organes n ’auraient aucune raison d’être. 

. On peut donc considérer la loi d’après laquelle la femelle fuit le mâle 

comme bien établie, comme scientifiquement prouvée. 

Mais, me dira-t-on, qu’a-t-elle à faire avec la pudeur? 


Elle. a tout à faire, car elle explique la pudeur, elle nous montre sa 


vraie nature et nous indique son origine. 
* ‘ En effet la pudeur n’est qu'une forme particulière du même ordre 7 


_ phénomènes que nous venons d'examiner. C’est une manifestation du 

même instinct, seulement à un degré moins prononcé ici que chez la 
- femelle. 

REVUE ANTHROPOLOG. — TOME XXIX. — 1919. NS 
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La femelle fuit le mâle — la jeune fille ne fait que se défendre de ses 


| sses. 
La femelle a peur du mâle — la femme ne ressent qu'une pudeur 


alarmée. 

Mais conime la femelle finit par se rendre au mâle — de même la 

jeune fille finit par surmonter sa pudeur en se mariant. 
C’est la même chose dans les deux cas, mais dans des proportions 
atténuées chez la femme. 

N'avais-je pas raison de dire qu'il y avait plus de pudeur chez les -ani--: 27° 
maux que chez les hommes? Grâce aux conditions de vie sociale, chez 
l'homme la pudeur a pu prendre des formes plus délicates, plus civi- 
lisées. La femme, pour se défendre des attentats de l'homme, n’a plus 
besoin de fuir; la vie sociale la protégeant suffisamment, elle n’a plus 
besoin, pour se dérober à ses désirs, que de la pudeur, de la modestie, de 
la chasteté. % 

Si, chez la femme, la pudeur éclate des fois dans toute sa fraicheur et sa 
vigueur primitives, comme c'était le cas avec ma Petite Russienne, ce n’est 
plus qu’à titre de rares exceptions. Et ce sont précisément ces exceptions 
qui nous montrent avec clarté l'identité de nature de ce genre de phé- 
nomènes chez l’homme et chez les animaux. 


II. — POURQUOI LA FEMELLE FUIT-ELLE LE MÂLE 


Comme je l'ai déjà dit, la solution du Srablaue de l’o origine de la 
pudeur nous place devant un nouveau problème bien autrement difficile 
que le premier. Si la pudeur s'explique très bien par l'existence d’un 
instinct profondément enraciné dans le règne animal qui. fait fuir la 
femelle devant le mâle avant de se rendre à lui, la question se pose : 
D'où vient cet instinct, quelle en est la raison, pi but? Pourquoi la femelle 
fuit-elle le mâle ? = 

L'universalité de l'instinct, qu'on retrouve chez tous les groupes d'ani- 
maux depuis les Rhizopodes jusqu’à l'Homme, est déjà par elle-même une 
preuve suflisante pour démontrer que les raisons qui ont fait naître cet 
instinct ont dû être d'une importance primordiale. Car après l'instinct 
de préservation (selfpreservation) et de l'instinct sexuel, c'est peut-être de : 
plus puissant des instincets1. DRE” 

‘ Aussi, après avoir résolu le problème de l'origine de la rides ce ma 
m'a pris environ trois ans, me suis-je mis à rechercher la cause et l’ori- 
gine de cet instinct. Mais en vain. Je ne voyais aucune cause, aucune | 
raison. Le phénomène restait profondément he et énigmatique, et 4 L 
cela pendant près de quinze ans. - 72 

Eafin, un beau jour et tout à fait par per j'ai résolu is question. à 

1. Seul l'instinct maternel peut encore Draiiels Fou lui. Re : Le 

: [3 


, 
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C'était en Crimée, près de alta, où je vivais dans ma jolie petite villa et 
où j'ai passé les eu. trois à quatre années heureuses de ma vie si dou- 
loureuse. J'étais assis sur l'herbe; une fleur de la famille des Orchidées 
ou des Labiées me tomba sous la main. Je l’examinai et Je vis les 
organes sexuels (je ne me rappelle plus si c'était le pistil ou les éta- 
mines) pudiquement cachés par un limbe de la corolle. Tiens, me suis-je 
dit, un tablier tout à fait comme chez des négresses! Les plantés auraient- 
elles de la pudeur aussi? Mais pour quoi faire ? 

Il n’était pas long de répondre à cette question. Comme botaniste, je 
savais très bien « pour quoi faire » : pour préserver la plante de la self- 
fertilisation. Mais alors... Et soudain, comme un éclair, tout le problème 
que je n'avais pas pu résoudre pendant près de “ing ans s'était éclairci 
et j'ai vu la vérité; toute la vérité. 

La femelle fuit le mâle pour éviter la self-fertilisation, pour éviter la con- 
sanguinité, pour favoriser l’entrecroisement. 

En effet, supposez plusieurs groupes d'animaux composés d'individus 
des deux sexes, chacun issu d’une même souche, disons plusieurs très 
grandes familles, ces groupes vivant à une certaine distance les uns des 

- autres. Supposez que dans un cas les femelles ne fuient pas le mâle, se 
- donnant à lui sans la moindre résistance, et que dans l’autre cas elles’le 
fuient. Dans le premier cas, la fertilisation se ferait d’une façon consan- 
- guine au plus haut degré. Dans le deuxième cas les individus des colo- 
nies se mélangeraient et les chances qu’une femelle soit fertilisée par un 
mâle d’une autre colonie que celle d’où elle provient deviendraient cer- 
 tainement plus grandes; il y aurait moins de consanguinité (Inzucht) et 
plus d’entrecroisement. 
Or, comme la consanguinité nuit à la race, l'espèce douée de l'instinct 
de pudeur qui fait fuir la femelle deviendra à la longue plus robuste, 
plus fertile et l’emportera sur l’autre espèce qui en serait dépourvue. A 
la fin, cette dernière aurait même toutes les chances de disparaître com- 
plètement. Vous voyez donc toute l'importance qui s’attache à cet ins- 
tinct1 : l'existence même de la race et, par suite, de l’espèce en dépend, 
“Quoi d'étonnant dès lors que cet instinct ait paru et qu’il ait acquis un 
pareil développement, s'étant solidemen! établi dans tout le règne animal, 
L'étonnant, c’est qu'on ne l’ait pas remarqué jusqu'ici. 
Mais, me dira-t-on, comment cet instinct peut-il fonctionner chez 
:Fhomme, où la femme ne fuit pas? 

Ici nous avons la pudeur, la chasteté qui préserve la’ femme d'une 
fécondation immédiate. Et en attendant, un autre homme peut survenir. 
Pensez seulement à l’horrible promiscuité qui régnerait dans les familles 


si aucune pudeur n'existait. 
Mais ici, chez l’homme, cet instinct, tout utile qu'il soit pour éviter la 


A, L'effet de cet instinct est de mélanger des individus de diverses “colonies 
issus de la même souche, absolument comme l’on mélangerait des grains de 
divers:s couleurs dans un vase en l’agitant fortement. 
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consanguinité (Inzucht), ne suffirait pas à lui seul. Aussi voyons-nous appa 
raître chez l'homme un nouvel instinct : l'horreur de l’inceste, si bie 
décrit par Sophocle dans ses tragédies d’Œdipe. Et c’est dans toutes les 
races humaines que nous retrouvons cet instinct. ; 
La nature n’est ni pédante, ni bureaucrate. Elle a choisi la fuite del ; 
femelle comme moyen général de favoriser l’entrecroisement, mais quand 
elle trouve un autre moyen plus approprié dans des circonstances parti- À 
_culières, elle en fait usage. C’est ainsi que chez l’homme la nature a eu” 
recours à l'instinct de l'horreur de l'inceste. Et c'est ainsi aussi que chez 
les fourmis, les mâles et les femelles de plusieurs nids s ’envolent dans les o 
airs, formant une nuée commune si grande et si dense qu ilest arrivé 
de la prendre pour la fumée d’un incendie lointain. Les individus des 
différentes colonies volant des heures entières dans toutes les directions, il 
se produit un mélange de sangs tout aussi efficace que celui produit pa 
la fuite des femelles. > 
La place nous manque pour citer tous les autres cas ER. En 
voici cependant un concernant le Mustela vison d'Amérique. 5 
« Man sieht die brünstigen Männchen längs der Stromufer ol € 
Weibchen suchen und es kann dabei geschehen, dass eine ganze Gesell- É- 
schaft unserer Tiere, den Flüssen folgend, sich in Gegenden verirrt, in A 
denen sie sonst selten oder gar nicht mehr vorkommen. » Et la raison 
de ces migrations qui, comme on le conçoit, favorisent extrèmement à 
l’entrecroisement des individus, n’est pas la fuite de la femelle comme 
d'ordinaire, mais le fait qu’elle se cache dans des abris. « In einer roche 
erhielt gedachter Naturforscher eine grosse Anzahl von männlichen Min 
jedoch nicht einen einzigen weiblichen, und spricht deshall seine Me 
-nung dahin aus, dass sich die “abbchot Minks während der Rollzei 
Hôühlen nr ch » (Brehm, vol. XII, p. 330). 


a 


Après tout ce qui vient d’être exposé, on est autorisé à établi 
homologies suivantes : à 


» té 


Lys Queue de Ja Main Le lors 
Limbe roté- LE * . hit ’ É 
geant k pistil chienne fuyant} \Tablier/ | gauche d'une, jeune | 
d'une fleur, —4 le mâle,recour-! _) d’une | _) de la fille écou- |. 
contre la self- bée en-dessous né- {7 Vénus {- 
ii ait pour couvrir gresse.\ ff - de \ 
fertilisation. sn AN PE ie Médicis. ) 


Ges cinq ordres de faits si différents et si i disparates en appar 
sont réellement homologues, car ils sont liés génétiquement, Proye 
tous de la même souche : de l'instinct qui, à l'état rudimentai * 
retrouve déjà cher un Protozoaire (Difflugia Rips 


\ 


2 &, 1, CONCLUSION. 


ici Re la fes à la connaissance de la nature que mes 

echerches viennent d'apporter : S 

PT J'ai découvert une nouvelle loi de la nature qui dit : la femelle fuit 

le mâle; loi qui n’est que l'expression d’un instinct généralement répandu 
ez tous les animaux aussi bien que chez l’homme. 

2 un ai sise à l’aide de cet instinct, méconnu jusqu'à présent, la 


tinct, le Dita qu'il Sont et qui est de favoriser la fertilisation croisée 
É éviter la consanguinité (Inzucht) t si nuisible à la race. 
4 — J'ai rapproché cet ordre de D des phénomènes ana- : 


azuclit », car. niche et consanguinité Hier _pas tout à fait la même chose. 


+ 


Notes d’excursions en région picarde dévastée 
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Rapport sommaire 


sur les 


‘recherches commencées dans les tranchées, S 


abris, carrières à 
des régions dévastées de la Picardie 


Par V. COMMONT 


L 


: ARCHÉOLOGIE GAULOISE ET GALLO-ROMAINE. 


… 


Torque gaulois et sépultures de Carnoy. — En 1913, un torqueen bronzede 
l'époque halsttatienne, plein, de forme inédite, décoré, pesant près de 
1 kg. et une fibule avaient été trouvés par un laboureur sur le terri- 
toire de Carnoy. J'allai sur place reconnaître le lieu de la trouvaille, je … 
fis exécuter un moulage en plâtre de l’objet ainsi qu'un dessin au traitet 

une photographie et ensuite reportai ce beau spécimen, unique en France, 
à son propriétaire le D' Mazuré, à Combles. Depuis, le docteur a été lué, 
sa maison détruite, le torque volé. Sur mes indications, le lieutenant 
anglais Crayford fit des recherches dans les boyaux et tranchées. Ayant. 
entamé le sol près du lieu de la trouvaille (plateau du nord de Bray-sur- 
_ Somme), il trouva de petits foyers où il récolta une fibule, des fragile ti) Se 
de poteries et de nombreuses coquilles percées. Je n’ai pu voir les ol bjets 
trouvés envoyés en Angleterre et n'ai plus revu le lieutenant D à 


1. Notre malheureux ami Commont nous avait envoyé ces notes très peu 
temps avant sa mort. Nons n ‘avions pu jusqu'ici les publier. Nous ‘pouvons 
faire maintenant et c'est une occasion d'adresser à la mémoire de notre chèr 
ami notre très attristé souvenir. Il ne pourra, hélas! exécuter ces recherches 
dont, bien entendu, il aurait été chargé. à À AS AUS 
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mais il serait d’un grand intérêt de faire des recherches au même endroit 
où se trouvent sans nul doute des sépultures gauloises. 


| Chuignes (cimetière gallo-romain). — Ce cimetière inédit fut partiel- 


lement mis à jour par des soldats en creusant des abris et m'a été signalé 


par le sous-lieutenant Magnant en 1916. Il est situé à 1 km. de Chuignes, 
dans une cuvette formée par la rencontre de deux vallées sèches. De nom- 
breux squelettes d'hommes, de femmes et d'enfants reposaient dans des 
fosses creusées dans la craie, parmi les débris rejetés : blocs de pierre, 
un cercueil de pierre, fragments de mosaïque, débris de poteries gallo- 
romaines. Je n'ai pu savoir ce qu'étaient devenus les objets trouvés 
(gisement à étudier et fouiller). 


Villers-Carbonnel. — Dans la région de Villers-Carbonnel, de très 
grosses trouvailles de monnaies de bronze romaines ont été Etes et m'ont 
été signalées à diverses reprises par des soldats anglaisi. Les unes ont 
été partagées entre des soldats qui m’en ont montré des spécimens, 
d’autres sont conservées, mais je n'ai pu encore connaître les proprié- 
taires ni voir les monnaies signalées également à MM. Colombier et 
Ponchon, des Antiquaires de Picardie. 

Les abords de la grande chaussée romaine d’Amiens à Vermand sont 
particulièrement riches en vestiges gallo-romains. 


Le Cessier. — Le sous-lieutenant Magnant nous a signalé des foyers 
avet poteries gallo-romaines et gauloises sur le plateau au sud-ouest de 
le Cessier, que nous n'avons pu encore vérifier sur place. 


L'Échelle Saint-Aurin. — Des trouvailles nous sont signalées dans les 
tranchées faites au voisinage du point où furent trouvées anciennement 
des monnaies gauloises. 


Noyon. — Nous rappelons que des monnaies gauloises furent trouvées 
en 1914, dans les tranchées du nouveau Canal du Nord, au voisinage de 
fosses gallo-romaines signalées dans notre étude sur le quaternaire dans 
les tranchées du Canal du Nord?. En juillet 1914, quelques semaines 
avant la guerre, nous avons photographié une remarquable conduite d’eau 
en chène, gallo-romaine, superposée à une autre conduite gauloise. 


« 


Cimetière des soldats à Saint-Acheul. — En creusant une fosse dans le 
cimetière des soldats à Saint-Acheul, les fossoyeurs ont trouvé un lot de 
plus de 300 très petits bronzes romains de divers empereurs et frappés en 
diverses villes : Trèves, Arles, parmi lesquels des formes barbares (à étu- 
dier) fort intéressantes. Ces monnaies ont été partagées et vendues à 
divers amateurs, mais nous avons pu en regrouper le plus grand nombre, 
grâce à l’amabilité de notre regretté collègue M. Demailly. 


1. Une de ces trouvailles a été faite dans un trou d’obus près du village, à 
50 m. de la route de Brie (monnaies dans un vase). 
2. L'Anthropologie, 1916. 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Une stèle mérovingienne avec inscription en partie conservée a été 
trouvée près de là, acquise aussi par nous, et sera offerte au musée de 
Picardie. 

D'autres trouvailles faites dans les tranchées de la Somme ont déjà 
été signalées dans diverses Revues, mais tous ces lieux sont aujourd'hui 
abandonnés par les troupes et à explorer. 


PALÉONTOLOGIE ET PRÉHISTOIRE. 


Au cours de nos excursions nous avons récolté des lames de silex et 
- burins aurignaciens à Guerbigny, sur le plateau au nord du village; à 

Rainecourt et à Guillancourt. Sur le plateau qui s'étend à l'est de cette 
dernière commune, dominant une ancienne rivière dont la vallée sèche 
débouche à Caix, il y a une station importante déjà signalée par nous, 
mais dont nous avons repris l’étude. | 
L'exploration des tranchées nous a permis de découvrir led 5 Re. 

_ moustériennes à Nesle, Rosières, Caix, dans le dépôt de lüss éolien qui 
recouvre toute la plaine du Santerre. Les alluvions des vallées sèches du 
= ravin d’Authuille près Albert, de Rainecourt! près de Proyart, ont éga- 
= lement donné des instruments moustériens (gisements à étudier). L'étude 

= du limon couronnant le plateau à Ailly-sur-Noye nous a donné également 

une nouvelle station moustérienne. ! 


Mais les deux gisements les plus remarquables sont ceux découverts à 
Morchies (abri du Mammouth})? et à Caix-en-Santerre par des officiers 
anglais. Celui de Caix est situé sous 8 mètres de lüss et a donné au major cvs 
Hill un remarquable outillage moustérien, accompagné de débris osseux 
(os brisés par l'homme avec stries, traces de feu) et nous nous proposons gp: 
effectuer des recherches importantes, car nous avons l’espoir d'y trouver, Ex 
comme à Morchies, des ossements humains, ce qui serait une découverte “ 
de la plus haute importance dans nos régions. L 

A Suzanne, notre collègue le D° Jullien nous a signalé une belle 44 
_limande achetléenne trouvée dans un boyau, que nous avons repéré à la + x 
_cote 90 mètres à la base d'un limon jaune calcaire. ESS 

A Pray-sur- Somme, un instrument paléolithique a été trouvé dans les 
tranchées britanniques (coup de poing acheuléen) et présenté par son 
propriétaire, M. Whitaker, à la « Geological Society of London CEE : 

D'autres objets ont été trouvés de _— côtés et dispersés. TS 


GÉOLOGIE RÉGIONALE. | CEE 


ÿ: N'ayant pu circuler dans le Santerre qu en août et septembre 4917, 
: EDesbtbration des boyaux et tranchées m'a été Map orsioi à cause de 
_ l'abondante végétation ayant tout envahi au cours de l'été. 


1. Ce gisement nous a été signalé par M. Magnant. 
2. Voir plus loin, p. 322, 
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Je me suis surtout attaché au relevé des coupes de terrain! dans les RER 
LES profonds que j'ai recherchés de divers côtés. Malgré le boisage, j'ai ; 
a noter plus de cent coupes intéressantes permettant d'élucider la 
question de l’origine et de l’âge du limon recouvrant la rene du Santerre. 
L'exploration des abris entre Lihons et Méharicourt m'a fait, d'autre 
part, découvrir un vaste gisement d'argile plastique, de plus de 4 mètres ; 
_ d'épaisseur, non encore signalé, et susceptible d’être exploité pour la 
_ fabrication des poteries et des tuiles. A 

_ L'étude détaillée de la géologie de cette région montre qu'il est possible de 
trouver sur place tous les matériaux nécessaires à la reconstitution des 
_ villages détruits et est FRE d'applications pratiques de la plus haute 
à importance. 


>. 


DPa 


CARRIÈRES EXPLOITÉES PAR LES PRISONNIERS ALLEMANDS. 


L 


__ Nous avons visité à ‘diverses reprises les carrières exploitées par les 
prisonniers. 

_ À Montières, on à extrait depuis trois ans plus de- cailloux qu'il n’en 
avait été extrait depuis trente ans; malgré ces dizaines de milliers de 
mètres cubes déblayés, les travailleurs dune malgaches ou boches) 
n'ont su rien trouver. ; 
J'ai pu fouiller dans le limon superficiel, grâce aux ouvriers mis à ma 
_ disposition par un officier anglais, des foyers gallo-romains. 

A Bourdin, on nous signale que des prisonniers, plus instruits, ont 
trouvé des coups de poing chelléens dans les alluvions qu'ils exploitent ; 
‘ils les ont vendus à des particuliers. ? Nous avons pourtant signalé ces 
trouvailles, possibles et intéressantes à conserver, à l'officier surveillant le 


Fr HUE à Ja fin de HAE 1917. 


. < 


: LCR AC. Se. du 12 février et 29 janvier 1917, sur les dépôts historiques de 
= Ja vallée de la Somme superposés 8 aux tufs néolithiques et gaulois. 
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L’abri du Mammouth, à Morchies 


Par V. COMMONT 


Le 13 juin 1917, des soldats du génie de l’armée britannique creusant 
un abri sur le front de la ligne Hindenburg, à Morchies, mirent à jour, à 
6 m. de profondéur, des fragments de défense d’éléphant fossile, 2 ‘À 

Le lieutenant Reynolds, du « Royal Engineer », comprenant l'intérêt 
s- PT que présentait cette découverte, fit cesser le terrassementet 
. avisa le Général Inspecteur des Mines de l’armée britannique. Celui-ci 
_informa le gouvernement français qu'il tenait à sa disposition les osse- 

ments découverts et qu'il avait fait reboucher l'abri pour protéger le reste 
des ossements « en attendant la décision qui serait prise ». 

M. M. Boule, professeur de paléontologie au Muséum, fut chargé par le 
ministère de l’Instruction publique d'étudier cette affaire ; sur sa demande, 
une mission de reconnaissance relative à ces trouvailles me fut confiée 
et je fus muni des passeports nécessaires. Le 30 juillet 1917, M. le Contrô- 
leur des mines de la 3° armée Shen me fit codiué à Morchies . 
par le lieutenant-colonel Hill. #2 

La zone picarde de dévastation ne commence après Albert; à 
_ La Boisselle, sur la gauche de la route, entrée du souterrain d’une mine. ee 4 
Au riant village de Pozières, ni rues, ni maisons, ni église; rien qu'un sol 
‘ chaotique bouleversé par les trous d'obus autour desquels la terre végé- _. : 

tale rejetée forme des bourrelets irréguliers. Sur ces vagues de terreet pe < 

_de pierres, les plantes sauvages ont poussé vigoureusement. Il semble La 

que la nature se soit hâtée de cacher les blessures de la terre et de parer ae 

_ les tombes des morts. LS 2 

La vigueur de cette végétation nous a beaucoup frappé, surtout RATE. l 
la lecture des récits des journalistes qui nous avaient raconté que «les 

% germes de vie » avaient disparu et que la terre bouleversée ne produirait - 

_ plus rien. SE 
_ Que ce soit à Pres, à Chilly, à Dompierre, PRNACLE des touftes de Fe "3 
= plantes robustes s'élancent pleines de sève, de ce sol pulvérisé, broyé, ge 
retourné en tous sens, mais dont les éléments ont conservé leur HAS > 2 
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Coupe relevée au tunnel de la Traîtrise. 


1° Limon brun, 4 m. 50, passant insensiblement à 

2° Limon jaune pur sans cailloutis, 5 m. 50; 

3° Cailloutis de silex brisés; | 

4° Limon rouge compact, très sableux, 3 m.; 

5° Des silex noircis apparaissent (bief à silex). 

La craie n’est pas visible; le fond de l'abri est rempli d’eau. Dans ce 
tunnel 28 Allemands cachés mitraillèrent dans le dos des Canadiens qui 
avaient franchi la ligne de tranchées ennemies au cours de la bataille de 
la Somme; c’est là qu'ils expièrent leur habituelle traîtrise. | 


Aux alentours, d'innombrables petites croix de bois. Il n'est pas pos- 
sible que ceux qui ont vu ce sol convulsé, l'épouvantable destruction de, 
nos villes et de nos villages, toutes les horreurs accumulées dans une 
même région, puissent jamais oublier et pardonner. Il faudrait que tous 
les jeunes Français soient amenés en pèlerinage dans ces terres de deuil 
afin de perpétuer le souvenir aux générations futures. 

Des monceaux de briques et de pierres, au milieu desquels se dressent 
des troncs d'arbres déchiquetés, sont les seuls vestiges du village de 
Le Sars. Puis à droite de la route de Bapaume, la Butte de Warlencourt se 
détache toute blanche et voici Bapaume, dont les maisons gisent effondrées 
et béantes le long des rues appropriées par les Anglais; pas une n'est 
intacte ; les façades sont percées à jour, et à l’intérieur des tas de briques, 
de pierres, d’ardoises s’amoncellent sur des poutres ou des chevrons 
brisés. , 

On entre ensuite dans la zone de dévastation systématique : de chaque 
côté de la route de Cambrai, les ormes sciés à 4 m. du sol sont abattus; 
dans les jardins les arbres fruitiers ont subi le même sort. Avant Beugny, 
les arbres subsistent : sans doute que les vandales n’ont pas ew le temps 
d'accomplir leur sinistre besogne. 

Puis d’autres amoncellements de ruines jalonnent la route : ce sont les 
villages de Frémicourt, de Beugny et bientôt de Morchies. 

Cependant le paysage a changé d'aspect. Dans la campagne, le sol 
intact n’est plus éventré par les trous d’obus, mais les moissons sont, 
absentes, le sol, les champs sont uniformément verts et on n'en aperçoit 
plus les limites. La plaine ressemble à une immense prairie où l'œil 
cherche en vain les êtres qu’il est accoutumé de voir dans nos campagnes; 
aucun habitant n’est occupé aux travaux champêtres et nulle bête ne 
_broute les trèfles fleuris. Comme à Pozières, c'est encore la solitude, mais 


ce n’est plus la désolation; d’ailleurs des baraquements s'élèvent près 


des villages et des soldats anglais vont et viennent sur les routes. 

Nous arrétons : le front est proche; le reste du trajet va se faire à 
pied, le casque en tête et le masque protecteur en bandoulière. Sous la 
direction du lieutenant Reynolds, nous avançons à travers champs, en 


LL 


W: 


REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


suivant une dépression de terrain qui s amorce à Beugny, sur le plateau 

à l'altitude de 126 m. et qui constitue le bassin de réception d’une de ces 

nombreuses vallées sèches qui se dirigent vers le nord-est et confluent 

dans la Gache à Juchy, drainant les éaux fluviales de la partie du plateau 

d'Artois, comprise entre Frémicourt et Havrincourt, Le eo avions À 

explorée avant la guerre. 
Bientôt des coupes apparaissent sur le versant Est où sont creusés des 


abris pour l'artillerie. 


Coupe générale de ces abris. 


4° Limon de lavage rouge-brun, 1 m. 50; 
_ 2 Argile brune de décalcification tapissant la craie et y formant des 
_ poches irrégulières, 0 m. 50 à 4 m. 
“3 La craie fendillée est visible dans les abris jusqu'à 6 m. ou 8 m. De 
__ tous côtés les marmites boches ont éventré le limon gras et compact et 
: les nombreux trous d'obus au milieu desquels on circule rappellent que 
| ces parages ne sont pas tous les jours des lieux de promenade de tout 
‘repos. Le village et lé château de Morchies sont détruits; partout des tas 
_ de briques et de pierres, des murs écroulés... Nous suivons le chemin de 
=  Morchies à Beaumetz-les-Cambrai; des abris sont creusés dans le talus. 
54 = Bientôt un poteau portant cette inscription : Dug out where Mammouth 
“ was found, nous indique que nous sommes arrivés à l'Abri du Mammouth. 
_ Cette excavation est située très près du point culminant de la route, à la 
cote 400 m., en face du bois des Chauffours. 


Coupe de l'abri. , 


CAL Pa 4° A la partie supérieure, limon à briques brun, passant entsllatqut 
a un limon plus roux, compact, doux au toucher, non calcaire jusqu'à 
men bm. 20; 
» 2 Très faible cailloutis marqué par des fragments Snatlaires espacés de 
silex brisés, noirs, sans patine, à croûte jaunâtre, corrodée, provenant 
. vraisemblablement du conglomérat remanié de la base du Landénien ou 
qu bief à silex ; 
3° Au-dessous, limon jaune, visible jusqu'à 6 m. 
= Un autre abri distant de 20 m., est creusé à plus de 9 m. Fa cette pro- 
J  fondeur, nous y notons un limon jaune très compact, bariolé de veinules 
de glaise grise. D 
Au-dessus du cailloutis, le limon est légèrement grisâtre. À ce niveau EX 
| nous avons observé dans la paroi Est un fragment terminal d’une défense > 
recourbée mesurant 0 m. 80 de longueur sur 0 m. 10 de Sn ae ve 
re 


* 


Fe ; 
V 


4 


4 


4. Voir Commont, Note sur le quaternaire du Nord de " France, dela Belgique: 
et de la vallée du Rhin, Annales Soc, po on Rond t. XLI, p. 12 +. 62, 1912. 
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fragment de coxal de Rhinocéros? et un deuxième morceau de défense de 
Mammouth de 0 m. 60 de long. Nous avons dégagé de la coupe quelques. 
petits cailloux de silex et un nucléus, probablement moustérien, immé- 
diatement au-dessous de l’ossement. Les débris retirés de la partie excavée 
comprennent : une 5° molaire supérieure (16 lames serrées), une molaire 
de lait (5 lames) toutes deux entières, et deux parties de défense recour- 
bées (L—#45 cm, diam. : 9 cm.; L— 30 cm., diam. : 7 cm.) d'Elephas 


primigenius ; 2 molaires supérieures de Rhinoceros tichorhinus, un morceau : 


d’ossement indéterminé et quelques nucléi et lames frustes de silex noir, 
| sans patine, que nous attribuons à l’époque moustérienne. S 
Un deuxième abri, éloigné de 12 m., a également donné des ins 
plus petits de défense de Mammouth, paraissant craquelés par le feu. 
Il est aussi à noter que ces deux dernières portions de défense, de 
même qu’un troisième morceau plus petit, portent des entailles irrégu- 
lièrement espacées, à section en forme de V, sur un ou deux côtés. 


Ces marques n’ont-pas été faites par les coups de pioche des ouvriers 


qui auraient brisé les défenses devenues molles et peu résistantes; 
quelques-unes sont recouvertes d’une concrétion grisâtre qu'on observe 
aussi sur les ossements. Elles nous sont apparu lorsque nous avons eu 
très soigneusement lavé les portions de défense pour leur préparation. 
Elles n’ont pu être produites que par des dents de carnassier ou par 
des instruments de silex. Cette dernière hypothèse paraît confirinée par 
‘la présence de stries et de râclage sur les deux ossements trouvés. 


C’est donc une station préhistorique à faune froide du Mammouth, s'éten- 
dant sur un rayon de plus de 12 m., où se trouvent ensevelis, sous 6 m. 


de limon, les restes de divers animaux, peut-être dépecés par nos ancé- 
tres, qui a été découverte à Morchies dans des circonstances tout à fait 
exceptionnelles. : 

_ Étant donné la conservation relativement bonne des ossements, on 


peut se demander si le squelette d'un de ces chasseurs de ÉONNEEURNE na 


pas été conservé comme les débris de leurs repas. 

L'intérêt de cette découverte, dont le mérite revient au lieutenant Rey- 
_molds, réside tout d’abord dans la position du gisement, sur le plateau 
même, dans un limon analogue au limon hesbayen, dont l’âge et la for- 
mation ont été bien des fois discutés et, d'autre part, dans l'association, 
au même point, d’ossements et de Produits de l’industrie humaine, fait 
assez rare dans les gisements préhistoriques des alluvions ou des limons. 
C’est un document de plus pour l'histoire géologique des limons et nous 
aurons l’occasion d’en faire état. 


L'ouverture de l'abri a été bouchée et exactement repérée pour des 


recherches ultérieures. 


» 


QUELQUES MOTS SUR LA SCIENCE ALLEMANDE 


L 


(A propos du livre de M. LEFORT : La science et les savants allemands, 
499 pages, E. de Boccard, Paris, 1918.) 


Ce livre de M. Lefort, que notre Association (École d'Anthropologie) est 
heureuse de compter parmi ses membres, possède deux qualités princi- 
pales qui sont loin de se trouver toujours réunies; c'est une œuvre person- 
nelle où l’auteur expose le fruit de ses réflexions, c'est aussi le résumé 

et comme la conclusion d’une longue série de publications dent on 
trouvera, au cours de la lecture, une bibliographie très renseignée. 

_ Cette floraison d'ouvrages ne doit pas nous étonner; elle traduit un 
‘état de conscience qu'il serait injuste de passer sous silence et de 
 dédaigner, car il est tout à l'honneur de la pensée française : pendant 
que notre jeunesse se faisait tuer au front pour défendre notre civilisation, 
il était naturel qu'à l'arrière, ceux qui ne pouvaient tenir qu’une plume 
aient cru devoir la mettre au service de la même cause. Mais dans cette” 
défense commune, on doit proclamer bien haut qu'ils ont obéi au même 
esprit qui animait nos armées, refusant de s'abaisser à des représailles 
-_indignes d’un homme d'honneur. On a dédaigné l'insulte si habituelle 
aux professeurs d’outre-Rhin; on a repoussé du pied l'usage de la 
_ calomnie; on n'a pas tronqué les citations, ni déformé la pensée des 
adversaires. On a simplement cherché, dans la lutte, les défauts de la 

_ cuirasse, les fautes de méthode, et surtout les falsifications voulues, et 
_ on a frappé juste. Cette œuvre de lutte a su se hausser jusqu’à la sérénité 
d'un jugement impartial. | 

Avant la guerre, la science allemande avait chez nous ses thuriféraires, 

 tapageurs et arrogants; le patriotisme restait trop souvent silencieux, 
recueilli mais non résigné. Un problème moral, aperçu par quelques-uns 
depuis longtemps, se posa aux yeux de tous, pendant la guerre, avec une 
force irrésistible : De quelle source profonde jaillissait cette barbarie 
_ moderne dans laquelle l'Allemagne se vautrait avec joie? D'où venait 

_ cette mauvaise foi qui transformait nos croyances les plus élevées, nos 

__ idéals les plus désintéressés en sophismes dangereux mis au service de 
l'État prussien pour nous abuser, nous diviser, nous afaiblir et nous 
dominer? La sentence de notre grand Rabelais : Scienre suns conscience n'est 
‘que ruine de l'âme ne trouvait-elle pas sa pleine application aux actes, 
aux écrits, aux pensées d'outre-Rhin? Et l’on comprend qu'une foule de 
_ bons Français, élevés dans le culte désintéressé du vrai, se soient 
F demandé avec angoisse quelle conscience a manqué à ces travailleurs et . 


: 
FA 
3 
# 


rs ie CEE NET ES 


G. PAPILLAULT. — SUR LA SCIENCE ALLEMANDE 327 


à ces érudits pour que leurs efforts réels et même persévérants aient eu: 
comme résultante l’œuvre de ruine et de perdition qui a frappé de stupeur 
l'humanité tout entière. 

Lisez l'ouvrage de M. Lefort, et peu à peu vous commencerez à 
comprendre. Je ne puis résumer un livre qui est lui-même, comme je le 
disais plus haut, par un de ses côtés, un résumé, mais il me sera permis 
de signaler particulièrement certains chapitres qui répondent plus 
directement à la question que je viens de poser. Le chapitre 11 passe en 
revue « les doctrines sociales de l'Allemagne ». Elles absorbent toute la 
personnalité humaine dans un tout abstrait, une sorte de société méta- 
physique dont il est facile de démêler la nature exacte. J'avais montré 
dans mon livre sur la Scolastique allemande que Kant était, quoi qu'on en 
ait dit, profondément anti-individualiste, et qu'il aboutissait à l'apologie 
de l'État prussien. Ses successeurs ont encore accentué : Fichte, Schelling, 
Savigny font également bon marché de l'individu. Cette doctrine est 
acceptée et enseignée par toutes les Universités : famille, morale, religion, 
tout ést subordonné à l'État — car c’est lui seul qui crée l’ordre social, 
donne force de droit à la coutume, réalise la raison dans le monde... 
«Frédéric le Grand avait imaginé, Hegel avait érigé en axiome, Bismarck 
avait mis en œuvre, Treitschke et Bernhardi avaient développé cette idée 


que la morale n’est rien, que la conception de l'Humanité était une bille- 


vesée, mais que tout doit être sacrifié à l'État. » 

Dans un pareil milieu, l'Économie politique a fait bon marché des lois 
économiques; liberté des échanges, intérêt des individus et des associa- 
tions, tout doit être subordonné à l’État. Le socialisme de la chaire, 


Katheder socialismus, organisa une école nationale où la prédominance 


du gouvernement prussien était prônée sous toutes les formes : on en 
connaît trop les applications systématiques pour qu'il soit utile d’insister. 


Je signalerai encore et tout particulièrement le chapitre ur intitulé, 
avec une ironie qui ne peut échapper au lecteur : « La vérité, l’indépen- 
dance et le désintéressement des savants en matière scientifique ». 

L'indépendance du savant allemand ne pouvait exister sous un régime 
militarisé et socialisé qui l'avait façonné et qui pesait sur lui toute sa 
vie. L'auteur décrit d’une façon très juste ses agissements dans les 
Congrès scientifiques; qui de nous n’y avait pas remarqué son arrogance 
de cuistre et son manque d’individualité et de spontanéité? Ce qu'il y 
va chercher, dit M. Lefort, « c’est moins le côté scientifique qu'une 
tion à laquelle il prend part, une véritable armée caporalisée, 
Excellences, des professeurs, des étudiants, 
son: rôle ». Ce rôle consiste à soutenir, 
par tous les moyens, surtout les plus extra-scientifiques, la suprématie 
allemande. Les conseils, dans ce sens, ne lui ont pas manqué. Giesbrecht 
n’avait-il pas écrit que « la science ne doit pas être cosmopolite, elle doit 
être nationale, elle doit être allemande? » L'économiste Schmoller n’insis- 


organisa 
comprenant à côté des 
chacun ayant son grade et surtout 
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tait-il pas en ces termes : « Un professeur doit plier sa science aux 
exigences de la politique sociale du gouvernement, ou renoncer à sa 
chaire »? Enfin Du Bois Reymond ne proclamait-il pas, en 1870, que 


l'Université est « la caserne, la garde du corps intellectuelle de la maison 
de Hohenzollern »? 

Des cerveaux éduqués par de pareils maitres vont perdre toute con- 
science scientifique. C'est à eux qu’on pourra surtout adresser le reproche 
de faire de la Science la servante du maître, ancilla domini. Les exemples 
ne manquent pas, dans le livre de M. Lefort; qu'il me soit permis d’en 
ajouter quelques-uns qui intéressent plus particulièrement nos études 
spéciales : l’histoire devient, chez eux, un plaidoyer savamment dissimulé, 
mais qui aboutit toujours à la glorilication de l'Allemagne et de son 
organisation. La préhistoire place en Allemagne le centre d'expansion 
de la civilisation aryenne, première manifestation de ses hautes 
destinées et de sa mission dans le monde. L’Anthropologie trouvera le 
moyen de prouver qu'il y a une race germanique qui à essaimé ses 
qualités avec ses représentants envahisseurs chez tous les peuples 
civilisés d'Europe, et qui, naturellement, maintient son centre d’expan- 
sion à un niveau fort supérieur. Doutez-vous de l'unité de la race alle- 
mande? Vous avez l'esprit mal conformé, car c’est une vérité tellement 
évidente que le gouvernement prussien s’est refusé à en donner les 
preuves. Schwalbe, Lissauer et quelques autres anthropologistes avaient 
voulu organiser la mensuration des jeunes conscrits. La commission 
n’a jamais eu la permission d'opérer. C'est Schwalbe lui-même qui me 
l'a avoué la dernière fois que je l'ai vu, avant la guerre, en Angleterre. 
L'unité et la grandeur de la race allemande devaient rester un acte de foi. 
Quelques pseudo-savants ont entrepris, il y a quelques années, une 
campagne internationale pour prouver que la race n'a aucune impor- 
tance dans l'humanité. L'Allemagne, de son côté, soutenait qu’une seule 
race à de l'importance. Les deux théories manifestent les mêmes défor- 
mations tendancieuses, et intéressées. Elles n'ont pas, d’ailleurs, des 
origines très éloignées; elles relèvent d'une éducation commune. 


Enfin, dans les sciences qui n’ont aucun rapport direct avec la supré- 
matie allemande, on peut encore servir cetle dernière en omettant les 
travaux étrangers, en les utilisant sans les citer, en diminuant leur 
importance si on les cite. Lisez l’Anthropologie de Rancke, Der Mensch, et 
essayez de deviner, par cette encyclopédie, le rôle des chercheurs français 


depuis la première société d'Ethnolugie créée chez nous en 1799, et vous 


verrez comment un Allemand sait travailler pour la gloire du Vaterland. 
Prenez également, si vous n'êtes pas assez édifié, le livre que le chimiste 
Ostwald a consacré à l'histoire de la Chimie; c’est Lavoisier et ses conti- 
-nuateurs qui auraient arrêté tous ses progrès! 


Et cependant ce n'est pas encore là l'accusation la plus grave qu'on 
puisse lancer contre les savants allemands. M. Lefort consacre plusieurs 
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pages à leur mercantilisme et montre qu’il devait aboutir logiquement au 
pillage systématique de nos musées et de nos collections particulières 


pendant l'invasion dernière. Oui, on ne peut le proclamer trop haut, la 
science était un métier qui offrait à ses serviteurs allemands des manières 
variées de faire fortune. Les graves publications, où un mince travail 
personnel était délayé et amplifié outre mesure, ne représentaient pas 
seulement, comme le signale M. Henneguy, un moyen de gagner de 


l'argent à tant la page, c'était une réclame pour le maître, toujours à la 


chasse d'élèves nombreux et payant cher leur professeur. Mais tout cela, 
dirais-je volontiers, n'est encore que peccadille. Le mercantilisme était 
beaucoup plus grave, plus profond chez ces descendants des Ligues 
hanséatiques, et c’est celui-là qui à faussé toute la science allemande et 
surtout l’a privée de ces grandes découvertes qui impriment aux 
recherches une direction nouvelle, et sont les vraies révélatrices 


d’'inconnu. L'Allemagne: a su exploiter de toutes les façons, surtout 


malhonnètes, les inventions des autres, mais elle a été stérile en génies 
vraiment novateurs, parce que la science est une divinité farouche qui 
exige de ses pratiquants une passion exclusive, un culte absolu et désin- 
téressé que l'Allemagne ne pouvait plus comprendre ni sentir depuis 


longtemps, qu'elle n’a peut-être jamais éprouvé qu'à titre très excep- 


tionnel, chez quelques rares individualités d'élite, placées, comme 


Mendel, en dehors de l'atmosphère commune. 


\ 


quia 


. organisé, avec de gros pr 


J'ai le regret de constater qu’on n’a pas toujours compris, même chez 


nous, la noble attitude de nos savants français, ni apprécié sa valeur 
investigatrice. J'ai entendu, dans des milieux scientifiques, reprocher à 
Berthelot de n'avoir pas développé l’industrie par l'application de ses 
géniales inventions. Mais aurait-il pu les pousser jusqu’au bout s’il avait 
ainsi dispersé ses forces? Aurait-il pu suivre, comme il l’a fait, les 
nuances délicates et subtiles de sa pensée intérieure ? Henri Poincaré, 
dans un rapport présenté au Congrès international des mathématiques, 
insiste sur le caractère esthétique des recherches mathématiques. « Leurs 
adeptes y trouvent des jouissances analogues à celles que donnent la 
peinture et la musique. » Il s’empressait d'ajouter que cette sensibilité 
extrême est indispensable aux découvertes, et à l'appui de sa thèse, il 
donnait modestement comme exemple, non les siennes, mais les belles 
découvertes de Maxwell en électro-dynamique faites avant toute expé- 


_rjence et réalisées grâce « au sentiment de la symétrie mathématique » 


« sa beauté propre ». Or, je le demande, aurait-il pu cultiver cette 
1 de son hypersensibilité intellectuelle s'il avait 


beauté, suivre le travai 
ofits, une Electricität Gesellschaft? 


On parle de créer de 
et l'Académie des sciences vient d'organiser, a-t- 


el Tous les peuples ont cherché à faire des 
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s Laboratoires d'application dans nos Universités, 
on dit, une section de 


sciences industrielles. On va donc continuer à imiter les Allemands dans. 


- ce qu'ils ont de plus néfast 


# 
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applications industrielles, et je ne les méprise nullement, puisqu elles” 
nous aident. à satisfaire nos besoins; mais il n’y a eu que quelques civil 
sations qui ont pu atteindre la contemplation désintéressée du Beau et 
du Vrai; et. celles-là seules ont laissé des œuvres immortelles ! La Grèce 
a, la première, accompli ce miracle et la France est sûrement sa plus 
aôble continuatrice. Aspire-t-elle à descendre après être monté si haut? 

La division du travail doit régner ici plus que dans tout autre domaine, 
car la. tâche est la plus difficile de toutes. Il appartient aux usines de 
créer des Laboratoires d'application; il revient à d’autres de faire de 
pures recherches et de suivre, loin de toute préoccupation pratique, les 
constructions idéales de leur imagination créatrice et inventive. 

L'Allemagne, malgré ses prétentions, n'avait pu atteindre ce degré de 
haute civilisation ; quand. sa. science n'était point. au service de l'État 
_ prussien, elle visait le profit immédiat, industriel ou commercial. Une 
petite découverte devenait une grosse affaire qu'on lançait et qu'on 
exploitait, avec une réclame bien organisée, comme on lance une affaire 
en. Bourse : le vaccin: de Koch n’a pas été une exception. 

Voilà une importation allemande infiniment plus dangereuse que celle 
des produits à bon marché contre laquelle on demande protection. Le 
_ voyageur de commerce scientifique-est.le plus pernicieux de tous pour la 

_ civilisation des Puissances alliées, et leur devoir le plus élevé est de 
regarder comme indésirables tous ces Herren Professoren,, valets du 
pouvoir central où vulgaires « mercantis. ».… 


D: PAPILLAULT+ 


L'ANATOMISTE FRANÇAIS P:-P. BROC 
ET LA LOI BIOGÉNÉTIQUE DITE DE FRITZ MÜLLER OU DE HÆCKEL 


S'il est une loi, connue entre toutes, et généralement considérée comme 
émanant dela Science allemande, c'est celle qui considère l’ontogénie 
comme une récapitulation brève et rapide de la phylogénie, ou en d'autres 
termes qui dit que l’histoire de l'embryon dans le sein de sa mère 
rappelle à grands traits l’histoire paléontologique de l’espèce dans -le 
temps. Un médecin français, P.-P. Broc, né à Mézin (Lot-et-Garonne), 
mort à Paris en 1848, reçu docteur en 1818, professeur d'anatomie et.de 
physiologie, obligé de quitter la France à la suite d'un différend avec 
Richerand, rentré dans sa patrie en 1830 et y reprenant son enseignement: 

avec un‘succès extraordinaire, échouant au concours pour la chaire 

_ | d’anatomie à Paris en 1836, puis à Strasbourg en:1837, est, comme ledit, 

: - la grande Encyclopédiet, un'savant de mérite:méconnu dont le travail. 

resta sans récompenses: Sa thèse de concours de Paris est un Essairsun 

lesiraces humaines. J'avais, il:y a quelque dix'ans,lu cet ouvrage? et j'y 

avais remarqué des conceptions absolument géniales pour l’époque où 
elles éclorent dans le cerveau bien français de Broc. 

Rélisons ensemble quelques passages de’cet intéressant mémoire. 

« … En“admettant une origine, la terre comme étonnée de-la commo-: 
tion créatrice reste d'abord oisive, et reçoit en vain de l’astre qui l’éclaire: 
des torrents d’une-chäaleur vivifiante; à peine-sa surface lumineuse offre-: 

t-elle quelques traces du tapis végétal qui fait aujourd'hui sa parure: 

— Cépendant peu'à peu, un germe de vie se: développe dans quelques-uns 
dés-points déjà réchauffés par le travail végétatifit le poisson se montre 
F dans la masse-liquide-qui occupe la profondeur de ses flancs-entr'ouverts, 
- LC le reptile sillonne ou creuse sa surface, l’oiseau s'élance dans les airs, 
Fe ensuite le quadrupède..et enfin l’homme, couronnant la longue série des 
êtres animés, vient mettre «un.terme à cette série de créations de plus 
en plus parfaites; on/dirait.que la:terre-a eu besoin de se livrer à une 
suite de générations pour se rendre capable de concevoir et d’enfanter 
À son souverain. Chose bien extraordinaire! Cette création successive de tous 
É ET êtres, depuis les moins: parfaits jusqu'à celui qui est le type: de: la iper- 


1. La grande Encyclopédie, Inventaire des sciences, lettres et arts, etc., t. VIII, 


n_ Paris, Lamirault, édit. 
. À 9. Essai sur les races humaines considérées sous les rapports anatomique et 


4 *_ philosophique, par P.-P. Broc, Bruxelles, 1837. 


_ « 
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fection, vont reproduire le passage gradué du fœtus par toutes les formes de 
la série des animaux... Ÿ aurait-il quelque analogie entre le premier mode 
de la création de l'homme et la manière dont il se développe aujourd'hui dans 
le sein de sa mère?! » 

Fritz Müller, né en 1821 et mort en 1907, avait seize ans quand ce 
travail fut publié. L'a-t-il lu jamais ? En eut-il connaissance ? Mystère. 
J'ignore si avant lui d'autres que Broc ouvrirent aussi clairement cet 
horizon nouveau. Quoi qu'il en soit, j'ai jugé intéressant de reproduire ce 
passage très peu connu même des anthropologistes de carrière. Plus loin 
une note de l’auteur est intéressante à reproduire encore : 

« La nature n’a pas fait des races; elle n’a créé que des individus, et 

c'est nous qui, dans l'impossibilité de saisir chacun de ces êtres innom- 
brables, les réunissons de manière à former des groupes qui nous offrent 
le simple caractère de l’individualité ; il ne faut donc pas chercher dans 
ces groupes l'importance qu'’offrent les chôses pourvues d’une existence 
réelle. Ils ne sont pour nous qu’une sorte d'échafaudage au moyen 
duquel notre esprit opère d'une manière à la fois plus sûre et plus 
rapide. Trop peu nombreux, ils facilitent extrêmement l'exercice des 
opérations intellectuelles, mais ils renferment des êtres trop différents 
les uns des autres; trop nombreux, au contraire, ils rendent ces opéra- 
tions extrêmement complexes, mais ils nous rapprochent beaucoup de 
la vérité, qui ne se rencontre que dans l'individu. » 
; Aujourd'hui nous dirions que toute classification est artificielle, créée 
par nous pour pouvoir saisir, avec notre intelligence limitée, l’ensemble 
de la nature, mais que l’espèce elle-même n’est qu'un moment de sfabi- 
lité apparente dans l’évolution générale des êtres. Nous dirions que la 
classification n’a pour but que de tâcher de nous faire saisir l’enchai- 
nement des formes, de les rattacher les unes aux autres et que le terme 
final de notre tâche serait la négation de toute classification, nous 
n’aurions qu'une immense série d'individus, qu’un immense arbre généa- 
logique. 

En préparant mon cours d'anthropologie physique, j'ai relu le mémoire 
de Broc et j'ai pensé que ces quelques lignes intéresseraient peut-être mes 
collègues français et les lecteurs de la Revue Anthropologique. 


CHARLES FRAIPONT, 
Professeur à l'Université ’ 
et à l'École d'Anthropologie de Liége, 
Correspondant de l'École d'Anthropologie de Paris. 


1. Hæckel en 1808, et Serres en 1824, avaient aussi prévu cette loi. 


| SOMMET DE CASSE-TÊTE EN PIERRE TROUVÉ A ROYALLIEU (OISE) 


_ nous devons de nombreux renseignements sur la préhistoire de Com- 
piègne et de ses environs, a dû abandonner cette ville pendant la guerre 
_et se réfugier avec sa famille à Étrétat. De retour à Compiègne depuis 


signalée. 


de la rivière d'Oise, au lieudit le Cog Galleux, existe une importante 
station préhistorique. Clément Quénel, qui l’explore depuis une vingtaine 
_ d'années, ÿ a fait de fructueuses récoltes. Elle lui a livré notamment : 
Æ des haches polies en silex, en grès, en serpentine et en jadéite; des 


flèches d'à peu près toutes les formes connues; une moitié de bracelet 


de nombreux percuteurs sphériques, une quantité de tranchets, de grat- 
toirs, de lames et de nucléus; des poids de filets. On y rencontre aussi de 
_, nombreux polissoirs, dont quelques-uns servent de bornes à des pro- 
_ priétés, des meules et des molettes, enfin toute la gamme de l'outillage 


r 


néolithique. . - : 


| foyers, qui ont fourni des objets en os, des cornes de cerf et de che- 
_vreuil, des dents et des défenses de sanglier! 

Le milieu d’où elle provient étant connu, examinons la pièce récem- 
_ ment découverte, qui sort un peu de l'ordinaire. C’est un sommet de 
| casse-tête ou de masse d'armes, en grès très dense et très dur, de couleur 
Doc gris sale. Très probablément tirée d’un caillou roulé, cette pièce a la 
ne. _ forme d’un ellipsoïde légèrement aplati, mesurant 0 m. 145 de longueur, 
Ni = On. 115 de largeur et 0 m. 075 d'épaisseur. Son poids est de 1 kg. 800. 
Elle est percée dans son épaisseur d’un trou biconique, destiné au pas- 
sage d’un manche en bois. Mais, particularité bizarre, au lieu de dessiner 


AA Pour plus amples indications, voir les divers articles de Clément Quénel 
ubliés dans L'Homme Préhistorique, t. II, année 1904, p. 9 et 224. € 


_ A moins de 3 kilomètres au sud-ouest de Compiègne, à Royallieu, près 


pointes de flèches à pédoncule et barbelures, ainsi que des spécimens de 


en schiste, et une autre en serpentine, percée d'un trou de suspension; 


L'emplacement occupé par ce vaste gisement contient de nombreux 
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He 
“ un cercle parfait, ce trou est très sensiblement ovale, et la longueur 


de cet ovale se trouve placée dans le sens de la largeur de la pierre et 
non dans le sens de sa longueur, ce qui, semblerait pourtant plus 
logique. A leur ouverture sur les faces de la pièce, les deux cavités en 
entonnoir dont la rencontre forme le vide central ont comme dimen” 
sions : d’un côté 0 m. 060 sur Om.050, 
de l’autre 0 m. 055 sur 0m. 045. 
L’œil central, également ovale, 
a 0-m.025 de longueur sur 0 m. 020 
de largeur. . 
Sur les bords arrondis de la pierre 
se voient des traces fortement accen- 
tuées de piquetage et d'usure, qui 
montrent qu'elle a successivement 2 
servi à différents usages. Après avoir 
rempli l'office d'arme contondante, 
elle a ensuite été employée comme 
percuteur et comme broyeur. 
Suivant Clément Quénel, cétte belle 
pièc? doit venir d’un foyer, car il en 
a exploré, il y a plus de dix ans, une 
Fig. 1. — Sommet de casse-tête en grès,  jouzaine à l'endroit même où elle a 
agi td 2 été trouvée. Il est étonné de ne pas 
avoir eu alors l’occasion dela rencon- 

trer. Sa conviction est qu'elle a dù être amenée à la surface par un 
labourage profond. AN 


Les sommets de casse-têtes du genre de celui que nous venons de L" 
décrire ne sont pas communs en France. Il en a cependant été signalé 
quelques exemplaires, en grès ou en diverses autres-roches,mais-ces, 
objets ont plutôt une forme circulaire qu'une forme ovalaire. : 20 

En Angleterre et en Écosse,. ce type est un peu moins'rare. Ces 
contrées ont donné des pièces comparables à celle de Royüällieu: Ce son “ 
des cailloux de forme ovoïdale, plus ou.moins aplatis, avec “trou bico- | 
nique à peu près au milieu de la pierre Elles sont M de re sn 
quartzite. D: 

Dans son ouvrage : The ancient ‘stone implements of “Grout:Britain._ 
(pages 203 à'206), John Evans en cite quelques-unes. Un exemplaire en 
“quartzite, trouvé: ! à ‘Rédgrave Park, dans le comté dé: Suffôlk,- a‘comme D È 
dimensions :°0 m. 108 de longueur, 0: m.072 dé largeur et 0m nu 
“d'épaisseur. Ses deux extrémités sont usées. = “à 

Le ‘British Museum possède une pièce: analogue, “mais” plus petite, PT. 
recueillie dans un ‘tumulus à Cliffe, près de Lewes, comté Mae 

Elle mesure 0 m. 087 de longueur, 0 m. 056 de largeur et 0 m. Se 


d'épaisseur, et porte comme la précédente des traces ue Peneua on à 
deux béni, 
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! Une troisième, qui fait partie des collections du musée d' Édimbourg , 

‘a été trouvée près de Portpatrick, dans de comté de Wigtown (Écoss e). 
‘Elle est en roche verte. Sa longueur est de Om. 117, sa largeur de 0 m.095 
et son épaisseur de 0 m. 070. 

Nous ferons remarquer, en terminant, que, parmi les sommets de casse - 
têtes de forme ovoidale dont nous avons connäissance, aucun n’atteint le 
“poids et les dimensions de celui découvert par Clément Quénel aux envi - 
rons de Compiègne. 

A: DEMORTILLET. 


LES AÏNOU DES ILES KOURILES 


«Nous constatons avec. plaisir que la langue française reprend au 
Japon la place qui lui revient à plus juste titre que la langue allemande; 
celle-ci, avant la guerre, paraissait devenir la langue des échanges 
scientifiques, l’auglais gardant surtout son importance commerciale. 
Ces réflexions nous-sont suggérées par-la lecture du:n° de janvier 1919 
2 “du Journal of the Collegerof:science, Imperial University de Tokyo, qui 
f. ‘publie en français, traduit du japonais; un important travail du P: Tor, 
- professeur d'anthropologie à Tokyo et membre correspondant de l'École 

d'anthropologie dé Paris, sur les Ainou des îles Kouriles. 

Ces îles, qui s’égrènent entre l’ile japonaise d’féso’et la: pointe du 
Kamtchatka, appartiennent au Japon depuis 1875 ; elles sont nombreuses, 
mais peu habitées, surtout peu étudiées. Le Pr Torii a eu l’occasion de 
les visiter et a été en rapport avecleurs habitants, qui-sont de race aïnou 

_et près de disparaître. 

_ Ces Kouriliens, restés dès l’origine plus isolés que les Aïnou de Iéso et 
de Sakhalin, paraissent avoir mieux conservé les caractères primitifs de 
la race ; ils sont actuellement groupés par mesure gouvernementale dans 
l'ile Shikotan, une des plus méridionales des Kouriles, mais cette mesure, 
prise dans un but philanthropique, ne semble pas avoir donné de bons 
résultats. Au point de vue anthropologique, le type aïnou domine; la 
taille est au-dessous de la moyenne, principalement chez les femmes ; 
les cheveux sont noirs et abondants, longs et ondulés; la barbe est 
extrêmement fournie, longue et frisée ; le système pileux est très développé. 

- La plupart des insulaires sont sous-dolichocéphales. La face est ronde, 
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le front bombé et les sourcils hauts. L'œil est européen, de couleur brun 
foncé, rarement bleu. Le menton est proéminent, la bouche grande, les 
lèvres épaisses et les dents saines; l'oreille est grande et le lobe bien 
détaché. Le ne z est généralement droit, bien fait, arrondi à son extrémité, 
de type européen et nullement mongoloïde. 

Ces Ainou portent tous des noms russes en même temps que leurs 
noms kouriliens ; ils s'adonnent à la chasse et à la pêche, et mènent (ou 
du moins menaient avant leur internement) une vie très nomade. Le 
dialecte qu’ils parle nt est assez différent de celui des Aïnou d'Iéso; la 
langue est agglutinante et M. Torii émet à son sujetune hypothèse hardie. 

Ces indigènes seraient originaires du Japon; mais, par suite de leur 
émigration, de leur isolement et des difficultés de la lutte pour l'existence, 
ils sont to mbés dans un réel état de déchéance, tandis que leurs habi- 
tudes, leurs légendes, leurs mœurs douces et polies sont les indices 
cer tains d'un état social primitif très supérieur à leur état actuel. Ils 
ap partiendraient à un premier ban d’Aïnou passé dans l’île d'Iéso et 
resté plus longtemps à l’état néolithique qu’un second ban qui connaissait 
déjà les métaux. 

Le Pr Torii conclut que les Aïnou ont été les premiers habitants du 
Japon; les plus vieilles stations néolithiques de ce pays, de caractère 
purement aïnou, remontent vraisemblablement à 3 ou 4 000 ans avant J.-C. 
Plus tard apparaissent de nombreuses stations tongouses, 1 000 à 2 000 
avant J.-C.; puis viennent des stations mixtes, et enfin une dernière 
caractéristique tongouse. À 

Le côté mythologique est malheureusement laissé de côté par l’auteur. 


Cet ouvrage est accompagné de nombreuses reproductions photogra- 
phiques de types humains, de vêtements, d'instruments, de poteries, de 
tatouages ancie ns ornant le dessus des mains, les avant-bras et le tour de 
la bouche, principalement chez les femmes; cette dernière coutume 
persiste encore chez les Aïnou de Iéso, mais a été abandonnée depuis 
longtemps par les indigènes de Shikotan. 

Nous adresso ns toutes nos félicitations au Pr Torii qui, par ses hypo- 
{hèses hardies et nouvelles, ouvre de larges horizons aux études anthro- 
pologiques du Japon et de ses dépendances. 

H. WEISBERGER. 
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